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ERRATA 


Page  XIII  de  Ifiitroduction,  après  la  note  (1)  Journal,  etc,.  lire  :  ^2)  Cf.  la 
lettre,  etc. 

—  XXIII,  note  1,  ligne  4,  au  lieu  de  Marctiennes,  lire  :  Marchiennes. 

—  XLvi,  à  la  fin  de  la  note  1,  ajouter  :  page  33. 

—  Lxviii,  ligne  3,  au  lieu  de  larniée,  lire  :  l'année. 

—  Lxxxvi,  ligne  7,  au  lieu  de  indipensables,  lire  :  indispensables. 

—  xciii,  ligne  21,  au  lieu  de  monar-,  lire  ;  monarchie. 

—  cv,  lignes  9,  13  et  20,  au  lieu  de  Marborough  et  Malborough,  lire 

Marlboroiigh. 

—  cvi,  ligne  26,  au  lieu  de  dissentions,  lire  :  dissensions. 

—  cvir,  ligne  11,  ajouter  à  note  5  :  pp.  284-285. 

—  cxix,  ligne  27,  au  lieu  de  imprmer,  lire  :  imprimer. 

—  cxxiv.  ligne  16,  au  lieu  de  Philppe,  lire  :  Philippe. 

Page  35  des  Lettres,  ligne  23,  au  lieu  de  inpunément,  lire  :  impunément. 

—  59,  note  2,  ligne  1,  lire  :  nonce  en  Pologne. 

—  65,  ligne  22,  au  lieu  de  :  a  eu  le  droit,  lire  :  a  eu  droit. 

—  76,  ligne  2,  au  lieu  de  apeller,  lire  :  appeller. 

—  83,  note,  ligne  5,  au  lieu  de  Piere,  lire  :  Pierre. 

—  93,  note  1,  virgule  à  la  place  du  point  après  Pologne;  voir  la  suite 

de  cette  note  à  la  page  suiviinte. 

—  99,  ligne  22.  au  lieu  de  s'ssembler,  lire  :  s'assembler. 

—  127,  note  2,  ligne  1.  au  lieu  de  Médtien-anée,  lire  :  Méditerranée. 

—  155,  note  1.  dernière  ligne,  lire  :  dans  ses  Etals. 

—  157,  note,  lire  :  (/)  Religieux  minime,  etc. 

—  174  (Année  1706»,  ligne  6,  au  lieu  de  Je  ne  puis  luj'  dire,  lire  :  Je  puis 

luy  dire. 

—  186.  lignes  7  et  8.  intervertir  les  lignes  et  lire  :  un  armateur  revenu 

de  la  Manche  a  rapporté  qu'il  avait  appris  par  des  prisonniers  qu'il 
avait  faits,  etc. 

—  230,  ligne  3,  au  lieu  de  quelques  temps,  lire  :  quelque  temps. 

—  265,  note,  lire  :  (/)  «  On  croyait,  etc. 

—  277,  note  1,  ligne  7.  au  lieu  de  alliées,  lire  :  alliés. 

—  296;  ligne  12,  au  lieu  de  il  y  a  des  parens,  lire  :  il  a  des  panns. 

—  315,  ligne  17,  supprimer  un  et. 

—  348,  ligne  23.  lire  :  les  bons  Français. 

—  354,  ligne  8.  au  lieu  de  fortifié,  lire  :  fortifiée. 

—  358,  ligne  14,  lire  :  Au;]istins  déchaussez,  comme  d'une  entreprise. 

—  367,  lire  à  la  fin  de  la  note  1,  S.  Simon,  t.  XV,  page  lOi,  note  7. 

—  372,  ligne  23,  lire  :  il  nia.  329,  etc. 

—  386,  note  1,  ligne  5,  au  lieu  de  ne  se  soucient   pas,  lire  :  ne  se  sou- 

ciaient pas. 

—  412,  ligne  15,  et  note  1.  lignes  1  et  8.  au  lieu  de  Guidice,  lire  :  Giudice. 

—  414,  ligne  6.  au  lieu  de  occosion,  lire  :  occasion. 

—  415,  ligne  2,  au  lieu  de  Cuidad,  lire  :  Ciudad. 

—  417,  ligne  6,  au  lieu  de  cbevaiier,  lire  :  clievalier. 

—  425,  ligne  20,  au  lieu  de  elles  ne  pouvaient,  lire  :  elle  ne  pouvait. 


INTRODUCTION 


L'Abbé  Eusèbe  Renaudot  et  ses  Lettres 

I 

Notice  biographique 

Cette  notice  a  été  faite  d'après  les  ouvrages  et  documents 
suivants  : 

AIoRF.Ri.  —  Diclionnaire  historique,   supplément  de   1714   et 

édition  de  1759,  V°  Renaudot  E. 
Gros  de  Roze.  —  Histoire  de  VAcadémie  des  inscriptions  el 

belles  lettres,  1729,  t.  V,  pp.  384  et  ss. 
XiCERox.  —  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  des  hommes 

illustres   de  la   république   des    lettres,    1730,    t.    XII, 

pp.  25  et  ss. 
MiCHAUD.  —  Biographie  universelle. 
Feleer.  —  Biographie  universelle. 
HoEFER.  —  Nouvelle  Biographie  générale  (Didot). 
Jal.  —  Dictionnaire  (Critique  de  biographie  et  d'histoire. 
Mss,  de  la  Biblio.  Nat.,  collection  Renaudot.  NouroUes  acq. 

fr.,  n°^  7456  et  ssi. 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  année  1890,  pp.  270-297. 

\ous  avons  utilisé  encore  un  autre  diocument  dune  grande 
importance,  qui  nous  permet  de  rectifier  plusieurs  erreurs 
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de  dates  et  de  faits,  commises  par  les  divers  biographes 
d'Eusèbe  Renaudot.  Ce  docum'Cnt  nous  fournit  de  nom- 
breux détails  sur  cet  écrivain  et  sur  sa  famille,  détails  qui 
n'ont  pu  être  connus  de  Moreri,  Gros  de  Boze,  Niceron 
et  les  autres.  C'est  le  Journal  des  principales  araires  de  ma 
famille,  écrit  par  Eusèbe  Renaudot,  père  de  l'abbé  et  con- 
servé en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  Nationale,  fonds  fran- 
çais, n°  14348.  Ce  Journal  a  été  publié,  il  n'y  a  pas  bien  des 
années  ;  une  première  fois,  en  1877,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  Paris^  t.  IV,  pp.  239-270,  par  l'abbé 
Tirochom,  avec  not«s  du  docteur  Chéreau  sur  les  divers  per- 
sonnages nommés  ;  la  seconde  fois,  en  1888,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris,  t.  XV,  pp.  89-98,  par 
M.  Henri  Omont.  Nos  citations  sont  faites  d'après  les  Mémoi- 
res. 

Eusèbe  Renaudot,  petit-fils  de  Théophraste  Renaudot, 
le  fondateur  de  la  Gazette  et  le  créateur  du  journalisme 
en  France,  naquit  à  Paris,  rue  des  Petits-Champs,  le  22 
juillet  i648,  et  non  le  20  juillet  i646,  comme  l'ont  écrit, 
après  Moreri  et  de  Boze,  tous  ses  biographes  (i).  Il  était 
l'aîné  de  quatorze  enfants  et  reçut  le  nom  de  son  père, 
qui  fut  premier  médecin  du  Dauphin  et  conseiller  d'Etat. 
Le  jeune  Eusèbe,  en  qualité  de  fils  aîné,  portait  en  lui  les 
espérances  dte  la  famille  ;  il    parut    répondre    de    bonne 

(i)  ((  Le  22®  de  juillet  1648,  à  5  heures  du  matin,  nasquit  Eusèbe 
Renaudot,  mon  fils  aîné,  qui  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptesme  dans 
l'église  Saint-Eustache,  ma  paroisse,  par  M®  Théophraste  Renaudot, 
mon  père,  et  M"*  Adrienne  d'Aicqs,  ma  belle-sœur.  »  Journal  des 
principales  affaires  de  ma  famille  (Mémoires  de  la  Société  de  l'His- 
toire de  Paris,  1877,  t.  IV,  p.  242). 
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heure  à  toutes  les  ambitions  paternelles  :  une  précoce  in- 
telligence, une  volonté  tenace,  la  passion  de  l'étude  en- 
gagèrent ses  parents  à  l'envoyer,  dès  l'âge  de  sept  ans, 
au  collège  Saint-Charges,  dépendant  de  la  Mission  (i). 
Dès  les  premiers  jours,  il  y  marqua  sa  place,  à  la  tête  de 
tous  ses  petits  camarades,  et  bientôt  le  père  écrivait  avec 
complaisance  :  «  Il  a  été  au  bout  d'un  mois  empereur  de 
sa  classe  et  promet  beaucoup  en  ces  commencements  (2)  ». 
V  entra  quelques  mois  après  au  collège  de  Clermont  (plus 
tard  Louis-le-Grand),  dirigé  par  les  Jésuites  (3),  et  y  fit 
ses  humanités.  De  là  il  passa  au  collège  d'Harcourt  (plus 
tard  Lycée  Saint-Louis)  pour  ses  études  philosophiques. 
A  seize  ans  le  jeune  étudiant  soutint,  avec  un  remarqua- 
ble succès,  des  thèses  en  grec  et  en  latin,  qui  lui  valurent 
le  grade  de  maître  es  arts,  et  firent,  dit  Niceron,  beau- 
coup d'honneur  au  collège  et  à  l'écolier  (4). 

Ce  titre  lui  permettait  de  s'inscrire  à  la  Faculté  de  théo- 

(1)  ((  Le  2  iaoust  1655,  mon  fils  Eusèbe  Renaudot  entra  au  collège 
de  Saint-Charles,  dépendant  de  la  Mission,  où  il  est  à  présent  pension- 
naire pour  le  prix  de  320  livres  par  an.  Il  estait  aagé  de  7  ans  dix 
jours.  »  Journal,  p.  244. 

(2)  Ibidem. 

(3)  «  Le  2  may  1656,  Eusèbe  entra  pensionruaire  aux  Jésuites.  » 
Op.  cit.  p.   245. 

(4)  Le  père  a  consigné  en  ces  termes  cet  événement  dans  son  jour- 
nal, p.  249  :  <(  Le  27  juillet  1664,  mon  fils  Eusèbe  soutint  publique- 
ment au  collège  d'Harcourt  des  thèses  de  philosophie  grecque  et 
latine,  en  présence  de  dix-neuf  à  vingt  évesques  et  archevesques,  qui 
honorèrent  l'assemblée  des  plus  célèbres.  Cet  aot«  le  fit  d'autant  plus 
estimer  qu'il  y  soutint  en  grec  avec  la  mesme  facilité  qu'en  latin.  La 
dédicace  s'en  fist  à  Mgr  Harduin  de  Péréfix  de  Beaumont,  arche vesque 
de  Paris,  qu'il  harangua,  et  toute  la  compagnie,  d'une  jolie  manière, 
dans  un  discours  qu'il  fist  à  l'entrée  de  U  dispute.  Il  fut  couronné 
à  la  fin  du  magistère  des  arts,   après  un  examen  que  lui   firent   le 


logio.  Il  entreprit  donc  dte  nouveaux  travaux  en  Sor- 
bonne  i  ,  mais  il  ne  voulut  y  prendre  aucun  grade,  car 
il  n'avait  pour  but  que  de  parfaire  ses  études.  Quant  à  la 
carrière  qu'il  allait  embrasser,  sans  avoir  jamais  songé 
à  entrer  dans  les  ordres  sacrés,  il  devait  cependant  faire 
choix  de  l'état  ecclésiastique  et  y  demeurer  toute  sa  vie, 
afin  d'avoir  plus  de  temps  et  de  liberté  pour  s'ad'onner  h 
l'étude.  Et  c'est  pour  mieux  atteindre  ce  but  qu'il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  (i665),  où  il  fit  son 
noviciat,  reçut  les  ordres  mineurs  (i666j  et  fut  professeur 
de  quatrième  (^1668)  (2).  Il  se  mit  dès  lors  à  étudier  de 
près  les  œuvres  des  Pères  grecs  et  latins,  et  surtout  l'his- 
tnire  et  les  croyances  d'es  Eglises  d'Orient  ;  il  se  forma 
aux  excellentes  méthodes  qui  devaient  plus  tard  diriger 
ses  efforts  dans  la  composition  de  nombreux  ouvrages 
d'apologétique.  Il  joignit  à  l'étude,  déjà  si  ample  du 
dogme  catholique,  celle  des  langues  orientales.  Dvu'ant 
son  séjour  à  l'Oratoire,  il  envoya  à  son  père,  comme  té- 
moignage de  son  ard'eur  au  travail,  de  longues  lettres  et 
même  des  poèmes  écrits  ((  en  huit  langues,  sçavoir  fran- 
çaise, latine,  grecque,  hébraïque,  syriaque,  chaldaïque, 
samaritique  et  égyptienne  (3)  )>.  On  dit  qu'il  possédait  jus- 
qu'à dix-sept  langues,  dnnt  il  parlait  le  plus  grand  nom- 
bre avec  facilité  '4). 


Chiancelier  et  les  examinateurs   de   l'Université  sur  toute  la   philoso- 
phie.  » 

(i)   «  Il  s'est   ensuite   confiné  à  la  théologie  qu'il  commença  à  la 
fin  de  la  mesme  ia.nnée  en  Sorbonne.  »  Ibidem. 

(2)  Journal,  pp.  250,  252,  25g. 

(3)  Journal,  (p.  255. 

(4)  Moreri,  Dictionnaire. 


vu 
Un  esprit  si  cultivé  devait  de  bonne  heure  entrer  en  re- 
lation avec  les  savants  solitaires  de  Port-Royal. 

Renaudot  fut  le  collaborateur  d'Arnauki  et  de  Nicole 
dans  la  préparation  de  leur  ouvrage  :  Perpétuité  de  la  foi 
de  l'Eglise  catholique  touchant  rEucharistie  (i).  Au  sujet 
de  ce  livre,  une  vive  controverse  s'était  élevée  entre  ca- 
tholiques et  protestants  sur  la  croyance  des  Eglises  orien- 
tales. Arnauld,  voulant  faire  la  lumière  sur  ce  point,  usa 
du  crédit  de  son  neveu,  le  marquis  de  Pomponne,  secré- 
taire d'Etat  aflx  affaires  étrangères.  A  la  demande  de  son 
oncle,  le  ministre  écrivit  à  M.  de  Nointel,  ambassadeur 
de  France  à  Constantinople,  de  rassembler  les  témoigna- 
ges des  Eglises  d'Orient  sur  le  point  controversé.  Mais  les 
pièces  envoyées  par  l'ambassadeur  se  trouvèrent  rédigées 
en  diverses  langues  orientales  qu'Arnauld  et  Nicole  n'en- 
tendaient point.  Ils  prièrent  Renaudot  de  les  tradliire.  Ses 
traductions  figurèrent  au  troisième  volume  de  la  Perpé- 
tuité (i^'jli)  dans  la  préface  duipiel  Arnauld  témoigna  pu- 
bliquement sa  reconnaissance  au  savant  interprète  fa). 

(i)  Cef  ouvrage  en  deux  volumes  in-4",  dédié  au  pla.pe  Clément  IX, 
approuvé  par  vingt-sept  évêques  et  vingt-cinq  docteurs  de  Sorbonne, 
parmi  lesquels  Bossuet,  parut  en  1669  et  obtint  un  grand  succès. 

(2)  ((  Ce  serait,  est-il  dit  dans  cette  préface,  tout  à  fait  manquer  à 
la  reconnaissance  et  à  la  justice  que  de  ne  pas  rendre  un  témoignage 
public  de  l'obligation  qu'on  a  à  celui  qui  a  rendu  la  plupart,  de  ces 
actes  utiles  à  l'Eglise  par  la  traduction  qu'il  en  a  faite,  et  qui  a  pris 
la  peine  d'extraire  lui-même  des  livres  orientaux  tous  les  passages 
qui  en  sont  rapportés  dans  cet  ouvrage.  Il  suffît  de  dire  que  c'est  M. 
l'abbé  Renaudot.  Sa  modestie  ne  permet  pas  qu'on  en  dise  davan- 
tage :  mais  la  diversité  de  ces  actes  et  des  livres  dont  ceS  extraits  ont 
été  tirés,  qui  sont  écrits  les  uns  en  grec  vulgaire,  les  autres  en  arabe, 
les  lau'tres  en  syriaque,  les  autres  en  copte,  les  autres  en  éthiopien, 
font  connaître  l'intelHgenoe  extraordinaire  qu'il  a  de  toutes  ces  lan- 
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Cependant  l'application  intense  que  Renaudot  appor- 
tait à  ses  travaux  de  linguistique  épuisa  bientôt  ses  forces, 
et  la  maladie  l'obligea  de  suspendre  le  cours  de  ses  études. 
Il  rentra  dans  sa  famille  (i).  L'emploi  de  premier  méde- 
cin que  son  père  exerçait  auprès  du  Dauphin  lui  facilita 
l'accès  de  la  cour,  oii  il  se  trouva  en  rapport  avec  les  es- 
prits les  plus  distingués  du  grand  siècle.  La  maison  du 
Dauphin,  où  son  père  était  souvent  appelé  par  ses  fonc- 
tions, comptait  le  duc  de  Montausier  gouverneur,  Bos- 
suet  précepteur,  Huet  sous-précepteur.  Une  assemblée 
d'élite  rayonnait  autour  de  Bossuet.  Là  se  rencontraient 
Pellisson,  converti  du  protestantisme  ;  l'abbé  Claude 
Flcury,  précepteur  des  fils  du  prince  de  Conti  ;  La 
Bruyère,  chargé  d'enseigner  l'histoire  au  petit-fils  du 
grand  Condé  ;  Fénelon,  les  abbés  de  Saint-Luc,  de  Lan- 
geron,  etc.  A  partir  de  l'année  1678,  les  réunions  furent 
régulières  et  se  tinrent  chaque  semaine  :  on  les  nomma 
le  Petit  Concile.  Nul  doute  que  Renaudot  ne  s'y  fît  remar- 
quer :  son  esprit,  son  éiiidition,  une  politesse  et  des  ma- 
nières aisées  qui  accompagnent  rarement,  observe  Nice- 
ron,  les  études  sérieuses,  lui  attirèrent  l'estime  des  grands. 
Colbert  (2),  son  fils  le  marquis  de  Seignelay,  et  Colbcrt 
de  Croissy  l'honorèrent  de  leur  amitié.  Le-  prince  de 
Condé  et  les  deux  princes  de  Conti,  ses  neveux,  lui  don- 
nèrent leur  confiance  et  l'admirent  dans  leur  intimité. 


gués.  Il  sera .  toujours  prêt  de  répondre  à  tout  le  monde  de  la  fidélité 
de  ses  traductions...  » 

(i)  Journal,  p.   264. 

(2)  Rendant  justice  à  son  mérite,  le  grand  ministre  lui  destinait  l'of- 
fice de  bibliothécaire  du  roi.  Mais  Colbert  mourut  trop  tôt  et  lia  charge 
fut  donnée  à  un  autre. 
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Au  nombre  des  amitiés  littéraires,  Renaudot  pouvait 
compter  à  bon  droit  celle  de  Boileau  qui  avait  dédié  au 
«  docte  abbé  »  son  épître  XIF  sur  V Amour  de  Dieu,  la- 
quelle attira  à  l'auteur  tant  d'ennuis  et  fut  le  principe  de 
tant  de  discussions.  C'est  à  Renaudot,  en  même  temps 
qu'à  Valincour,  que  Boileau  mourant  confia  le  soin  de 
préparer  une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres  complètes. 

A  partir  de  1677,  année  011  Louis  XIV  choisit  pour  ses 
historiographes  Boileau  et  Racine,  l'abbé  Renaudot,  de- 
venu rédacteur  officiel  de  la  Gazette,  reçut  habituellement 
de  la  cour,  et  fort  souvent  par  l'intermédiaire  des  historio- 
graphes, les  nouvelles  que  les  ministres  ou  le  roi  jugeaient 
bon  de  faire  publier.  Bien  des  fois  c'étaient  les  deux  anna- 
listes qui  demandaient  à  Renaudot  les  nouvelles  qu'ils 
ignoraient. 

Le  père  d'Eusèbe,  ne  pouvant  plus  s'occuper  de  la  ré- 
daction de  la  Gazette,  s'en  déchargea  sur  son  aîné.  Le  i5 
mars  1679,  le  roi  transféra  par  lettres  patentes  au  fils 
d'Eusèbe  Renaudot  «  le  privilège  des  Gazettes  et  des  bu- 
reaux (i)  ».  Le  principal  souci  du  nouAcau  directeur  fut 
de  conserver  à  la  Gazette,  pendant  les  quarante  années 
que  dura  sa  direction,  le  degré  de  confiance  dont  elle 
jouissait  dans  l'opinion  publique.  La  rédaction  d'un  jour- 
nal si  répandu  imposa  nécessairement  à  l'abbé  de  fréquen- 
tes entrevues  avec  les  ministres,  en  particulier  avec  les 
Golbert  qui  avaient  entre  les  mains  la  politique  de  la 
France,  et  surtout  avec  le  nouveau  secrétaire  d'Etat  aux 
affaires  étrangères,  Golbert  de  Croissy,  frère    du    grand 


(i)  Journal,  p,  269. 
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ministre,  car  la  Gazette  donnait  plus  de  nouvelles  de  l'é- 
tranger que  du  royaume. 

Ces  relations  et  ces  occupations  nouvelles  devaient  ame- 
ner Renaudot  à  se  mêler  aux  affaires  politiques.  Il  y  ac- 
quit bientôt  une  telle  dextérité  et  une  telle  connaissance 
des  hommes  et  des  choses  que  Louis  XIV  autorisa  plu- 
sieurs fois  ses  ministres  à  lui  communiquer  certaines 
affaires  d'Etat  et  à  lire  au  Conseil  des  mémoires  rédigé» 
par  le  savant  abbé  (i).  C'est  que  le  rôle  diplomatique  de 
Renaudot,  sans  avoir  été  très  apparent,  n'en  fut  pas  moins 
important.  Il  rendit  des  services  signalés  à  l'Etat  en  pre- 
nant une  part  active  aux  grandes  négociations  de  la  se- 
conde moitié  du  règne  de  Louis  XÎV,  surtout  aux  affaires 
d'Angleterre,  d'Espagne,  de  Rome  et  de  la  Chine.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  l'énoncé  des  nom- 
breux travaux  ou  mémoires  rédigés  par  lui  (2).  Pour  ne 
parler  que  de  l'Angleterre,  on  peut  dire  que  les  affaires 
de  ce  pays  occupèrent  la  plus  grande  place  dans  la  vie  de 
Renaudot.  La  révolution  de  1688  avait  renversé  Jacques  II. 
Le  monarque  détrôné  avait  accepté  l'hospitalité  que 
Louis  XIV  lui  offrait  au  château  de  Saint-Germain.  Ce 
prince  espérait  entretenir  et  réchauffer,  par  de  fréquentes 
missions,  le  zèle  de  ses  partisans.  Renaudiot,  grâce  à  sa 

(i)  Dans  uine  lettre  datée  du  4  janvier  1694,  le  ministre  Colbert  de 
Croissy  écrit  à  Renaudot  :  «  Je  viens  de  lire  au  Roi  votre  lettre  du 
3  janvier  avec  le  mémoire  qui  y  était  joint,  qui  contient  des  avis  très 
importants...  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  dresser  un  projet  de  la 
-réponse  qu'Elle  veut  que  vous  fassiez,  et  j'en  dois  faire  la  lecture 
au  Conseil  de  mercredi  avant  que  de  l'envoyer.  »  B.  N.  Papiers 
Renaudot,  t.  XXXII.  r  295. 

(2)  V.  H.  Omont.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  1890,  Inven- 
taire d«s  Mss.  Renaudot,  pp.  270  et  ss.,  n°*  27  à  45. 
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parfaite  connaissance  de  plusieurs  langues  euiupéennes 
et  surtout  de  la  langue  anglaise,  pouvait  se  rendre  compte 
par  lui-même  de  la  valeur  des  renseignements  que  les 
partisans  de  Jacques  H  adressaient  d'Angleterre  à  leur 
souverain.  Entre  autres  manuscrits  un  «.  mémoire  sur 
les  affaires  d'Angleterre  »  très  intéressant  et  très  docu- 
menté (ij  témoigne  de  son  sens  politique  avisé.  Selon  lui, 
la  principale  cause  des  insuccès  des  armées  royales  d'ans 
la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande  et  de  l'abandon  du  parti 
de  Jacques  II,  c'était  l'isolement  trop  complet  de  la  cour 
à  Saint-Germain.  II  en  résultait  que  toutes  les  décisions 
étaient  prises  sur  l'avis  de  quelques  conseillers,  dévoués 
sans  doute,  mais  mal  préparés  à  ce  rôle.  ^Mss.  Kenaudot, 
t.  XXXII,  i"  -ii.j 

En  i68g,  1  Académie  française  l'admit  parmi  ses  mem- 
bres (2).  Deux  ans  après,  il  fut  reçu  à  l'Académie  des  ins- 
criptions, à  la  place  de  Quinault,  le  poète  lyrique  ;  il 
fut  assidu  aux  séances  et  y  lut  plusieurs  travaux  d'ordre 
scientifique,  qui  iSe  trouvent  imprimés  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  (^tomes  I  et  II,  1736). 

En  octobre  1700,  Renaudot  fit  un  voyage  à  Rome  avec 
le  cardinal  de  Xoailles,  archevêque  de  Paris,  et  entra  avec 
lui  au  conclave  pour  l'élection  du  pape  Clément  XI.  Le 
conclaviste  du  cardinal  de  Xoailles  attira  bientôt  sur  lui 

(i)  Les  papiers  de  Renaudot  contiennent,  entre  autres  pièces,  toute 
une  série  de  lettres  adressées  par  lui  à  Colbert  de  Croissy  sur  les 
affaires  d'Angleterre. 

(2)  Il  succédait  à  Jean  Doujat,  né  à  Toulouse  en  1606,  mort  en  1688, 
littérateur  et  jurisconsulte,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  droit 
civil  et  canonique  et  d'un  dictionnaire  de  la  langue  toulousaine,  Dic- 
tiounari  moundi,  réédité  en  1895  par  G.  Visner,  avec  préface  de 
M.  A.  Jeanroy. 
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l'attention  du  nouveau  pontife  (i),  qui  l'engagea  à  rester 
quelque  temps  à  Rome  après  le  départ  du  cardinal  et  lui 
accorda  de  nombreuses  et  longues  audiences,  au  cours 
desquelles  fuient  traitées  plusieurs  questions  religieuses 
intéressant  la  France.  Le  Souverain  Pontife  lui  conféra  le 
prieuré  de  Frossay  (Loire-Inférieure  actuelle,  diocèse 
de  Nantes)  en  Bretagne.  Renaudot  eut  de  la  peine  à  l'ac- 
cepter, alléguant  le  plan  de  vie  qu'il  s'était  tracé.  Cepen- 
dant l'empressement  du  Saint-Père,  la  modicité  du  re- 
venu et  l'ordre  qu'il  voulut  avoir  par  écrit  du  cardinal  de 
Noailles,  son  évêque,  vainquirent  enfin  sa  délicatesse. 
C'était  le  premier  bénéfice  qu'il  recevait  ;  le  besoin  l'o- 
bligea plus  tard  d'en  accepter  un  deuxième,  celui  de 
Saint-Christophe  de  Châteaufort,  au  diocèse  de  Versail- 
les. C'est  que,  le  chancelier  Pontchartrain  s'étant  démis 
de  sa  charge,  son  successeur  Voisin  avait  ôté  à  Renaudot 
la  pension  sur  le  sceau  qui  lui  avait  été  octroyée  en  ré- 
compense de  ses  services  politiques. 

Après  un  séjour  de  dix  mois  à  Rome,  il  prit  la  routé 
de  Florence  où  l'attirait  l'amitié  du  cardinal  François- 
Marie  de  Médicis  qu'il  avait  connu  au  conclave.  Le  car- 
dinal et  son  frère  le  grand'-duc  de  Toscane  (2),  ayant  ap- 
pris son  arrivée,  envoyèrent  fort  au  devant  de  lui.  Dès 
Viterbe,  une  litière  du  grand-duc  prit  le  voyageur.  Arrivé 
à  Florence,  où  il  devait  séjourner  un  mois,  il  fut  conduit 

(i)  (c  Quand  j''aillay,  dit  Reniaudot,  luy  baiser  les  pieds  avec  les  autres 
conclavistes,  il  me  jeta  un  regard  qui  fut  remarqué.  » 

Journal  du  voyage  à  Rome.  Bibl.  Niat.  Mss.  Renaudot,  n**  43  de 
l'Inventaire   H.    Omont,   f°   2. 

(2)  Cosme  III  (1643-1723),  fils  et  successeur  de  Ferdinand  II;  il 
régnait  depuis  1670. 
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au  palais  du  successeur  des  Médicis,  qui  le  traita  avec  une 
somptuosité  princière  (i).  Valets  et  officiers  étaient  à  ses 
ordres  ;  un  carrosse  de  la  cour  était  prêt,  matin  et  soir, 
pour  ses  promenades.  C'est  à  titre  de  savant  que  l'abbé 
recevait  pareil  accueil.  Pendant  son  séjour,  il  visita  les 
palais  grandioses,  les  magnifiques  églises,  les  riches  mu- 
sées et  les  savantes  bibliothèques  de  la  ville.  Il  fut  mis 
en  relation  avec  les  érudits  florentins,  entre  autres  Ma- 
gliabecchi  et  Salvini.  Il  assista  aux  séances  de  l'Académie 
florentine  et  de  l'Académie  de  la  Grusca  ;  cette  dernière 
l'invita  à  une  réunion  d'apparat,  suivie  d'un  grand  festin, 
dont  il  rappellera  le  souvenir  dans  ses  lettres  au  cardinal. 
Il  fut  élu  membre  de  cette  Académie,  non  point  à  cette 
occasion  comme  le  prétendent  à  tort  tous  ses  biogra- 
phes, mais  cinq  années  plus  tard,  en  janvier  1706  (2).  Re- 
naudot  fut  émerveillé  à  la  vue  des  riches  manuscrits  orien- 
taux que  renfermait  la  bibliothèque  du  grand-duc.  Celui- 
ci  le  pria  d'en  dresser  le  catalogue,  et  par  une  délicatesse 
die  bon  goût  lui  permit  d'emporter  deux  manuscrits  syria- 
ques. De  plus  il  le  fit  ramener  par  mer  depuis  Livourne 
jusqu'à  Marseille  sur  une  de  ses  felouques  avec  un  offi- 
cier pour  le  conduire  et  le  défrayer. 

A  son  retour  en  France,  il  ne  se  ressouvint  des  hon- 
neurs dont  on  l'avait  comblé  en  Italie  que  pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à  ceux  de  qui  il  les  avait  reçus  : 

(i)  Journal  du  voyage  à  Rome,  f°^  11  et  ss. 

Cf.  lia  lettre  de  Renaudot  au  card.  de  Médicis,.  du  5  avril  1706: 
((  ...  Une  nouvelle  que  je  reçois  de  Florence  et  à  laquelle  je  ne 
devais  pas  m'aittendre  eu  égard  à  mon  incapacité  est  qu'on  m'a  fait 
l'honneur  de  me  mettre  dans  l'Académie  de  la  Crusca.  )>  V.  lettre  du 
5  avril  1706,  note  1^^. 
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il  s'en  acquitta  envers  le  pape  par  la  dédicace  du  qua- 
trième volume  de  la  Perpétuité  de  la  foi,  et  envers  le 
g-rand-duc  par  celle  de  ï Histoire  des  patriarches  d'Alexan- 
drie. 

Renaudot  reprit  avec  ardeur  ses  nombreux  travaux  in- 
terrompus par  son  voyage  en  Italie.  Celte  dernière  période 
de  sa  vie  fut  la  plus  active,  car  jusque-là  il  n'avait  fait 
que  recueillir  laborieusement  des  matériaux  et  des  docu- 
ments nouveaux  qu'il  venait  de  découvrir  aux  archives 
du  Vatican  et  d'autres  plus  importants  aux  bibliothèques 
de  Florence.  C'est  à  soixante  ans  seulement  qu'il  entre- 
prit de  publier  ses  nombreux  travaux,  car  son  premier 
ouvrage  Défense  de  la  perpétuité  de  la  foi  (i)  ne  parut 
qu'en  170S.  Il  mena  désormais  une  vie  retirée  ;  et  si  par- 
fois il  quittait  ses  livres,  c'était  pour  se  rendre  à  l'abbaye 
d(!  Saint-Germain-des-Prés  oii  il  avait  l'habitude  de  passer 
la  veille  et  le  jour  des  grandes  fêtes.  Ses  relations  avec 
les  bénédictins  de  ce  monastère  devinrent  de  jour  en  jour 
plus  étroites.  D'ailleurs  le  cardinal  d'Estrées,  abbé  com- 
mendataire  de  l'abbaye,  lavait  choisi  pour  vicaire  géné- 
ral. 

Désireux  de  contribuer  au  progrès  des  éludes  ecclésias- 
tiques, dont  l'abbaye  était  alors  le  centre  le  plus  vivant, 
Renaudot  lit  donation  à  celle-ci  de  tous  ses  livres  tant 
imprimés  (8  à  9,000  volumes)  que  manuscrits  et  d'une 
rente  annuelle  pour  l'entretien  de  la  bibliothèque  de  la 


(i)  Le  titre  complet  est  le  suivant  :  Défense  de  la  perpétuité  de  la 
foi  contre  les  calomnies  et  les  faussetés  du  livre  intitulé  :  <(  Monu- 
ments authentiques  de  la  créance  des  Grecs  »,  de  Jean  Aymon.  Paris, 
1708,  in-8°. 
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communauté  j).  Il  mourut  dans  sa  maison  de  la  rue  lii- 
chelieu,  le  i""  septembre  1720,  à  l'âge  de  -'2  ans  i^i),  et  fut 
inhumé,  selon  son  désir,  dans  1  église  même  de  Saint- 
Germain-des-Prés. 

En  France  et  à  l'étranger,  la  mort  de  l'abbé  Kenaudct 
fut  signalée  par  d  élogieux  articles.  Ce  fut  surtout  aux 
Académies  que  l'on  exprima' éloquemment  les  sentiments 
de  regret  causés  par  la  disparition  de  ce  savant.  Renaudot 
avait  assisté  pour  la  dernière  fois  aux  séances  de  l'Acadé- 
mie française  le  jeudi  18  juillet  1720.  Le  2  septembre  sui- 
vant, le  secrétaire  perpétuel  inscrivait  ces  lignes  sur  ses 
registres  :  «  Aujourd'hui,  l'Académie  a  appris  avec  beau- 
coup de  douleur  la  mort  de  M.  l'abbé  Renaudot.  Cette 
perte  lui  a  été  d'autant  plus  sensible  qu'elle  n'ose  se  ilatter 
de  la  réparer.  C'était  un  homme  d'une  vaste  érudition  ; 
mais  il  était  encore  plus  respectable  par  l'usage  qu'il  en 
faisait  en  consacrant  tous  ses  travaux  à  l'avancement  de 
la  religion,  à  laquelle  il  a  rendu  de,  très  grands  servi- 
ces (3).  » 

A  la  séance  de  réception  de  son  successeur  (4),  le  chan- 

(i)  Le  7  janvier  de  l'année  qui  suivit  la  mort  d'E.  Renaudot,  l'exé- 
cutieur  testamentaire,  M.  de  Verneuil,  son  neveu,  fit  au  moaastère 
délivrance  de  la  bibliothèque  de  son  oncle.  Elle  y  demeura  jusqu'en 
1794.  Elle  fut  alors  consumée  dans  l'incendie  qui  éclata  la  nuit  du 
2  au  3  fructidor  (19-20  août),  occasionné  par  une  fabrique  de  salpêtre 
qu'on  avait  installée  dans  le  couvent  [a).  Bien  des  volumes  rares 
périrent  dans  cet  incendie.  La  perte  des  manuscrits  orientaux  est  par- 
ticulièrement regrettable. 

(a)  Dictionnaire  Chaudon,  1804,  t.  X,  art.  Renaudot. 

(2)  Et  non  74,  comme  le  disent  les  biographes,  qui  datent  la  nais- 
sance de   Renaudot  de   l'année   1646. 

(3)  Registres  de  l'Académie,  t.  II,  p.  103. 

(4)  L'abbé  Henri-Emmanuel  de  Roquette. 

2    —  DUFFO 
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CL'lier  (iéduyn  décerna  à  lieiiaudut  cet  éloge  qui  résume 
ses  laleiifs  et  ses  veitus  .:  "  ...  Ce  fut  un  sa\anl,  utile  à  la 
religion  et  à  l'Elat,  (|ui,  joignant  à  un  geiu'e  singulier 
d'érudition  tout  ce  que  l'histoire  ecclésiastique  et  pro- 
fane, la  géographie  ancienne  et  moderne,  la  chro- 
nologie, la  politique,  ont  die  jjlus  curieux,  s'était^ 
fait  à  la  cour  et  à  la  ville,  eif  Fraiice  et  dans  les  pays 
étrangers,  un  grand  nom'  ;  qui,  étant  à  Rome,  parut  en- 
core plus  grand  que  sa  réputation,  et  remporta  des  mar- 
ques d'estime  et  du  pape  et  de  tout  le  Sacré-C^ollège  ;  qui, 
parlant  hien  sa  langue,  et  mettant  à  tout  une  caijacité 
judicieuse,  donnait  du  poids  et  de  l'autorité  jusqu'aux 
moindres  écrits  qui  sortaient  de  ses  mairis  ;  un  savant, 
dont  la  science  n'était  point,  comme  dans  la  plupart  des 
autres,  un  trésor  caché,  mais  qui,  toujours  prêt  à  en 
faire  usage,  avait  un  eiUictien  charuianl,  soit  par  la  va- 
riété dont  il  l'assaisonnait,  soit  par  le  naturel  et  la  cha- 
leur qu  il  mêlait  au  récit  d'une^, infinité  de  particularités 
et  de  faits  ;  homme  de  cabinet  et  homme  du  monde  tout 
ensemble,  se  livrant  à  l'étude  par  goût,  et  se  prêtant  à  la 
société  par  amour  d'U  bien  public  ;  Académicien  assidu, 
Odèlc  à  ses  devoirs,  irréprochable  dans  ses  mœurs  et  in- 
sensible à  tout  autre  plaisir  qu'à  cehii  "de  converser  avec 
d'illustres  amis  que  son   mérite  lui  axait  faits...   (i).   » 


(i)  Recueil  des    harangues    de   MM.    de    l'Acad.    française    (1735), 
t.   IV,  pp.   196-197. 
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Etude  historique  sur  ies  iettres  d'E.  Renaudot 
au  cardjnai  de  IVIédicis 

Eusèbe  Renaudot  fut  un  poly graphe  des  plus  féconds. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  la  bibliographie  de  ses 
ouvrages  imprimés.  On  en  trouvera  la  liste  complète  soit 
dans  les  Mémoires  de  iSiceron,  t.  Xll  et  XX,  soit  dans 
Quérard'  [La  France  Littéraire,  t.  VII)  et  quelques  biogra- 
phes. 

Quant  aux  manuscrits,  qui  sont  bien  plus  nombreux 
que  les  imprimés,  le  titre  en  est  donné  d'abord  par  le 
Mercure  de  France,  n°  de  janvier  1731,  ensuite  par  M.  H. 
Omont,  qui  a  publié  de  ces  manuscrits  un  Inventaire 
sommaire  dans  la  «  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  », 
1890,  pp.  270  à  297.  Les  manuscrits  et  papiers  de  Renau- 
dot, dont  la  Bibliothèque  Nationale  ht  l'acquisition  vers 
1798,  classés,  dit  M.  Omont,  dune  façon  fort  défectueuse, 
ont  été  reliés  en  i852  et  forment  45  volumes  qui  consti- 
tuent la  Collection  Renaudot,  parmi  les  collections  diver- 
ses, annexées  au  fonds  des  manuscrits  français  de  la  Bi- 
bliothèque Nationale.  La  première  partie  de  cette  collec- 
tion contient  les  fragments  d'ouvrages  et  papiers  liturgi- 
ques d'E.  Renaudot.  La  deuxième  partie,  de  beaucoup 
la  plus  importante,  renferme  un  grand  nombre  de  docu- 
ments relatifs  aux  affaires  diplomatiques  et  religieuses 
de  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XIV,  auxquelles 
E.  Renaudot  fut  intimement  mêlé. 

L'érudit  qui  aura  eu  la  patiente  de  parcourir  les  45  vo- 
lumes de  la  Collection  Renaudot  pensera  peut-être  s'être 
fait  une  idée  complète  des  œuvres  manuscrites  de  ce  der- 
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nier.  Qu'il  se  détrompe.  Tout  n'est  pas  encore  dit  sur  un 
écrivain  aussi  fécond,  car  tous  ses  écrits  ne  sont  pas  en- 
core retrouvés.  La  Collection  Renaudot  que  possède  la  Bi- 
blioliièque  Nationale  ne  peut  comprendre  que  les  papiers 
conservés  en  portefeuille  par  leur  auteur  et  légués  à  sa 
mort  à  son  héritier.  Mais  en  dehors  de  ces  documents 
connus,  il  doit  en  exist<:r  d'autres  qui  n'ont  pas  été  livrés 
à  la  publicité  :  les  nombreuses  et  hautes  relations  que  cet 
écrivain,  journaliste  et  homme  politique,  dut  entretenir 
de  son  vivant  avec  plusieurs  personnages,  avec  ses  amis, 
avec  les  lettrés  et  les  savants  qui  désiraient  mettre  à  con- 
tribution les  trésors  de  son  érudition,  permettent  de  con- 
clure à  l'existence  d'autres  écrits  ou  correspondances  res- 
tés encore  inédits.  D'ailleurs  la  Collection  Renaudot  ren- 
ferme plusieurs  minutes  de  lettres  qu'il  avait  adressées 
pour  affaires  diverses,  par  exemple  à  M.  de  Torcy,  au 
grand-duc  Cosnie  III,  au  pape,  à  plusieurs  ministres. 

Ainsi,  durant  son  séjour  à  Rome,  Renaudot  écrivit  au 
ministre  Pontchartrain  (Jérôme),  avec  lequel  il  était  en 
relations  habituelles,  plusieurs  lettres  qui,  dit  Jal  dans 
son  Dictionnaire  p.  io52,  .coururent  les  marchés  d'auto- 
graphes. Il  y  a  quelques  années  M.  Léon  Pélissier  trou- 
vait à  la  bibliothèque  Lorenziana  de  Florence  et  publiait 
en  1900  quarante  et  une  lettres  autographes  d'Eusèbe  Re- 
naudot au  duc  de  Noailles,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  à  Perpignan,  lettres  intéressantes,  pleines  de  ren- 
segncmcnts  sur  l'histoire  des  premières  années  du  dix- 
huitième  s\èclc  (années  1699  ^^  171 0  (i)- 

(i)  Quinze  paquets  de  lettres  érudites,  familières,  politiques.  A. 
Colin,  1905. 
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D'autres  bibliothèques  de  Florence  possèdent  des  lettres 
inédites  d'E.  Renaudot.  Nos  recherches  récentes  nous  ont 
fait  découvrir  à  la  Marucelliana  le  catalogue  dressé  et  an- 
noté par  Renaudot  de  17/1  Codices  orientaux  appartenant 
au  grand-duc  de  Toscane,  accompagné  d'une  longue  let- 
tre en  latin  servant  de  préface  ;  de  plus  plusieurs  lettres 
du  même  au  littérateur  florentin  Antoine-Marie  Salvini. 
Enfin  à  la  Ribliothèque  Nationale  de  la  même  ville,  sec- 
tion Archives  d'Etat  (Palais  des  Offices),  nous  avons  trou- 
vé plus  de  quatre  cents  lettres  de  Renaudot,  adressées  la 
plupart  au  cardinal  Fvançois-Marie  de  Médicis  et  les  au- 
tres à  son  frère,  le  grand-duc  Cosme  III.  Ce  sont  ces  der- 
nières (jue  nous  publions  en  partie  dans  ce  volume. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  séjour  de  Renaudot 
à  Florence  et  de  l'accueil  qu'il  y  reçut  explique  la  présence 
de  ces  lettres  dans  les  archives  des  Médicis.  Les  amitiés 
que  Renaudot  avait  su  se  créer  à  la  Cour  de  Toscane  de- 
vaient lui  rester  fidèles.  Une  correspondance  suivie  s'éta- 
blit entre  les  Médicis  et  leur  ancien  hôte  ;  au  reste  les 
circonstances  la  rendirent  pour  ainsi  dire  nécessaire.  La 
guerre  de  succession  d'Espagne  venait  d'éclater.  Le  car- 
dinal François-Marie  de  Médicis  avait  été  nonuiié  protec- 
teur auprès  du  Saint-Siège  des  deux  royaumes  de  France 
et  d'Espagne.  Il  succédait  au  cardinal  d'Esté  qui  avait  fini 
par  se  déclarer  contre  les  Français  et  avait  déposé  la  pour- 
pre. Il  fallait  aux  deux  nations  unies  contre  l'Europe  coa- 
lisée un  protecteur  qui  leur  fût  tout  dévoué.  On  ne  pou- 
vait faire  ain  meilleur  choix  qu'en  Iw  prenant  dans  la 
Toscan(;  :  le  peuple  d'e  ce  grand-duché  fut  de  tout  temps 
l'ami  de  la  France.  C'est  naturel  :  il  se  rattache  à  notre 
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nation  par  tant  de  bienfaits  et  de  souvenirs  historiques  (i)! 
Le  nouveau  protecteur  auprès  du  Saint-Siège  des  deux 
nations  alliées,  François-Marie  de  Médicis,  fils  du  grand- 
duc  Ferdinand  II,  né  le  i5  novembre  1660,  fait  cardinal 


(i)  C'est  le  sentiment  génénalement  exprimé  pax  les  auteurs,  entre 
autres  par  A.  Desjardins  dans  son  ouvrage  Négociations  diplomatiques 
de  la  France  avec  la  Toscane,  1859,  t.  l",  Introd.,  pp.  xi  et  ss.  : 
((  Une  tradition,  dit-il,  qui  remonte  au  VIIF  siècle  inaugure  et  con- 
sacre l'antique  alliance  de  la  France  avec  la  Toscane...  » 

Popularisée  par  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  et  constamment 
invoquée  durant  le  XV*"  siècle  par  tous  les  ambassadeurs  florentins 
à  la  Cour  de  France,  cette  tradition  reçut  sa  sanction  diplomatique 
dans  la  convention  conclue,  le  25  novembre  1494,  entre  la  république 
de  Florence  et  Charles  VIII.  Dans  ce  traité  nous  lisons  que  Charle- 
magne  aurait  été.  depuis  les  invasions  barbares,  le  premier  restau- 
rateur de  cette  cité,  dont  il  aurait  changé  l'ancien  nom  de  Fluence 
en  celui  de  Florence.  Il  aurait  fortifié  la  ville  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur, y  aurait  construit  de  magnifiques  églises  qu'il  aurait  enrichies 
de  reliques  précieuses,  entre  autres  des  reliques  de  la  vraie  croix 
conservées  au  Baptistère  de  Saint-Jean. 

Sur  quoi  s'appuient  ces  affirmations  et  quelle  est  l'origine  de  cette 
légende  ?  Il  serait  difficile  de  le  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  est  certaine  :  les  deux  peuples, 
avant  d'engager  des  relations  diplomatiques,  ont  eu  d'abord  des  rap- 
ports commerciaux  et  financiers  ;  les  historiens  ont  signalé  le  rôle 
actif  des  Florentins  aux  foires  de  Champagne.  Quant  aux  rapports 
politiques,  ilg  datent  de  la  seconde  moitié  du  XIIP  siècle.  Florence 
divisée  par  les  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  faisait  appel, 
pour  pacifier  ses  habitants,  en  1267,  à  un  prince  français,  Charles 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  récemment  monté  sur  le  trône  des 
Deux-Siciles,  et  l'élisait  chef  de  la  seigneurie  pour  six  ans.  En  1301, 
à  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  elle  confiait  la  même 
dignité. 

En  i;iii,  alors  que  Henri  VII  d'Allemagne  descend0.it  menaçant  en 
Italie,  c'est  à  Philippe  le  Bel  que  les  Florentins  demandaient  de  pro- 
téger les  intérêts  de  leurs  marchands  :  et  tandis  que  Gênes,  Pise  et 
Rome  ouvraient  toutes  grandes  leurs  portes  à  l'Empereur,  eux,  re- 
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le  2  septembre  i6S6  i,à  26  ans),  avait  été  d'abord  prolec- 
teur de  l'Empire  d'Allemagne  et  des  pays  héréditaires 
de  la  maison  d'Autriche  en  1689  ;  mais  bientôt,  rompant 
avec  Vienne,  il  se  montra  très  ardent  défenseur  des  inté 
rets  franco-espagnols,  et  attira  sur  lui  l'attention  du  nou- 
veau roi  d'Espagne  Philippe  V,  qui  le  fit  promouvoir  (2;^ 
novembre  1702)  au  protectorat  des  deux  couronnes  par 
son  gràrid-père  Louis  XIV  11).  Saint-Simon  nous  fait  con- 
naître en  (iuel(}ues  mots  ce  ([n'était  le  cardinal  de  Médi- 
cis. 

«  C'était  le  meilleur  homme  du  monde,  le  plus  sans 
aucune"  façon  et  le  plus  attaché  à  la  France.  11  était  venu 
à  Naplés  voir  Philippe  V,'dès  (pi'il  y  fut  arrivé  (mai  1702  i; 
ij's  furent  si  contents  l'un  d'e  l'autre  que  l'amitié  et  jusqu'à 
la  familiarité  se  mit  entre  eux.  Le  roi  le  traitait  avec  toute 
sorte  d'égards,  et  le  cardinal  vivait  en  courtisan  avec  lui 
et  avec  sa  cour...  Il  ne  put  (piitlcr  Naples  tant  qu&  Phi- 
lippe V  y  fut.  Il  ne  se  sépara  de  lui  qu'avec  larmes  à  Li- 

poussant  ses  ambassisdeurs,  invoquaient  l'appui  des  princes  français  de 
Naples  pour  défendre  leur  liberté.  Le  péril  passé,  en  1313,  ils  éle- 
vaient à  la  seigneurie  Rob&rt  d'Anjou,  puis  en  1325  Charles  d'Anjou, 
son  fils. 

A  partir  de  ces  faits  surtout,  les  sentiments  de  sympathie,  on  pour- 
rait dire  de  solidarité,  entre  les  deux  pays  ne  cessèrent  de  s'affirmer. 
Les  Florentins  étaient  naturellement  français.  Comme  le.«  rois  tirés 
chrétiens,  ils  avaient  adopté  dans  leurs  armes  les  fleurs  <Je  lys  (a). 
Cet  emblème  était  aussi  gravé  dans  leurs  cœurs  :  Non  nascitur  Flo- 
rentiœ  puer  qui  sculpta  in  corde  suo  tua  lilia  non  habeat,  disaient 
leurs  représentants  à  Charles  VII L 

(a)  Avec  cette  différence  que  les  fleurs  du  lys  florentin  étaient  de 
couleur  rouge. 

(i)  Le  Roi  lui  accorda  la  naturalité  par  lettres  de  février  1703 
(Aff.   étr.   vol.  France,   306,   foi.    118).  ■        ■ 
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vniirnc,  juï^qu'oii  iJ  l'avail  suivi  et  il  le  revit  encore  de- 
puis, lorsque  le  roi  d'Espagne  s'en  retourna  par  Gênes  en 
quittant  l'Italie  ', i).   » 

On  le  voit,  le  cardinal  de  Médicis  avait  le  cœur  fran- 
<;ais.  Il  devait  le  prouver  par  ses  actes,  par  le  zèle  et  le 
dévouement  avec  lesquels  il  eut  soin  de  s'acquitter  de  ses 
fonctions  (2)'.  (les  diernières  étaient  importantes.  Elles 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  fonctions  diplomati- 
ques ;  mais  il  arrivait  parfois  que,  lorsque  l'ambassadeur 
de  France  était  cardinal,  il  était  en  nlême  temps  prolec- 
teur pour  les  affaires  ecclésiasti(|ues  du  royaume  (3), 

Le  cardinal  protecteur  présentait  au  consistoire  les  évê- 
ques  nommés  par  le  roi  ;  il  sollicitait  leur  institution  ca- 
nonique et  veillait  auprès  de  la  Daterie  à  l'expédition  de 

(i)  Mémoires,  t.  X,  p.   1(53   (Edition  Boislisle). 

(2)  Plusieurs  lettres  de  Renaudot,  entre  autres  les  suivantes,  attes- 
tent l'intérêt  que  prenaiti  le  cardinal  à  nos  affaires  : 

«  Je  reoeus  en  arrivant  de  Confians  la  lettre  de  Votre  Altesse 
Eminentissime  du  28  du  mois  dernier.  Elle  fait  assez  voir  combien 
V.  A.  E.  s'intéresse  à  ce  qui  regarde  les  deux  courones  par  la 
manière  sensible  dont  Elle  parle  de  ce  qu'il  a  plu  à.  Dieu  de  nous 
envoyer.  »  Lettre  de  Ren.  au  card.  du  21  juin  1706. 

«  On  comprend  aisément,  quand  on  connoist  le  bon  cœur  de 
V.  A.  E.  qu'Elle  a  été  sensiblemeni'  touchée  de  disgrâces  aussi  impré- 
veùes  que  celles  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  retarder  les  justes  espérances 
de  voir  bientost  la  paix  rétablie,  si  la  campaigne  avait  répondu  aux 
ordres  et  aux  projets  eu  Roi.  »  Lettre  du  5  juillet  1706. 

«  J'ay  receu  la  lettre  de  V.  A.  E.  du  25  juin  par  laquelle  je  vois  de 
nouvelles  preuves  de  oe  que  nous  sç'aivons  assez  touchant  ses  bons 
sentiments  sur  ce  qui  regarde  les  deux  courones  ;  et  je  comprends  par 
conséquent  combien  Elle  a  esté  touchée  de  nos  disgrâces...  »  Lettre 
du  12  juillet  1706. 

(3)  Le  cardinal  de  Bernis,  par  exemple,  a  réuni  les  deux  fonctions 
de  1769  à  1791. 
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lours  bulles.  Il  sauniettait  aussi  au  consistoire  toutes  les 
affaires  relatives  aux  ordres  monastiques  et  coopérait  à  la 
rédaction  des  nouveaux  statuts  et  règlements  religieux. 
Eniîn,  il  était  considéré  en  ([uelque  sorte  comme  le  dé- 
fenseur naturel  des  libertés  et  privilèges  du  royaume. 
Aussi,  de  même  (pj'au  palais  de  l'ambassade,  les  armes 
de  la  couronne  qu'il  avait  sous  sa  protection  étalent  pla- 
cées aux  portos  de  son  palais  (i). 

Piour  bien  servir  la  France,  le  cardiiml  de  Méd'icis  avaiî 
besoin  d'être  renseigné  d'une  façi^ii  sûre  sur  les  affaiies 
et  les  événements  de  notre  pays  ;  et  personne  mieux  que 
Renaudot  n'était  à  même  de  le  mettre  au  courant,  à  cette 
époque  qui  fui  la  plus  difficile  du  règne  de  Louis  XIV.  Le 
rédacteur  de  la  Gazette  était  à  l'affût  de  toutes  les  nouvel- 
les pour  en  alimenter  son  journal.  Les  bureaux,  installés 
dans  les  galeries  mêmes  du  Louvre  en  vertu  des  patentes 
royales  octroyées  à  son  père  (?.),  étaient  devenus  le  ren- 
dez-vous de  t(^ul  Paris  ;  c'est  là  que  s'échangeaient  cl  (|ue 
se  centralisaient  toutes  les  nt)uvelles  de  la  France  et  de 
l'Europe.  Nul  ne  pouvait  être  plus  rapidement  informé 
que  Renaudot  sur  la  Cour  et  la  ville  ;  nouvelles  religieu- 


(i)  Pour  soutenir  son  rang  et  faire  face  aux  frais  de  représentation, 
le  cardinai  protecteur  était  pourvu  par  la  nation  protégée  dune 
abbaye  dont  il  percevait  les  revenus.  Ainsi  le  cardinal  de  Médicis 
reçut  de  Louis  XIV  d'abord  l'abbaye  de  Marctiennes.  va^^nt  50.000 
livres,  puis  en  1705  celle  de  Saint-Amand  (Pays-Bas),  d'une  valeur 
double.  V.  lettres  Renaudot  des  12  janvier,  16  et  23  février  et  i;,  juil- 
let 1705. 

(2)  L'installation  et  l'adresse  étaient  encore  les  mêmes  à  la  mort 
de  Reniaudot  (i"  septembre  1720)  :  k  A  Paris,  au  Bureau  d'adresse, 
aux  galeries  du  Louvre,  vis-à-vis  la  rue  Saint-Thomas.  » 
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ses,  politiques,  militaires,   commerciales,   etc.,   affluaient 
à  ses  bureaux. 

Par  ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  rédaction 
de  la  Gazette  exigeait  des  rapports  continuels  avec  les 
hommes  politiques  qui  étaient  à  la  tête  des  affaires,  avec 
les  ministres  eux-mêmes.  Or,  nous  savons  que  Renaudot 
était  lié  avec  eux  et  tout  particulièrement  avec  M.  de 
Torcy,  secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étrangères  :  ses  lettres 
au  cardinal  où  il  parle  si  souvent  du  ministre,  de  ses  oc- 
cupations et  de  sa  famille,  en  font  foi.  De  son  côté,  M.  de 
Torcy  avait  une  profonde  estime  pour  Renaudot,  lui  té- 
moignait upe  entière  confiance  et  recourait  au  besoin  à 
ses  lumières  et  à  son  expérience.  Il  voyait  en  lui  un  auxi- 
liaire et  un  agent  pùliti({ue  des  plus  précieux,  car  il  avait 
fait  ses  preuves  et  donné  la  mesure  de  son  habileté  diplo- 
matique dans  dies  mémoires  qui  avaient  eu  l''lionneur  de 
la  lecture  au  Conseil  du  roi.  Il  n'ignorait  pas  non  plus 
que  l'abbé  était,  depuis  son  voyage  de  Rome,  eri  excellents 
termes  avec  le  pape  régnant,  Clément  XI  (i),  et  il  présu- 
mait que  par  son  entremise;  il  pourrait  obtenir  beaucoup. 

C'est  aussi  pour  les  mêmes  motifs  que  le  cardinal  de 
Médicis  avait  choisi  Renaudot:  Sans  doute,  les  Médicis 
avaient  à  Paris  un  représentant,  un  agent  diplomatique, 
qui  était  alors  le  marquis  Salviati.  Mais  les  attributions  - 
de  ce  dernier  le  confinaient  dans  un  cercle  restreint  d'af- 
faires. Il  fallait  au  cardinal  un  correspondant  tout  dévoué, 
un  confident  de  toutes  les  heures,  à  qui  il  pût  confier  les 


(i)  A  l'appui  de  cette  assertion,  v.  infra,  p.  XXXVI  des  citations  de 
lettres  Ren.  des  2  et  16  février,  des  9  mars  et  14  septembre  1705. 
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affaires  les  plus  intimes,  et  qui  de  son  côté  n'aurait  pas 
de  secrets  pour  lui. 

Voilà  pourquoi  les  lettres  de  Renaudot,  sans  être  préci- 
sément des  dépêches  ou  des  pièces  diplomatiques,  présen- 
tent cependant  certains  caractères  extérieurs  qui  permet- 
tent de  les  rapprocher  de  ce  genre  de  documents  ;  et  c'est 
pour  ce  motif  qu'on  les  a  classées  parmi  les  archives  d'E- 
tat. C'est  ainsi  que  Renaudot  et  le  caixlinal  sont  convenus 
d'employer  dans  leur  correspondance  tel  système  de  chif- 
fres ;  et  ils  y  ont  fréquemment  recours,  par  exemple  pour 
désigner  les  hommes  d'Etat  ou  les  personnages  politiques 
qui  jouent  un  grand  rôle^,  et  aussi  pour  négocier  secrè- 
tement des  affaires  importantes. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  déterminer  comment  on 
est  parvenu  à  trouver  la  clef  du  système  de  chiffres  con- 
venu et  employé  dans  la  cwuTspondance  le  Renaud'ot 
avec  le  cardinal,  car,  au  dire  de  l'archiviste  du  Palais  des 
Offices,  tout  écrit  révélateur  aurait  disparu.  Il  est  à  croire 
cependant  que  la  clef  a  été  trouvée  à  une  certaine  date  et 
qu'elle  a  dû  servir  pour  l'explication  des  passages  chif- 
frés, car  une  main  inconnue  a  écrit  au-dessus  de  chaque 
chiffre,  d'une  écriture  nette  et  ferme,  le  nom  du  person- 
nage ou  la  signification  de  l'objet,  de  l'affaire  dont  il  est 
question  da-ns  les  lettres  de  Renaudot.  L'interprétation 
([ui  nio'us  est  donnée  est  sûre  :  on  a  pu  en  effet  à  défaut  de 
documents  écrits  l'établir  par  ailhnns,  c'est-à-dire  par  les 
lettres-minutes  du  cardiinal  à  Renaudot,  dans  lesquelles  il 
n'est  jamais  fait  usage  de  la  notation  chiffrée,  mais  oii 
l'on  emploie  constamment  des  noms  propres,  et  où  l'on 
désigne  en  toutes  lettres  les  affaires  traitées  entre  les 
deux  correspondants. 
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L(>s  Archivos  d'Etat  de  Florence  (Archivio  Mediceo  ; 
Manuscrits  5,64/1  et  5,645,  fika  69  et  70,  et  Cart.  Cosme 
III,  n"^  iioi  à  1106)  renferment,  avons-nous  dit,  plus  de 
quatre  cents  lettres  de  Renaudot.  Elles  embrassent  une 
période  de  huit  années  —  de  décembre  1702  à  fin  jan- 
vier 1711.  Nous  publions  dans  ce  volume  une  première  sé- 
rie de  lettres  ;  nous  avons  fait  choix  de  trois  années  — 
1705-06-07  —  qui  nous  ont  paru  plus  riches  de  faits, 
nous  proposant  de  publier  ultérieurement  les  lettres  rela- 
tives aux  cinq  autres  années. 

A  côté  des  lettres  Renaudot  se  trouvent  disposées  dans 
les  manuscrits  indiqués  plus  haut  les  lettres  italiennes  ou 
plutôt  les  minutes  de  lettres  du  cardinal  à  son  cori-espon- 
dant  ;  elles  sont  en  aussi  grand  nombre  que  les  premiè- 
res. Ce  ne  sont  pas  précisément  des  réponses  :  le  cardinal 
le  plus  souvent  ne  fait  que  relater  de  son  côté  les  nouvel- 
les qui  lui  sont  parvenues  de  Rome,  d'Italie  et  d'Allema- 
gne. Ces  lettres  ont  moins  d'étendue  et  surtout  présentent 
bien  moins  d'intérêt  que  celles  de  Renaudot.  Aussi  nous 
ne  les  mentionnerons  en  note  que  lorsqu'elles  nous  ap- 
prendront des  faits  importants  ou  qu'elles  nous  aideront 
à  comprendre  des  passages  de  Renaudot  qui  auront  be- 
soin d'être  élucidés. 

Renaudot  a  écrit  régulièrement  tous  les  huit  jours  au 
cardinal  ;  ses  lettres  constituent  une  sorte  de  revue  de  la 
semaine,  une  chronique  hebdomadaire.  Peu  de  lettres 
font  défaut  dans  cette  correspondance  suivie,  coupée  à  in- 
tervalles réguliers.  Si  parfois,  ce  qui  est  bien  rare,  Re- 
naudot néglige  d'écrire  dans  là  huitaine,  il  a  soin  de  s'en 
excuser  et  d<'  réparcM'  son  omission  en  donnant  les  nou- 
velles de  la  quinzaine. 
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Quant  à  la  forme  de  celte  correspondance,  c'est  celle 
d'un  journal  historique,  c'est-à-dire  l'exposé  simple  et 
Nuccinct,  mêlé  de  réflexiions  persunneiles,  des  faits  surve- 
nus, uu  des  questions  à  l'ordre  du  jour,  soit  en  France, 
soit  à  l'étranger.  Les  faits  qui  constituent  l'objet  et  for- 
ment la  trame  des  lettres  de  Renaudiot  au  cardinal  sont 
multiples  et  de  nature  variée.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  facile 
den  donner  une  classification  rigoureuse,  il  semble  ce- 
pendant qu'on  puisse  les  ramener  à  quatre  catégories  . 
les  questions  religieuses,  les  questions  politiques  et  diplo- 
matiques, les  opérations  militaires,  les  nouvelles  de  la 
cour  et  de  la  ville  et  faits  divers. 


I 


La  façon  dont  Renaudot  dans  ses  lettres  entretient  le 
cardinal  des  affaires  religieuses  de  la  France  nous  révèle 
la  part  active  qu'il  a  prise  aux  démêlés  qui  survinrent  entre 
Rome  et  le  gouvernement  français  au  début  du  dix-hui- 
tième siècle.  En  informant  au  jour  le  jour  le  cardinal 
protecteur  de  la  marche  de  ces  affaires  et  des  divers  inci- 
dents qui  en  retardaient  la  solution,  en  lui  communiquant 
ses  impressions,  sa  manière  de  voir,  en  lui  suggérant 
d'exercer  son  influence  sur  le  pape  dans  un  sens  favora- 
ble aux  intérêts  religieux  de  la  France,  Renaudot,  qui 
jouissait,  avons-nous  dit,  d'un  certain  crédit  auprès  des 
ministres  et  possédait  leur  ooiifiance,  nous  s-emble  avoir 
joué  le  rôle  d'agent  intermédiaire  entre  la  cour  de  France 
et  la  curie  romaine.  C'est  là  pour  ainsi  dire  un  rôle  di- 
plomatique qui  nous  présente  sous  un  jour  nouveau  ce 
Renaudot,   que  nous  connaissions  seulement  comme  ré- 
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dacteur  de  la  Gazette,  comme  théologien  et  orientaliste. 
Pour  bien  connaître  ce  rôle,  voyons  d'abord  oe  que  Re- 
naudot  a  pensé  des  questions  religieuses  agitées  à  l'épo- 
que où  nous  nous  plaçons.  Nous  nous  demanderons  en- 
suite ce  qu'il  a  fait  pour  tacher  de  leur  donner  une  solu- 
tion. 

La  question  religieuse  la  plus  discutée  au  début  du  dix- 
huitième  siècle  a  été  celle  de  l'infaillibilité  papale.  Cette 
question  remonte  à  l'origine  du  jansénisme.  Cinq  pro- 
positions extraites  de  VAugustinus  (Louvain,  i64o),  li\Tc 
de  Jansénius,  évêque  d'Ypres,  avaient  été  condamnées 
comme  hérétiques  par  le  pape  Innocent  X  (bulle  Cuni  oc- 
casione),  en  i653.  Les  jansénistes,  ayant  à  leur  tête  An- 
toine Arnauld,  imaginèrent,  dans  le  but  d'éluder  la  con- 
damnation, la  distinction  devenue  si  célèbre  du  droit  et 
du  fait.  La  question  de  droit  consistait  à  reconnaître  que 
les  cinq  propositions  étaient  réellement  condamna- 
bles et  hérétiques.  La  question  de  fait  consistait 
à  avouer  qu'elles  se  trouvaient  réellement  dans 
VAugustinus,  et  en  formaient  la  base.  Arnauld  et  ses 
partisans  admirent  la  première  question,  mais  ils  s'obs- 
tinèrent à  rejeter  la  seconde.  Sur  la  première  ils  promet- 
taient une  obéissance  complète  à  l'Eglise.  Sur  la  deuxiè- 
me, ils  ne  voulurent  s'engager  qu'à  un  silence  respec- 
tueux ;  car  c'était  là,  prétendaient-ils,  un  simple  fait  con- 
tingent sur  l'affirmation  duquel  l'Eglise  ne  pouvait  se 
croire  infaillible.  D'après  eux,  seules  les  décisions  de 
l'Eglise  sur  les  dogmes  révélés  étaient  revêtues  d'un  ca- 
ractère infaillible. 

L'Assemblée  du  clergé,  en  i656,  appelée  à  délibérer  sur 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  dans  les  faits,   déclara  qu'il  y 
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avait  des  questions  de  fait  sur  lesquelles  l'Eglise  ne  pou- 
vait se  tromper  sans  perdre  l'autorité  qui  lui  est  néces- 
saire pour  décider  souverainement  des  questions  dogma- 
tiques et  morales.  On  est  obligé  de  reconnaître  à  l'Eglise 
une'  infaillibilité  de  gouvernement  et  de  discipline  dans 
la  décision  des  faits  dogmatiques,  c'est-à-dire  qui  ont  une 
connexion  intime  avec  le  dogme,  et  d'admettre  dans  ce 
cixo  l'inséparabilité  du  droit  et  du  fait,  par  exemple  que 
tel  est  le  vrai  sentiment  d'un  Père  de  l'Eglise  sur  tel  dog- 
me de  la  religion. 

Cette  même  année  i656,  le  pape  Alexandre  VII,  suc- 
cesseur d'Innocent  X,  confirma  la  condamnation  portée 
par  ce  dernier  contre  le  Jansénisme,  qualifiant  dans  sa 
bulle  Ad  sacram  de  perturbateurs  du  repos  public  et  d'en- 
fants d'iniquité  ceux  qui  soutenaient,  au  grand  scandale 
des  fidèles,  que  les  cinq  propositions  ne  se  trouvaient 
point  dans  l'ouvrage  de  Jansénius.  Et  par  une  autre  bulle 
du  i5  février  i665  il  prescrivit  à  tous  les  évéques  et  ecclé- 
siastiques de  souscrire  un  formulaire  qui  approuvait  la 
condamnation  des  deux  papes  (ij.  Louis  XIV  ordonna 
l'exécution  de  cette  bulle,  et  tous  les  évêques  publièrent 
des  mandements  à  ce  sujet,  sans  admettre  la  distinction 
du  droit  et  du  fait.  Il  n'y  en  eut  que  quatre  qui  énoncè- 
rent cette  distinction  et  qui  bornèrent  la  soumission  pour 


(i)  Le  formulaire  d'Alexandre  VII  était  conçu  en  ces  ^termes  :  ((  Je 
soussigné  me  soumets  à  la  Constitution  apostolique  d'Innocent  X, 
du  13  mai  1653,  et  à  celle  d'Alexandre  VII  du  ib  ootiabre  1056.  Je 
rejette  et  condamne  sincèrement  les  cinq  propositioas  extraites  du 
livre  de  Corneille  Jansénius,  intitulé  Augustinus,  dans  le  propre  sens 
du)  même  auteur,  comme  le  Siège  apostolique  les  a  condamnées  par 
les  mêmes  constitutions.  Je  le  jure.  » 
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les  faits  au  silence  respectueux  (i).  La  résistance  de  ces 
prélats  les  rendit  fameux  dans  l'histoire  ecclésiastique  de 
cette  époque.  Leurs  mandements  furent  flétris  à  Rome  et 
déclarés  nuls  par  arrêt  du  conseil.  Cependant  ces  évêques 
se  S'U-umirent  plus  tard  (1668)  au  pape  Clément  IX,  suc- 
cesseur d'Alexandre  Yll.  L'Eglise  de  France  rentra  alors 
dans  le  calme.  Cette  époque  qui  dura  jusqu'à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  fut  appelée  la  paix  de  Clément  IX. 

Mais  l'erreur  devait  renaître  sous  une  autre  forme,  en 
1702,  à  l'apparition  d'un  écrit  intitulé  Cas  de  conscience. 
L'auteur  de  ce  libelle  suppose  qu'un  confesseur  de  pro- 
vince a  quelques  doutes  sur  l'état  d'âme  d'un  ecclésias- 
tique auquel  il  avait  longtemps  donné  l'absolution  sans 
scrupule,  mais  qu'on  lui  avait  dit  avoir  des  sentiments 
nouveaux  et  singuliers.  Cet  ecclésiastique  interrogé  ré- 
pondit qu'il  condamnait  les  cinq  propositions  dans  tous 
les  sens  réprouvés  par  l'Eglise,  mais  que  sur  la  question 
de  fait,  c'est-à-dire  sur  l'attribution  des  cinq  propositions 
au  livre  de  Jansénius,  il  S€  contentait  d'avoir  une  soumis- 
sion de  silence  et  de  respect  (2).  Le  confesseur  ne  se 
croyant  pas  assez  éclairé  pour  décider  lui-même  soumet- 
tait ce  cas  à  MM.  les  docteurs  de  Sorbonne,  leur  deman- 
dant s'il  pouvait  absoudre  l'ecclésiastique  animé  de  tels 
sentiments. 

Quarante  d'entre  eux,  et  à  leur  tête  Petitpied  et  EUies 
du  Pin  répondirent  que  ces  sentiments  n'étaient  ni  nou- 
veaux, ni  singuliers,  ni  condamnés  par  l'Eglise.  Un  bref 

(i)  Pavillon,  évêque  d'Alet  ;  Arnauld,  évêque  d'Angers  ;  Caulet, 
évêque  de  Pamiers  ;  Buzenval,  évêque  de  Beauvais. 

(2)  Suiv,aient  sept  autres  articles  moins  importants  où  l'orthodoxie 
du  pénitent  était  aussi  équivoque. 
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du  ij.  t'cvrii'i'  ]-o'S  éniaiic  du  pape  (Jlciucjit  \l  piv^ciivit 
le  Cas  de  conscience.  Les  /lo  docteurs  sauf  un  se  létrac 
tcient  bientôt,  grâce  aux  efforts  du  cardinal  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris,  qui  publia  à  cette  occasion  une  or- 
donnance, le  5  mars  1708.  Un  grand  numbre 
d'évêques  se  déclarèrent  contre  le  Cas  de  cons- 
science.  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  ne  prît 
que  le  4  septembre  1704  une  délibération  qui  censu- 
rait le  Cas  et  rayait  de  son  tableau  le  docteur  récalcitrant 
Petitpied.  Le  Cas  fut  aussi  proscrit  dans  les  Pays-Bas  par 
l'archevêque  de  Matines,  l'évêque  de  Liège  et  par  les  Fa- 
cultés de  théologie  de  Douai  et  de  Louvain.  Mais  ces  con- 
damnations ne  ramenèrent  pas  les  dissidents,  qui  conti- 
imèrent  à  se  retrancher  derrière  le  silence  respeclucu-v. 

Louis  XIV  et  plusieurs  évéques  de  France,  voyant  que 
les  réfractaires  ne  cessaient  de  susciter  des  difficidlés  sur 
le  bref  et  les  bulles  rendus  jusque-là  contre  eux,  priè- 
rent le  Souverain  Pontife  die  se  prononcer  enlin  de  la 
manière  la  plus  formelle  sur  l'insuffisance  d'une  soumis- 
sion apparente.  Toute  l'année  170^  se  passa  en  négocia- 
tions avec  la  cour  de  Renie  pour  obtenir  une  nouvelle 
bulle.  Avant  de  la  pronmlguer,  Rome  devait  peser  lente- 
ment et  avec  une  attention  scrupuleuse  tous  les  termes 
qui  devaient  entrer  dans  la  rédaction  de  cet  écrit.  File 
avait  à  éviter,  autant  pour  l'honneur  de  la  papauté  que 
dans  l'intérêt  de  l'Eglise  gallicane,  d'employer  aucune 
clause  contraire  aux  libertés  de  cette  Eglise,  afin  de  pré- 
\enir  des  modifications  fâcheuses  que  le  zèle  des  Parle- 
ments ne  craignait  pas  au  besoin  d'imposer  au  Saint- 
Siège. 

Dans  cette  période  d'attente  de  la  bulle,  les  esprits  s'agi- 

3     —  DUFFO 
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tcrciil,  les  théulugicii:?  se  lÏMèieiit  à  de  vives  discussions; 
selon  les  partis  et  les  tendances,  les  sentiments  les  plus 
divers  se  manifestèrent.  Renaudot,  bien  en  situation  pour 
recueillir  les  échos  de  ce  conflit  d'idées  et  di'opinions,  que 
d'ailleurs  sa  science  iliéologique  mettait  à  même  de  se 
prononcei",  et  que  son  rôle  d'intermédiaire  obligeait  à 
parler,  ne  pouvait  manquer  de  donner  son  sentiment.  Ses 
lettres  de  l'année  170.5  principalement  nous  renseignent 
à  ce  sujet.  Et  voici,  pour  en  venir  à  la  question  que  nous 
nous  sommes  posée  plus  haut,  ce  (ju'il  pensait  d'abord  de 
la  grandie  controverse  du  jour,  l'infaillibilité  papale. 

Pienaudot  estime  que  c'est  là  une  question  malaisée  à 
résoudre  en  elle-même.  Aussi  les  raisons  (ju'il  donne  de 
la  difficulté  de  la  solution  sont  purement  extrinsèques, 
tirées  de  l'autorité  de  ceux  (jui  sont  juges  en  la  matière  : 
«  L'affaire  est  fort  difficile,  dit-il,  et  les  contradictions 
dès  mandements  de  quelques-uns  de  nos  évesques  le 
prouvent  assez  »  (16  février  1700;.  Renaudot  fait  ici  allu- 
sion non  seulement  aux  ordonnances  des  prélats  dissi- 
dents (jui,  sous  le  pontificat  d'Alexaiidre  Vil,  maintin- 
rent la  distinction  du  droit  et  du  fait  et  rejetèrent  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise  dans  les  faits,  mais  encore  aux  man- 
dements d'es  évêques  sur  le  Cas  de  conscience  :  les  uns 
s'étaient  déclarés  contre  ce  libelLe,  d'autres  s'étaient  ex- 
pli<]ués  diversement  à  ce  sujet.  «  Il  est  impossible  de  con- 
cilier ces  ordonnances.  Celle  de  M.  de  Cambray  (Féne- 
lon)  contient  d<'s  erreurs  manifestes,  dont  les  consé(|uen- 
ces  sont  grandes  pour  l'autorité  du  Saint-Siège.  Celle  de 
M.  de  Chartres  (G'odet  des  Marais)  est  plus  tolérable,  mais 
il  y  a  des  propositions  dont  peu  de  théologiens  convien- 
draient. Les  autres  ne  sont  que  de  mauvaises  copies  d'ori- 
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ginaux  qui  ne  sont  pas  trop  bons  )>  (^3o  marsj.  Ainsi  tan- 
dis que  Fénelon  hasardait  dans  son  ordonnance,  appré- 
ciée si  durement  par  Renaudot,  la  tlièse  de  l'ijifaillibilité 
universelle  du  Saint-Siège,  qui  de\iendra  plus  tard  (,1870) 
un  dogme  de  foi,  Bossuet  tenait  pour  un  système  inter- 
médiaire :  il  ne  pouvait  se  contenter  du  silence  respec- 
tueux, inventé  par  Arnauld,  adopté  par  Port-Royal,  et 
qui  n'implique  aucune  adhésion  intérieure  de  l'esprit. 

Cette  divergence  de  sentiments  donnait  à  réfléchir. 
Aussi  Renaudot  se  réjouit  d'apprendre  par  le  cardinal  de 
Médicis  (.lettres  des  16  et  3o  janvier  1705)  que  le  pape  a 
soumis  à  une  commission  de  théologiens  la  thèse  de  l'in- 
faillibilité :  «  La  députation  que  le  pape  a  faite  des  exa- 
minateurs dte  la  question  qu'on  a  mise  en  mouvement 
avec  tant  de  chaleur,  est  très  sage.  »  (16  février).  Non 
seulement  l'étude  de  cette  question  est  difficile,  mais  en- 
oore  l'examen  qu'elle  mérite  ((  est  d'une  grande  délica- 
tesse :  car  quelque  chose  qu'on  dise,  icy  tout  ce  qui  por- 
tera charactère  de  vouloir  établir  l'infaillibilité,  mesme 
dans  la  doctrine,  attirera  des  arrests,  et  nos  maximes  fon- 
damt'ntales  ne  seront  pas  abandonnées.  »  (2  février). 
((  Depuis  longtemps  il  n'y  a  pas  d'affaire  plus  délicate, 
car  il  ne  faut  pas  que  l'infaillibilité  mesme  dans  le  droit 
soit  perceptible,  à  plus  forte  raison  dans  le  fait.  »  (16  fé- 
vrier) . 

Renaudot,  on  le  voit,  est  fort  préoccupé  des  conséquen- 
ces qu'une  décision  pontificale  sur  ce  point  pourrait  ame- 
ner. Les  Parlements,  institués  pour  le  maintiep  et  la  dé- 
fense des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  sont  si  jaloux  de 
leurs  prérogatives  qu'ils  opposerai<mt  leurs  arrêts.  Or  ces 
libertés,   ces  maximes  fondamentales  ont  été  nettement 
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délinies  par  rAssfiiiblée  de  i6Si>  (lui,  dans  ses  «  (luativ 
articles  »,  s'est  prononcée  l'orniellenient  coidre  l'in 
faillibilité  du  Saint-Siège  :  Le  pape  est  inférieur  aux  Con- 
ciles. Il  est  soumis  aux  canons  de  VEglise.  Ses  jugements 
dogmatiques  ne  sont  pas  irréf  or  niables...  Le  Parlement 
brandit  ces  articles  comme  une  menace  perpétuelle  sur 
la  tête  des  partisans  de  l'infaillibilité.  Renaudvit  en  reduuti; 
les  effets  et  ses  appréhensions  sont  telles  qu'il  ne  veut 
pas,  non  seulement  qu'on  agite  cette  question,  mais  qu'on 
prononce  même  le  mot  d'infaillibilité. 

Plus  que  jamais  le  moment  lui  paraît  inopportun  de  se 
prévaloir  de  l'infaillibilité  qui  est  un  fait  acquis,  et  que 
tous  les  théologiens  admettent  comme  article  de  foi,  sa- 
voir l'infaillibilité  doctrinale.  Car  affirmer  celle-ci  c'est 
l'isquer  de  l'ébranler,  c'est  provoquer  ceux  qui  la  combat- 
tent à  diriger^leurs  attaques  cuiitre  elle  :  ((  En  voulant' 
établir  une  infaillibilité  que  l'Eglise  n'a  point  enseignée 
pour  les  faits,  voicy  ce  que  je  crains  qu'il  n'arrive,  ce  que 
je  tire  de  la  manière  différente  dont  parlent  plusieurs 
gens  très  habiles  :  Il  y  en  aura  qui  se  serviront  de  cette 
nouvelle  décision,  supposé  qu'elle  ne  confirme  pas  ex- 
pressément les  brefs  de  Clément  IX  et  Innocent  XII,  pour 
attaquer  l'infaillibilité  du  pape  dans  le  droit.  »  (3o  mars). 
((  Il  faut  prendre  garde  à  ne  la  pas  renverser  voulant  l'éta- 
blir, ce  qui  arriverait  si  les  décisions  des  papes  précédents 
recevaient  atteinte,  ce  qui  est  le  but  unique  de  certaines 
gens.  »  (i6  février).  Les  gens  que  vise  Renaudot  ce  sont 
les  ultramontains,  qui  dans  leur  zèle  aveugle  risquent 
de  tout  compromettre.  Ce  parti  est  tout-puissant  à  Rome  ; 
il  conseille,  il  dirige  le  pape  et  l'induit  en  erreur  en  lui 
faisant  croire  que  le  cl&rgé  français  est  partisan  de  l'in- 
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failiibilité.  Ronaudot  en  est  indigné.  Il  ne  peut  compren- 
dre que  le  danger  vienne  de  Rome  même  qui  devrait  don- 
ner l'exemple  de  la  modération  et  de  la  prudence.  Il  ne 
s'explique  pas  pourquoi  Rome  tolère  des  thèses  oij  l'in- 
faillibilité dans  les  faits  est  soutenue  publiquement  : 
((  On  a  receu  la  nouvelle  d'une  thèse  soutenue  à  la  Propa- 
ganda,  dans  laquelle  on  établit  l'infaillibilité  du  pape, 
mesme  dans  les  faits,  et  on  dit  que  c'est  l'opinion  du 
clergé  de  France.  Si  cela  fait  du  bruit,  il  faut  s'en  pren- 
dre à  ceux  qui  pourraient  empêcher  de  pareilles  nouveau- 
tez  et  qui  ne  le  font  pas...  )>  (21  septembre).  Renaudot  ne 
cesse  de  faire  entendre  le  cri  d'alarme  ;  il  prophétise  des 
malheurs  si  le  calme  ne  succède  pas  à  l'agitation  qui  en 
ce  moment  trouble  profondément  les  consciences.  Aussi 
son  v«i'u  le  plus  ardent  et  f|ui  revient  sans  cesse  sous  sa 
plume,  c'est  qu'on  travaille  à  la  pacification  des  esprits 
sur  une  question  qui  est  la  cause  de  tant  de  divisions  et 
qui  peut  conduire  à  un  schisme  :  «■  Il  faudrait  mettre  la 
paix  entre  les  théologiens,  voilà  le  plus  seur.  Le  pape  a 
dit  plusieurs  fois  qu'il  voulait  le  faire  ;  et  cela  serait  fort 
à  souhaiter,  non  seulement  pour  le  repos  de  l'Eglise,  mais 
pour  l'intérest  propn^  du  Saint-Siège,  car  il  n'y  a  pas 
l'épaisseur  d'un  cheveu  entre  une  hérésie  et  ce  que  des 
zélez,  mais  peu  éclairez,  voudraient  qu'on  décidât.  »  (2 
février,  .So  mars). 

Renaudot  ne  s'est  pas  contenté  de  souhaiter  la  paix,  il 
a  voulu  contribuer  à  la  rétablir,  à  ramener  l'union  entre 
les  croyants.  Il  a  cherché  à  mettre  un  terme  aux  diffi- 
cultés que  soulevait  la  ({uestion  i\o  l'infaillibilité.  Au 
reste  il  a  pu  jouer  ce  rôle  de  conciliateur,  grâce  au  crédit 
dont  il  jouissait  auprès  (hi  Saint-Siège.   Ses  lettres  attes- 
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tent  en  quelle  estime  le  pape  le  tenait.  Au  cardinal  de  Mé- 
dicis  qui  lui  appnend  combien  il  est  considéré  et  appré- 
cié par  le  chef  de  l'Eglise  i,3o  janvier),  Renaudot  répond  : 
((  ...  Je  fais  à  V.  A.  E.  mes  remerciements  sur  tout  ce 
qu'Elle  me  marque  toudhant  ce  que  le  pape  a  témoigné  sur 
mon  sujet.  »  (2  février).  Et  quelques  jours  plus  tard  : 
((  Je  suis  infiniment  lOibligé  à  V.  A.  E.  de  ce  qu'Elle  me 
mande  toudhant  les  sentiments  pleins  de  bonté  que  le 
pape  témoigne  pour  moi,  et  je  n'ignore  pas  que  j'en  suis 
obligé  en  partie  autx  offices  de  V.  A.  E.  »  (16  février).  Ce 
n'est  pas  seulement  de  l'estirnermais  de  la  confiance  qw 
le  pape  lui  témoigne  :  il  fait  appel  à  son  expérience,  il  a 
recours  à  sies  lumières  et  réclame  ses  conseils  :  (t  Le  pape 
qui  me  fait  toujours  assurer  de  sa  bonté  paraist  vouloir 
qu'on  luy  dise  ce  qu'on  pense  sur  les  affaires.  On  le  fera 
avec  tout  l'égard  pour  la  vérité  et  pour  le  bien.  »  (2 
mars) .  Rienaudot  de  son  côté  proteste  de  son  dévouement, 
de  ses  «  intentions  simples  et  droites  pour  le  service  de 
l'Église  et  du  pape.  »  (16  février).  ((  Je  voudrais  estre  en 
état  de  donner  de  bons  avis.  Il  y  a  quelques  semaines  que 
le  pape  a  dit  qu'il  me  ferait  écrire  ;  j:e  n'ay  encore  rien 
receu,  et  quand  j'auray  l'occasion  de  témoigner  mon 
obéissance  et  mon  zèle,  je  le  feray  de  très  bon  cœur.  » 
(9  mars).  Renaudot  ne  devait  pas  faillir  à  ses  engagements, 
de  sorte  qu'il  pouvait  plus  tard  se  rendre  ce  témoignage  : 
(i  Sa  Sainteté  avait  tellement  paru  contente  de  ce  que  je 
luy  avais  dit  durant  mon  séjour,  et  avait  si  souvent  de- 
puis longtemps  témioigné  quelque  confiance  sur  ce  que 
jie  pourrais  lui  faire  connoistre  que  je  ne  me  suis  pas 
épargné  of  n'ay  rien  ménagé.  »  (i4  septembre). 

Sur  la  question  de  l'infnillibililé  il  conseilla  au  pape  ce 
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que  les  circonstances  devaient  lui  suggérer.    Il  connais- 
sait les  difficultés  de  la  situation  religieuse  en  France  ;  il 
savait  quelles  étaient  les  susceptibilités  du  Parlement  et 
avec  quel  soin  jaloux  il  avait    toujours    défendu    les    li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane.  Il  n'ignorait  pas  non  plus  les 
prétentions    d'un    roi    autoritaire,    toujours    en  déliance 
contre    l'iextension   de    toute   puisisance    rivale.    Il    voyait 
d'autre  part  les  Zelanti  faire  leurs  efforts  pour  détermi- 
ner le  Saint-Siège  à  se  prononcer  sur  l'infaillibilité.  Âiissi 
Renaudot  conseille-t-il  au  pape  la  prudence  ;et  le  met-il  en 
garde  contre  leurs  menées  :  «  Il  est  fort  à  désirer  que  S.  S. 
prenne  une  résolution  conforme  à  la  prudence  et  aux  rè- 
gles plustost  qu'à  la  passion  let  aux  préjugez  de  ceux  qui 
pourraient    lui  suggérer    quelque    autre    conduite.     »  [() 
mars).  Ses  conseils  sur  ce  point  furent  écoutés,  et  par  là 
un  grand  écueil  fut  évité  :  <(  S.  S.  a  écouté  des  avis  qui 
luy  ont  fait  comprendre  qu'on  l'engagerait  à  des  pas  pé- 
rilleux, s'il  croyait  deis  personnes  un  peu  trop  zélées...  » 
(6  juillet.)   «  Il  est  certain  que  isi  on  avait  suivi  les  pre- 
mières   impressions    de    ces    persones    qui    ont    du    zèle, 
sed  non  secUndum  scientiani,  le  Parlement  n'aurait  pu 
s'empêcher  d'éclater  d'une  manière  très  fascheuse,   et  é- 
tablii'  rinfaillibilité  dans  les  faits  eust  été  détruire  toute  la 
religion,    diviser   les  catholiques,    etc.    »    (6  «t    i3  juil- 
let). Le  pape  cjui  doit  «  avoir  en  vue  le  bien  de  l'Église 
et  le  repo:s  des  consciences  »  (i  mai),, n'a  pas  de  parti  plus 
sage    à    prendne  que  celui  de  «  ne  rien    innover    »  et  de 
s'en   tenir   aux   décisions   portées   par   ses   prédécesseurs, 
Clément  I\  cl  Innocent  Xll  (3o  mars  et   i.H  juillet),  c'e.it- 
à-  dire  maintenir  la  condamnation  de;s  cinq  propo-itit  ns 
dans  le  sens  do  leur  auteur,  mais  ne  pas  agiter  la  ques- 
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lion  de  l'infaillibilité,  soit  dans  la  doctrine,  soit  dans  les 
faits. 

Les  lettres  de  Renaudot  attestent  le  zèle  qu'il  déploya 
pour  faire  triompher  son  sentiment.  Il  ne  se  contente  pas 
d'écrire  au  pape  pour  lui  donner  ses  conseils.  Il  presse  le 
cardinal  d'agir  de  son  côté  sur  le  Souverain  Pontife  et  de 
lui  montrer  les  dangers  qu'une  «  doctrine  nouvelle  »  fo- 
rait courir  à  l'Ëglise  de  France  :  «  Cette  matière  est  si 
importante  pour  l'Église,  pour  le  pape  et  pour  la  France 
que  V.  A.  E.  également  remplie  de  zèle  sur  de  si  grands 
motifs  en  pourra  faire  quelque  bon  usage  par  les  voyes 
qu'EUe  a.  »  (3o  mars).  «  V.  A.  E.  peut  faire  l'usage  que 
sa  prudence  luy  inspirera  de  tout  ceci...  dans  la  vue  d'é- 
viter des  affaires  faschieuses,  dont  le  pape  ne  verrait  ja- 
mais la  fin.  »  (20  juillet). 

Dans  le  courant  de  l'année  1706  devait  paraître  la  nou^ 
velle  bulle,  demandée  par  le  roi,  promise  par  le  pape.  On 
espérait  qu'elle  mettrait   fin  aux  dissensions  religieuses, 
en  frappant  le    Jansénisme    au  cœur  et  en    exterminant 
cette  hérésie.  Quant  à  Renaudot,  il  n'attendait  ce  résul- 
tat que  si  la  c  Constitution  »  se  bornait  à  recommander 
l'apaiisiement.   Il  se  montrait  hostile  à  toute  innovation, 
car  les  cnnsécfuences   en   seraient    fâcheuses.    C'était     là, 
p(>nsait-il,  l'opinion  du  clergé  en  général  :  «  A  l'égard  dos 
principaux  ecclésiastiques   du  royaume,    on    peut    estre 
certain   qu'ils   seraient  très  contents   qu'on  imposât  une 
fois  silence  sur  toutes  ces  matières,   conformément  aux 
intentions  et  aux  brefs  du  pape  défunt  (Innocent  XIÏ), 
et  qu'ils  regard\ent  une  nouvelle  constitution  comme  la 
source  de  très    grands    maux,  dont  l'autorité  du  Saint- 
Siège  pâtira  tost  ou  tard.  »  (i3  avril).  Aussi    il    prévient 
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le  pape  contre  les  intrigues  de  certains  novateurs,  con- 
tre le  zèle  aveugle  de  quelques  évêques  «  qui  pressent, 
pour  une  nouvelle  constitution  »,  tandis  qu'il  en  est 
d'autres  «  qui  seront  fort  aise  que  la  Cour  de  Rome 
fasse  quelque  fausisfe  démarche.  »  (28  mars). 

Renaudot  voit  la  division  régner  dans  l'épiscopat  ;  et 
à  ce  propos  il  se  plaint  que  le  pape  ne  donne  pas  sa 
confiance  au  cardinal-archevêque  de  Paris,  qui  serait  len 
situation  et  aurait  l'autorité  nécessaire  pour  rétablir  l'u- 
nion et  l'entente  :  «  Je  vois  avec  douleur  que  jusqu'à 
présent  il  n'y  a  pas  eu  sur  ci'  sujet  (la  constitution)  une 
grande  correspondance  entre  le  pape  et  Mgr  le  cardinal.. 
Cependant  rien  ne  serait  plus  nécessaire,  car  quoy  qu'on 
ait  pu  insinuer  au  pape,  de  Noailles  aura  plus  d'auto- 
rité que  persone  à  l'Assemblée  du  clergé.  »  (?>o  mars). 
Mais  le  cardinal  était  suspect  de  Jansénisme  et  voilà 
pourquoi  il  était  écarté.  Renaudot  déplore  que  sur  ces  ma- 
tières le  pape  préfère  s'entendre  avec  le  roi  :  a  II  paraist 
assez  extraordinaire  que  ce  soit  la  volonté  d<'  S.  M.  qu'on 
veuille  attendre  sur  une  décision  de  foy.  »  (i3  avril). 
Effectivement  c'est  au  roi  quie  la  Cour  de  Rome  envoie 
le  projet  de  la  constitution  future,  le  soumettant  à  son 
approbatiiQin.  Ce  prince  devait  même  par  excès  de  pré- 
caution communiquer  ce  projet  au  Parlement,  afin 
d'être  assuré  qu'il  ne  renfermait  rien  de  contraire  aux 
libertés  gallicanes  et  aux  lois  fondamental&s  du  royaume. 
Il  était  un  point  sur  lequel  le  roi  sie  montrait  intraita- 
ble, la  question  de  l'infaillibilité  :  il  fallait  l'exchnv  ab- 
solument de  la   constitution   (i). 

(i)  Louis    XIV    voyait    dans    rinfaillibilité   pontificale    une    doctrine 
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Le  projet  de  constitution  avait  été  retourné  à  Rome 
depuis  six  semaines  et  on  attendait  avec  impatience  l'ai 
rivée  de  la  bulle  qui,  avant  d'être  publiée  en  France,  de- 
vait être  définitivement  approuvée  à  la  Cour  et  à  l'As- 
semblée du  clergé.  Ce  retard,  f|Ui  prouvait  que  la  ré- 
daction de  ce  document  n'était  pas  chose  facile,  faisait 
dire  à  Renaudot  :  «  Le  cardinal  Janson  (notre  ambas- 
sadeur à  Rome)  mande  chaque  ordinaire  qu'on  la  rece- 
vra incessamment  ;  et  comme  il  y  a  plus  d'un  mois  que 
cela  continue,  on  piourrait  juger  qu'il  n'est  pas  ipntièrc- 
meut  au  fait.  »  (9.0  juillet).  Tandis  que  les  évêques  de- 
mandent avec  anxiété  quelle  en  sera  la  teneur, 'et  qu'ils 
en  redoutent  les  effets,  Renaudot  espère  «  qu'elLe  isera 
telle  qu'on  la  pourra  accepter  sans  difficulté,  cjue  mesme 
elle  poiUTa  pacifier  nos  contestations,  ce  qui  serait  un 
bien  infini  ]>our  la  France  et  pour  l'Eglise»  (29  juin). 
Il  fonde  ses  prévisions  sur  la  connaissance  qu'il  a  des 
intentions  du  pape    :   «  J'ay  veu  le  pape  dans  la  dispo- 


subversive  de  son  autorité  et  de  son  itidépendance.  Déjà,  en  1697,  il 
avait  fait  savoir  aiu  pape  par  son  lambassadeur,  le  card.  -de  Bouillon, 
qu'il  entendait  que  cette  question  fût  bannie  de  l'enseignement  (Aff. 
étr.,  Rome,  384).  Elle  allait  à  rencontre  de  l'art.  !*"■  de  la  déclara- 
tion de:  1682  :  «  Les  rois  ne  sont  soumis  à  aucune  puissance  ecclésias- 
tique dans  les  choses  temporelles  ;  ils  ne  peuvent  être  déposés  par 
rautoritié  des  chefs  de  l'Eglise  ».  Cest  la  pensée  développée  par 
D'Aguesseau  :  «  Si  l'on  donnait  à  ^a  doctrine  de  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir,  il  n'y  aurait  plus  de  sou- 
verain qui  fût  en  sûreté  et  qui  ne  fût  menacé  de  voir  ce  que  le  roi 
Henri  le  grand  pensa  éprouver  en  sa  personne  lorsque,  par  des  cen- 
sures 'aussi  nulles  que  précipitées,  il  se  vit  à  la  veille  de  perdre  sa 
couronne  et!  de  la  voir  passer  sur  'i9)  tête  d'un  sujet  rebelle  ou  sur 
celé  d'un  prince  étranger...  »  Mémoire  sur  l' infaillibilité  du  pape, 
Œuvres,  <t.  VIII,  p.  509  (Edit.  de  1819). 
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sition  de  faire  une  constitution  conformie  à  ces  brefs  ((le 
Clément  IX  et  d'Innocent  XII),  et  pour  cela  il  se  fit  ap- 
porter ce  mesme  livre  dont  parle  V.  A.  E.  (livre  intitulé 
Paix  de  l'Eglise).  Je  luy  dis  alors  que  c'était  le  seul 
moyen  de  finir  les  contestations  qui  agitaient  les  catho- 
liques, et  je  le  dis  encore.  »  (i3  juillet). 

La  bulle  Vineam  Domini  (i)  fut  publiée  à  Rom;e  le  i6 
juillet  1705  et  arriva  à  Paris  le  27  de  ce  mois.  Elle  é- 
tait  conçue  dans  le  sens  prévu  et  désiré  par  Renaudot. 
Clément  XI  y  confirmait  les  bulles  d'Innocent  X  et  d'A- 
lexandre VII  «  qui  avaient  fini  la  cause,  disait  Clément  XI, 
et  qui  auraient  dû  finir  l'erreur,  s'il  ne  s'était  trouvé 
des  hommes  habiles  à  user  d'e  mille  subterfuges  pour 
troubler  l'Église.  »  Le  pape  condamnait  ensuite  le  Cas 
de  Conscience  et  le  silence  respectueux  et  déclarait  ([uc 
ce  dernier  ne  suffisait  pas  poiur  satisfaire  à  l'obéissance 
due  au  Saint-Siège.  Le  Souverain  Pontife  ne  faisait  pas  la 
moindre  allusion  à  la  question  de  l'infaillibilité. 

Renaudot  se  plaît  à  reconnaître  que  la  constitution 
nouvelle  fut  généralement  approuvée  par  l'Assemblée  du 
clergé.  Il,  note  les  divers  incidents  qui  accompagnèrent 
ru  suivirent  cette  approbation  à  l'Assemblée  (du  21  août): 
le  rapport  de  l'archevêque  de  Rouen,  Colbert,  ses  reven- 
dications et  celles  du  cardinal  de  Noailles  au  sujet   des 


(i)  Renaudot  la  qualifie  habituellement  de  «  constitution  ».  D"A- 
guesseau  {op.  cit.  passim),  Saint-Simon  (op.  cit.,  t.  XVIII,  p.  271))  et 
autres  auteurs  de  l'époque  l'appellent  tantôt  bulle,  tantôt  constitution. 
Nous  suivons  leur  exemple.  Le  terme  constitution  semble  avoir  um  sens 
plus  général,  plus  extensif  que  celui  de  bulle.  Cependant  ne  dit-on  pas 
indifféremment  la   bulle   ou   la   constitution   Unigenitus  .- 
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piétclidues  prérogalives  de  l'épiscopat  français  (i)  ;  la 
lettre  de  l'Assemblée  au  pape  ;  la  protestation  de  quatre 
évoques  contre  'le  procès-verbal  d^es  séances  ;  le  mécon- 
tentement du  pape,  causé  par  les  déclarations  gallicanes 
faites  à  l'Assemblée  et  par  l'examen  auquel  les  évêques 
avaient  soumis  sa  constitution,  mécontentement  mani- 
festé dans  deux  brefs  adressés  au  roi  et  au  cardinal  de 
Noailh^s  qui  refusèrent  de  les  recevoir  ;  les  copies  qui 
s'en  répandirent,  à  Paris  ;  enfin  le  mémoire  et  la  lettre 
explicative  du  cardinal  au  pape,  qui  mirent  fin  à  de  longs 
et  graves  dissentiments.  Le^  détails  quo  donne  Renaudof 
sur  ces  points  et  quelques  autres  corroborent  ce  qu'ont 
écrit  les  historiens  au  sujet  de  la  bulle  Vineam  Do- 
mini  12). 

Lorsqu'en  janvier  1707  paraît  le  bref  inattendu  du 
pape  au  clergé  sur  les  actes  de  l'Assemblée  de  1706  (3), 
un  changement  sensible  s'opère  dans  les  sentiments  de 
Renaudot  à  l'égard  du  Saint-Siège  ;  et  en  même  temps 
aussi  son  crédit  à  la  cour  de  Rome  vient  à  décroître.  Ses 

(i)  Colbert  établissait  dans  son  rapport  ces  trois  m/aximes  galli- 
canes : 

I  "  Les  évêques  on*  droit,  par  institution  divine,  de  juger  des  ma- 
tières de  doctrine  ; 

2°  Les  constitutions  des  papes  obligent  toute  l'Eglise  lorsqu'elles 
ont  été  acceptées  par  le  corps  des  pasteurs  ; 

,^"  Cette  acceptadon  de  la  part  des  évêques  se  fait  toujours  par 
voie  de  jugement.  (Procès-verbal  de  la  séance  du  21  août.) 

(2)  Cf.  D'Aguesseau,  Mémoires  historiques  sur  les  \ajfailres  de 
l'Eglise  de  France.  Œuvres,  t.  VIII,  pp.  25S  et  ss. 

(3)  ((  Il  est  venu  quelque  avis  d'un  bref  que  le  pape  avait  envoyé  pour 
chercher  querelle  avec  le  clergé  de  France,  à  l'occasion  des  actes  de 
l'Assemblée  touchant  la  réception  de  sa  dernière  constitution...  » 
Lettre  du  17  janvier  1707. 
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IcHrcs  de  l'Hiinéc  1707  soiil  pk'iiics  d'aïucrtunic  cl  liiiUis- 
^('iil  nièinc  une  ccituiiK'  iiidignatiuii  conlre  les  procèdes 
auxquels  le  pape  a  recours  à  l'égard  de  l'Eglise  de  France 
au  moment  pénible  où  les  désastres  de  la  guerre  de  suc- 
cession fondent  sur  notre  nation.  «  Dans  de  pareilles  cir- 
constances... convient-il  de  nous  inquiéter  et  d'insuller 
le  clergé  de  France  par  ce  bref.,  qui  est  venu  sans  avoir 
pris  sur  cela  aucune  mesure...  Mais,  comme  on  dit,  le 
pape  croid  la  France  abattue  et  anéantie  et  il  veut  pro- 
liter  de  cette  occasion...  et  de  nos  disgrâces  pour  ses  in- 
térests  particuliers.  »  (i4  février;  7  mars  et  12  décembre 
1707).  Aussi  la  conduite  du  Souverain  Pontife  est-elle  ju- 
gée généralement  avec  sévérité  :  ((  Les  magistrats  et  les 
ministres...  et  presque  tous  les  bons  Français  regardent 
le  pape,  non  comme  un  père  commun,  mais  comme  un 
ennemi  et  conmne  un  Boniface  VIII  qui  veut  établir  un 
pouvoir  arbitraire...  »  (11  et  25  avrilj.  Il  a  tort  d'écouler 
de  mauvais  conseillers  qui  empêchent  la  voix  de  la  vérité 
de  parvenir  jusqu'à  lui.  Il  décourage  ainsi  ses  plus  dévoués 
partisans.  Renaudot  est  de  ce  nombre  ;  il  ne  tentera  plus 
d'efforts  en  vue  de  la  pacification  :  (c  V.  A.  E.  peut  juger 
s'il  y  a  lieu  de  rendre  le  moindre  service  au  pape  quand 
il  agit  de  cette  manière.  )>  (,i4  février),  (c  Comme  M.  le 
nonce  ne  m'a  pas  fait  l'hioimeur  de  me  parler  de  son 
affaire  (communication  du  bref),  j'ay  observé  la  mesnie 
circonspection  à  son  égard,  qui  est  le  meilleur  parti  qu'on 
puisse  prendre  quand  on  void  le  peu  de  succez  de  tout  ce 
qu'on  avait  fait  pour  entretenir  la  bonne  correspondajice 
et  pour  en  jeter  des  fondements  solides.  »  (4  avril). 

La  lecture  de  prlusieurs  lettres  de  Renaudot,  à  dater 
d'une  certaine  époque,  porterait  à  croire  que  cet  abbé  se 
complaisait  dans  l'opposition  au  pape  et  qu'il  applaudis- 
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suit  à  la  résistance  persévérante  du  roi,  du  Parlement  et 
de  certains  membres  de  l'épiscopat  aux  actes  émanés  de 
l'autorité  pontificale.  Volontiers  on  serait  tenté  de  l'ac- 
cuser de  jansénisme.  Ce  qui  semblerait  justifier  cette  ac- 
cusation ce  sont  d'abord  ses  relations  avec  les  chefs  du 
parti  dissident,  Arnauld  et  Nicole,  dont  il  fut  le  dévoué 
collaborateur,  son  intimité  avec  Boileau  et  Racine,  amis 
de  Port-Royal  ;  ce  sont  aussi  les  attaches  de  sa  famille 
avec  cette  maison  :  une  de  ses  tantes  était  morte  religieuse 
à  Port-Roy al-des-Champs:  ;  un  de  ses  oncles,  Isaac  Renau- 
dot,  était  médecin  ordinaire  de  Port-Royal  de  Paris  (i).  De 
plus  on  voyait  bien  que  ses  sympathies  n'allaient  pas 
aux  jésuites,  quoiqu'il  eût  été  leur  élève  au  collège  de 
Clermont.  Il  ne  les  ménage  pas  dans  ses  lettres  :  c'est 
eux  qu'il  veut  désigner  principalement  quand  il  parle  des 
Zelanti,  des  conseillers  qui  circonviennent  le  pape,  qui 
ont  perdu  le  cardinal  de  NoaiMes  dans  l'estime  et  la  con- 
lianoe  du  chef  de  l'Eglise  et  sont  au  demeurant  la  cause 
des  conséquences  de  la  politique  néfaste  du  Saint-Siège 
dans  les  affaires  de  France.  Renaudot  n'aime  pas  davan- 
tage l'archevêque  de  Cambrai,  Fénelon,  dévoué  aux  jé- 
suites, partisan  ardent  comme  eux  des  idées  ultramon- 
taines  ;  il  critique  vivement  sa  théorie  de  l'infaillibilité 
exposée  dans  ses  ouvrages  (i8  et  26  mai  1700  (2). 

(i)  Saànte-Beuve,  Port-Royal,  t.  III,  p.  181. 

(2)  «  M.  Tarchevesque  de  Cambray  pour  justifier  son  Instruction  pas- 
torale sur  cette  matière  (l'infaillibilité),  vient  de  publier  trois  volumes 
qui  sont  en  leur  genre  quelque  chose  de  semblable  à  sa  spiritualité. 
C'est  de  l'espri*,  ce  sont  des  raisonnements  alembiquez,  mais  rien 
moins  que  la  tradition  et  la  véritable  théologie...  »   Let    du  18  mai 

1705- 
((  ...  Avant  M.  de  Gambray  on  n'avait  jamais  ouï  parler  d'une  infall- 
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En  dépit  de  ces  apparences  jansénistes,  il  n'en  étail 
rien  (ij.  Il  faut  voir  plutôt  en  l\cnaudot  un  chaud  paill 
san  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  un  défenseur  résolu 
des  maximes  et  lois  fondamentales  du  royaume  contre 
les  envahissements  ultramonlains.  Ce  qui  ne  permet 
pas  d'en  douter  c'est  qu'il  était  l'admirateur  et  le  disci- 
ple de  Bossuet,  auquel  il  avait  prêté  sion  concours,  d'abord 
dans  sa  polémique  contre  Richard  Simon,  puis  dans  l'af- 
fairé du  quiétisme  contre  Fénelon  et  enfin  dans  la  discus- 
sion des  rites  chinois  contre  les  jésuites  (2).  Pour  se  con- 
vaincre de  l'orthodoxie  de  sa  foi,  de  la  rectitude  de  ses 
sentiments  et  de  la  sincérité  de  son  attachement  au  Saint- 
Siège,  il  suffit  de  se  référer  à  sa  lettre  du  10  octobre  1707, 
qui  constitue  une  s,orte  de  profession  de  foi  :  ((  Je  suis 
meslé,  dit-il,  dans  ces  affaires  (difficultés  de  la  France 
avec  Rome)  comme  ayant  contribué  indirectement  à  plu- 
sieurs choses  dont  Sa  Sainteté  se  plaint.  Je  diray  avec 
toute  sincérité  à  V.  A.  E.,  que  j'honore  trop  pour  luy  dé- 
guiser la  vérité,  que  c'est  le  reproche  du  monde  le  plus 
mal  fondé  puisque,  nonobstant  les  sujets  très  légitimes 
de  plainte  que  j'ay  eus...,  je  n'ay  pas  laissé  de  rendre  à 
Sa  Sainteté  tous  les  services  dont  j'étais  capable,  comme 

libilité  grammaticale,  qui  enferme  un  grand  nombre  d'absurditez  et 
mesme  des  erreurs  beaucoup  plus  périlleuses  que  celles  de  sa  théolo- 
gie mystique...  »   Let.  du  25  mai. 

(i)  C'est  l'opinion  de  Sainte-Beuve  :  k  Despreaux,  l'abbé  Renaudot, 
l'abbé  Boileau  (de  l'archevêché),  voilà  bien  un  groupe  de  jansénis- 
tes honnêtes  gens,  de  la  fin  —  entre  Bossuet  et  M.  de  Noailles  —  ». 
Port-Royal,  t.  V,  p.  509. 

(2)  Les  Œuvres  complètes  de  Bossuet,  édition  Lâchât,  tomes  XXVI, 
XXIX  et  XXX  renferment  plusieurs  lettres  échangées  sur  ces  ques- 
tions entre  Renaudo*  et  Bossuet. 
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M<*T  le  cardinal  Guallciio  (iioncc  à  Faii:^;  le  s^nit  bien... 
J'ay  fail  aNcitir  le  pape  depuir?  cinq  ans  de  tous  les  mau- 
vais pas  dans  lesquels  on  l'engageait...  Je  n'ay  pas  été 
cru.  »  11  poursuit  en  assurant  que  rien  n'a  pu  le  détourner 
de  faire  son  devoir,  qu'au  reste  il  a  pour  lui  le  témoignage 
de  sa  conscience  et  celui  de  ses  amis  ;et  même  des  minis- 
tres de  Sa  Sainteté.  Peu  lui  importent  idès  lors  les  mau- 
vais offices  de  ses  ennemis  et  leurs  agissements  pour  le 
déconsidérer  à  la  cour  de  Rome.  Il  est  «  grâce  à  Dieu, 
meilleur  catholique  que  ceux  qui  voudraient  le  rendre 
suspect.  » 

Renaudot  s'est  préoccupé  de  la  solution  des  questions 
religieuses,  non  seulement  dans  son  pays  mais  encore  à 
l'étranger  ;  et  là  aussi  il  a  rempli  son  office  habituel 
de  médiateur  en  cherchant  à  se  rendre  utile  au  Saint- 
Siège  par  ses  informations  et  ses  conseils.  Ainsi  il 'craint 
que  la  constitution  Vineam  Domini  ne  soit  pas  aussi  bien 
accueillie  en  Flandre  et  en  Hollande  qu'elle  l'a  été  en 
Fiance,  (af)  mai  et  5  sept.  1705).  Des  lettres  qu'il  a  rt.'çues 
de  Hollande  se  plaignent  de  la  conduite  sévère  dui  pape  à 
l'égard  de  l'archevêque  de  Sébaste,  vicaire  apostolique 
des  Provinces-Unies  (i),  et  en  général  vis-à-vis  des  ca- 
tholiques de  ce  pays.  Cependant  quoi  qu'en  pense  Renau- 
dot, les  rigueurs  de  Rome  s'expliquaient  :  le  célèbre  P. 
Quesnel,  devenu  le  chef  des  jansénistes  après  la  mort 
d'Arnauld,  et  qui  s'était  réfugié  en  Hollande  pour  y  jouir 
de  la  pleine  liberté  d'écrire  et  de  défendre  sa  doctrine,  sou- 
teiuiit  dans  son  insubordination  à  l'égard  du  S.  Siège 
l'archevêijue    de  Sébaste,   ancien    oratorien    comme  lui, 

(i)  Mgr  Codde.  V.  note  de  la  lettre  du  16  mars  1705. 
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ï«ii>|)ii  l  dv  jciîi.<;''iiisii;i'  ri  (jui  asail  li't'u.-é  d(.'  ^ig■llL■l■  le  ror- 
iijulaiic.  Ia's  ,liViiil(s  faiviii  accusés  datlircr  sur  le  paNs 
Ic;  rigueurs  uc  IVuuc  cl  de  soulTlei  le  l'eu  de  la  discorde  ; 
et  leS'Élat-Généraux,  voyaui  eu  eux  cks  pertubateurs  du 
repos  public,  expulsèrent  du  leriitidic  les  pères  mission- 
naires de  la  C'\  Pienaudot  fait  des  vcxmx  pour  que  le  Saini- 
Père,  ini"  ruié  euliu  de  la  \érilé,  conjure  les  dangers  de 
schisme,  apaise  les  dissensions  inléri;  ures,  qui  prexien- 
nent  surtout  dune  trop  grande  liberté  d'écrire  et  d'im- 
primer, et  pom' qu'il  procuie  la  paix  à  la  mission  de  Hol- 
lande I  i(j  oc.    1705  et  •i'i  sept.    1707.) 

Au  royaume  de  \aples  un  lilige  religieux  d'inie  cer- 
taine gravité  tli\isait  depuis  plusieuis  amiét.'s  1  autorité 
pontilicalé  et  le  j!  uvoir  ci\il.  I.'arclie\è(jue  de  Son  ido, 
faisant  la  \  isite  de  son  dit)cè-e,  avait  demandé  aux  ^'d- 
minislraleurs  laïques  d'une  paroisse  di'  rendie  ieuis 
comptes,,  conformém  iil  aux  décrels  du  Concile  de 
Trente.  Mais  les  adminislrateurs  s'y  refusèrent,  préten- 
dant ({i:e  celle  uarois;e  élail  de  fontlalicm  loyale  et 
exempte  d:.'  la  juj'idiction  de  l'Ordinaire.  Le  \ice-roi  de 
Naples,  (jui  gou\crnait  ce  l'oyamne  au  nom  de  Pliiiii)pe  \, 
roi  d'Espagne,  et  les  régeids  du  conseil  royal  signi- 
lièi'ent  au  prélal  l'obligation  de  renoue;  r  à  ses  préten- 
dus dioit-:.  L'urchevêque  mit  les  adminislrateurs  au  déli 
de  fournil  dv^  pieuxcs  de  la  fondai  ion  royale  et  de 
i'exemplion.  \piès  a\oir  ail  ic.iu  longtemps,  vo\anl  (jue 
les  administraleurs  persistaienl  dans  leur  refus,  il  leur 
envoya  une  dernière  cilalinn  en  février  1702  el  depuis 
il  les  excomnmnia.  I.;;^'  vice-ioi  fui  enjoignit  de  révo- 
([ui  r  la  citation  el  les  censures  ;  ne  pou\ant  l'obtenir, 
il  manda  l'arclicNèque  à  Naples  et  l'y  relint  pendant  six 
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mois  avec  défense  clVn  soilir.  En  uu\ eiiibie  i~o\i,  Clé- 
ment XI  donna  ordre  à  l'archevêque  de  i entrer  dans  son 
diocèse,  sans  prévenii'  l'auloiité  ci\il('.  Alais  (lueique 
temps  après  signification  fut  faite  à  rarchevêquie  par 
un  juge  de  la  cour  criminelle  de  si  itir  d'abord  de  sa 
ville  épiscopale,  puis  de  tj^ut  le  rovaume.  l.e  piélat  de 
son  côté  frappa  le  délégué  du  vice-roi  dVxcommunica- 
tion  et  mit  la  ville  et  le  diocèse  en  interdit.  Gependanl  il 
fut  obligé  de  céder  à  la  force  et  de  s'exiler  à  Terracine  ; 
il  ne  put  lentrer  dans  son  diocèse,  (pie  plus  tard,  le  litige 
ayant  été  réglé. 

Renaudidt  s'employa  de  son  mieux  pour  apaiser  ce  con- 
flit entre  les  deux  pouvoirs.  Il  revient  souvent,  sur  cette 
affaire  qui  semble  le  préoccuper  vivement  :  «  Je  fais  ce 
que  je  puis,  écrit-il  le  :>  mars  170^,  pour  servir  dans  l'af- 
faire dv'  l'immunité  de  Naples,  <jue  je  crijis  plus  sérieuse 
qu'on  ne  pense.  »  —  «  .l'ay  fait  représentei  par  les  voyes 
(jui  m'ont  esté  ouveiles  tout  ce  (jue  j'ay  pu  de  meilleur.  » 
(Sjuinj.  11  ne  prise  pas  b^aucoiq^^  les  expédieids  mis' en 
œuvre  pour  abi)utir  à  une  sf)]ution.  Quant  à  lui,  «  il  e-l 
persuadé  (pi'il  n'y  a  (pie  l'autorité  du  ri  ly  (Louis  XIV) 
qui  puisse  porter  les  Espagnofs  à  terminer  celte  affaire  à 
lamiable  »,  el  il  engagv  li-  cardinal  protecteur  à  écrire  à 
M.  de  Torcy  dans  ce  sens  (2  mars;.  D'un  autre  côté,  afin 
d'agir  sur  le  pape,  le  roi  fait  écrire  au  cardinal  de  .lanson, 
son  ambassadeur  à  Home,  bien  <pi'(in  ne  puisse  guère 
compter  sur  -on  inlluence  ni  sur  son  éloquence  f3o  mars 
et  II  nuii).  En  attendant  la  solution  délinilive,  Henautlot 
•l'slime  (pi'il  faut  calmer  liriilalion  du  ])ape  (pii  menace 
de  mesures  rigoureuses  les  iNapolitains  cpii  bravent  son 
autorité,   le  mettre  en  garde  conlie  les   artifices  de  ceux 
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qui  cherchent  à  tout  brouiller,  solliciter  en  faveur  du 
vice-roi  l'absolulion  dite  ad  cautelain  (d'une  excommuni- 
cation fulminée  sans  motifs),  obtenir  du  pape  qu'il  lève 
l'interdit  de  l'archevêque  sur  S^^rrenlo  et  le  diocèse.  «  On 
travaillera  ensuite  avec  le  conseiller  Faletti  (i)  à  éclair- 
cir  le  fond  de  l'alTaire.  )>  (i3  avril;. 

Les  démarches  de  Jienaudot  furent  des  plus  actives. 
Nous  le  voyons  prodiguer  ses  conseils  au  pape,  sans  se 
laisser  rebuter  par  des  échecs,  causer  de  cette  affaire  avec 
Torcy,  avec  Chamillart,  avec  le  nonce  ui  mai;,  conseiller 
la  défiance  à  l'égard  d'Uceda,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Rome,  qu'il  croit,  avec  la  princesse  des  Lrsins,  être  la 
cause  de  toutes  les  difficultés  (,i8  mai  et  8  juin),  deman- 
der au  pape  d'accorder  tout  pouvoir  au  nonce  de  traiter 
le  fond  de  l'affaire  dans  des  conférences  secrètes  avec  les 
ministres,  qui  feront  leur  rapport  au  roi  (i5  juin).  Le  3o 
janvier  1706  arrivait  à  Paris  un  courrier  extraordinaire 
du  pape  avec  des  ordres  pour  le  nonce  ;  celui-ci  deman- 
dait au  roi  une  audience,  à  l'issue  de  laquelle  Louis  XIV 
écrivait  en  Espag;ne  pour  déterminer  le  Despacho  ou  con- 
seil du  gouvernement  à  donner  satisfaction  au  pape  [lo 
et  22  février  1706).  Et  le  12  avril  suivant  Renaudot.  avait 
la  satisfaction  d'écrire  :  o  On  ne. pouvait  rien  faire  de 
mieux  que  de- terminer  l'affaire  des  églises  nationales 
comme  on  a  fait  »,  ce  qui  donnait  lieu  à  plusieurs  ré- 
flexions '<  dont  la  principale  était  de  remarquer  avec  com- 

(i)  Conseiler-régent  de  la  vicairie  de  Naples,  envoyé  à  Rome  en 
janvier  1705  par  le  vice-roi  pour  régler  les  contestations  de  la  cour  de 
Riome  et  des  ministres  royaux  au  sujet  de  l'immunité  ecclésiastique. 
Il  rédigea,  sur  la  visite  des  églises  nationales,  deux  mémoires  qui 
furent  communiqués  à  Renaudot  par  M.  de  Torcy  (lettre  du  13  avril). 
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CLMiccrt.  » 

_Nnii  lie  h:  u\ons  dans  Ie.>  lettres  de  Reiiaudot  (juuii 
fuible  écho  de  la  fameuse  conlro\eise  sur  les  rites  chinois, 
(jin  se  prolongea  durant  tout  le  dix-septième  siècle  et  ne 
se  termina  que  \ers  le  milieu  du  dix-luiitième.  Nous  sa- 
vons cependant  que  le  sa\;iiit  oi  ieiilalisle  qu'était  Renau- 
dot  s'intéressa  vivemont  à  i-'lte  qiieslioi!.  8e;  études  sur 
les  Eglises  nesti  viennes  et  un  ouvrage  intitulé  Anciennes 
relalions  des  Indes  cl  de  la  Chine  l'avaient  amené  à  s'oc- 
cuper de  rExtrême-Orieiit.  Farnîi  ses  manuscrits  ite  fig'u- 
l'eid  pas  moins  de  six  Mémoires  sur  les  ajfaire^  de  la 
Chine,  oiî  l'auteur  se  livre  à  la  discussion  des  rites  chi- 
nois. La  question  était  de  savoir  si  l'on  pouvait  accepter 
comme  c:^empts'  d'idolâtrie  et  par  suite  permettre  aux 
chrétiens  le  culte  de  Confiicius^  les  honneur's  rendus  aux 
morts  et  les  noms  donnés  à  Dieu  par  les  Chinois.  D'un 
côté,  les  jésuites  s'étaient  prononcés  en  faveur  de  la  tolé- 
rance des, rites  ;  de  l'auti'c,  les  prêtres  des  Missions  étiaii- 
gèies,  les  dominicains  cl  les  franciscains  étaient  d'un  a\is 
contraire.  Les  jésitites  parvinrent  à  obtenir  un  décret  doc- 
trinal de  l'Empereur  'de  Chine  (jui  leur  donnait  raison.  Le 
cardinal  de  Touinon,  envoyé  comme  légat  dans  ce  pays, 
ayant  publié  à  Nankin,  en  janvier  1707,  uni  mandement 
coiilre  les  cér('ii!  nie-  chinoises,  fui  l'i  l)jet  de  mauvais 
Iraitements  et  se  vit  banni  de  la  Chine  pai;  ordre  de  l'En.- 
pereur.  Les  pi'êtres  des  Missions  et  les  nuire;  relit^ieux,  les 
jésuites  exceptés,  subirent  le  même  soil. 

Cet  éyén^ment  produi-il  mm  tiennud:  (,  de  même  que 
sur  tout  le  clergé  de  France,  une  dunlouicu-e  impression. 
Ses  lettres  en  témoignent    :  il  s'y   lamente,    il   plaint"  en 
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parliciilirr  l'cNrijuc  iMissionnaire  de  R  >alie,  Mgr  de 
Lùmnc  :  «  MM.  des  Missions  étrangères  sont  dans  une 
grande  désolation  de  la  manière  dont  M.  de  Lyonne  a 
oslé  traité,  et  la  plupart  croyent  qu'il  renoncera  aux 
Alisàions  »  128  décembre  lyoô).  Renaudot  semble  rendi'e 
responsable  de  ces  conséquences  lie  -légat  du  pape  ;  il 
prévoit  et  déplore  à  l'avance  la  perte  des  missions  en 
Chine  :  «  Le  fruit  de  cinquante  ans  de  travail  de  nos 
évcsques  sera  ruiné...  »  (16  mars).  Il  fait  part  de  ses 
liistèssês  et  de  ses  appréhensions  au -cardinal  de  Médicis, 
(pii  par  une  lettre  du  16  avril  1706  assure  Rena'udoî 
(ju'il  a  plaidé  auprès  du  Saint-Père  la  cause  de  l'évêque 
de  Rosalie.  Et  Renaudot  de  reiucrcier  le  protecteur  de 
son  intervention,  (|ui  aura  d'îieureuix  rcsultats-  :  «  M. 
i'é^es(^ue  de  Mio-.ilie  <ç;iiii;i  l'obligation  qu'il  a  à  V. 
A.  E.,  qui,  en  fai-ant  coiuini-lre  au  pape  ce  qu'il  estait  de 
son  service  de  iuy  i-cprésentcr,  rend  un  serAice  considéra- 
ble à  rEglis(>  cl  iiu\  missions.   »    8  mai  1706). 

11  (•-;  j  Iiisieurs  il.  i;  -  'j  I  i  -  1  !  :.  ■  .  mais  moins 
imporfaiites,  auxquelles  Ivciiaudot  s  iiilére..-^.s.a  et  peur  Ifs- 
([uellfv-^  il  mil  à  contribution  l'obligeance  et  le  dévoue- 
ment (!;:  nr  tecleur  :  telles  la  C^ndfinination  du  livre  La 
Puissiii  'siasliqii  -    ibonne,  Dupin 

117  net.  17:17»  et  (les  U<'///( w/e.s  de  ïilleinont  (7  et  l4  nC- 
vembie.)  ;  la  niise  à  lindex  de  llièses  soutenues  en  Sor- 
honne  (la  déreip.breV  ;  le  refus  des  bidles  fait  à  lévéque 
de  Châlon-.  il  ;r  (lu  cardinal  de  NoaiUes  (5  juillet  et  3o 
aoùl  170(1  îi  :  1,1  ii'l'niiiK  (le  l'Ordre  des  Augustins  dé- 
chaussi's     ui!   'e  '  7"7  ■  <^uel(|ues  mois  seulement  sur  celte 

(i)  V.  note  (dernière  de  la  lettre  du  5  juiliet  1706. 
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dernière  affaire  La  règle  n'était  plus  observée  dans  la 
maison  qu'avaient  à  Paris  ces  religieux  ;  les  supérieurs 
n'y  étaiiînt  plus  obéis,  ni  même  respectés.  Sur  la  demande 
de  ceux-ci,  le  cardinal-archevêque  de  Paris  intervint,  et 
pour  rétablir  l'ordre  eut  recours  à  la  protection  du  roi. 
Tr&is  commissaires  enquêteurs  firent  un  rapport,  à  la 
suite  duquel  un  arrêt  fut  rendu  en  Conseil  d'Etat,  dans 
le  but  de  promouvoir  l'observation  de  la  règle.  Mais  la 
Congrégation  des  Réguliers  à  Rome  protesta  contre  cette 
ingérence  du  pouvoir  civil  dans  les  affaires  d'un  ordre 
religieux  exempt,  soumis  seulement  â  la  juridiction  de 
son  supérieur  immédiat,' le  Scuverain  >  Pontife  (ii  avril 
1707).  Celui-ci  publia  contré  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  un 
bref  que  le  nonce  fut  charge  de  présenter  au  roi. 

Renaudct  raconte  dans  une  de  sesletîii'es  (16  mai)  com- 
ment il. joua  dans  ce  conflit  le  rôle  de  médiateur  entre 
Torcy,  le  cardinal  de  Noailles  et  les  supérieurs  majeurs 
des  Auguslins.'  11  n'était  pas  facile  d'aplanir  les  difficul- 
tés où  le  pape  s'était  imprudemment  engagé  par  son  bref. 
Renaudot  eu(  naturellement  recours  aux  bons  offices  du 
cardinal  protecteur  :  «  Ce  que  je  mande  à  V.  A.  E.  est 
pour  luy  rendre  compte  d'une  affaire  à  laqiK^Ue  je  suis 
persuadé  qu'ElIe  prendra  beaucoup  de  part.  »  ilhidem). 

En  cette  affaire  la  comluile  du  cardinal  de  Noailles  fut 
vivement  iuoiiiiiiiiéc,  non  seulement  par  les  religieux 
insoimiis,  mais  encore  par  le  nonce  et  par  Rome.  Ees 
pages  de  Renaudot  sont  remplies  d'amères  doléances,  de 
jéiémiades  selon  son  expre&sion,  qui  reviennent  sans 
cpssc  Miii<  sa  plume  comme  un  refrain  inonotn  ne,  non 
seulement  au  j^ujel  de  ce  démêlé,  mais  encoie  dans  toute 
sa   correspondance,    -<nr   le*   sentinienl*  peu   hiinvoillants 
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du  pape  pour  le  cardinal,  el  sur  le  défaut  d'entente  entre 
ces  deux  personnages.  Hcnaudol  «  ne  peut  comprendre 
conuiient  le  pape  (|ui  a  connu  par  luy  niesnie*  le  fond 
(le  vertu,  île  |)i;'t;'  cl  de  tlmilini^  de  ce  grand  prélat...  ait 
pu  changer  enlièiciuenl  de  conduile  à  son  égaid  et  le 
regard.i.r  comme  la  source  de  tcus  les  chagrins,  qu'il  au- 
aurait  esté  aisé  d'évitei"  si  sa  S.  Sté  avait  bien  voulu  ne  luy 
pas  oster  sa  cnnlîance  pour  la  donnci'  à  C(mix  qui  l'ont  tra- 
hie    »   (lo  oct.    iToy).  Alais   les  elTorls  peisévéï'ants  de 

Renaudot  pour  obtenir  la  léhabililatiou  de  son  ami  1','  cai- 
dinal  furent  inutiles.  Le  protecteur  lui-même,  après  avoir 
rappelé  tout  ce  qu'il  avait  tenté  pour  le  faire  rentrer 
dans  les  bonnes  grâces  du  Sainl-Père,  ne  put  (}ue  «  dé- 
plorer rallitude  déliante  de  ('lémenl  \l  à  l'égard  du  car- 
dinal-archevé(jue.  ))  (lettre  à  Renaudol  du  17  juin  1707). 
11  faut  avouer  que  le  pape  avait  quelque  motif  de  se  dé- 
li(M',  sinon  de  l'orthodoxie  de  Mgr  de  Noailks,  du  moins 
de  sa  façon  d'administrer.  Ses  inleiilions  étaient  droites, 
jnais  il  mancpiait  de  fermeté  de  caractère.  «  C'était  une 
Ame  faible,  un  cœur  vacillant  »,  dit  un  auteur  qui  a  tracé 
sr  n  porliaif  avecî  beaucoup  de  netteté  ;  «  il  conrprenait 
à  meiveille  ofi  résidait  le  devoir,  en  (pioi  consistait  la  vé 
rite,  mais  trop  .souvent  sa  volonté  fajsiiit  défection  à  ga 
conscience...  (i).  »  D'ailleurs  le  pape  voyait  en  lui  un 
'(  contempleui  de  son  autorité,  un  partisan  des  maximes  de 
^682,  un  gallican  déterminé,  et  de  i)lus  le  protecteur _se- 
cict  du  jansénisme  ( r> )  »,  sans  être  au  fond  janséniste. 
Il  était  en  même  temj)s  l'ennenn  des  Jésuites,  connus 
pour  leur  dévouement  à  toute  épreuve  à  la  jjapauté.  Faute 

(1)  A.  Le  Roy,  La  France  et  Rome  de  ijoo  à  171,^,   iS<)i,   pp.  7-!^. 

(2)  Idem,  p.  92., 
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(le  5'êirc  déclai'é  nt  ttcmcnt  pour  l'un  nu  pour  l'autre  parti, 
de  Noailles  se  trouva  placé  entre  deux  campi  rivaux  dont 
il  eut  également  à  souffrir  (i).  «  Il  passa  sa  vie  à  donner 
aux  Jansénistes  des  espérances  vaines  qui  les  perdirent 
et  aux  Jésuites  des  satisfactions  forcée?  qui  ne  les  satis- 
faisaient pas  (z).  »  —  Aussi  sans  excuser  ses  défaiHances, 
on  doit  lui  pardonner  beaucoup,  car  il  eut  affaire  à  des 
ennemis  inllexibles,  fpii  cherclièrent  cnnstannnont  à  lui 
créer  des  difficulté-  et  à  lui  faire  subir  d'huiiiiliantes  ca- ' 
pitulations. 

II 

Renaudot  s'est  préoccupé  surtout  des  questiirns  reli- 
gieuses ;  elles  font  l'objet  piincipal  de  sa  corutspondanee. 
Par  leur  caractère  thtiologique,  ces  matières  lelèvent   de 


(i)  Les  jésuites  s'évertuèrent  à  le  mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même.  En  i6q5,  lorsqu'il  était  encore  évêque  de  Châlons,  de  Nciil  es 
avait  donné  son  approbation  formelle  au  livre  du  P.  Quesne!  :  Rû- 
flexions  morales  sur  le  Nouveau  Testament,  dans  lequel  Bossuet  si- 
gnais bientôt  cent  vingt  maximes  tirées  des  cinq  propositions  erronées 
de  ÏAugastinus  (a).  Devenu  archevêque  de  Paris,  de  Noailles  censura 
un  écrit  jansémiste  :  Exposition  de  la  foi  catholique,  de  Barcos,  parce 
qu'il  reproduisait  ces  propositions.  De  là  une  contradiction  flagnatite, 
qui!  fut  relevée  et  vivcmens  criïic,u?  :  d' :is  m  r'-~iphlet  r.nonyme.  spiri- 
tuel et  mordant,  intitu'é  Problème  ecclésiastique  proposé  :  qui  doit-on 
croire  de  Messire  L.  A.  de  Noailles,  évêque  de  Châlons  en  i()i)j;  ou  de 
Mcssire  L.  A.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris  en  i()Qô  .-  V.  Le  Roy, 
op.  cit.,  pp.  47  et  ss. 

(a)  L'erreuir  ét?h  si  bien  dissimulée  dans  le  livre  de  Quesnel  que 
le  pape  lui-mêm.e  exprima  à  Renriudot  sa  grande  admiration  pour  cet 
ouvrage,  qu'il  fut  ensuite  obligé  de  condamner.  Cf.  Voltaire,  Siècle 
de  Louis  XIV,  Œuvres,  t.  XX,  pp.  ^21-4.2^.  (Edit.  Didot,    iS;,o.) 

(2)   Sainte-Beuve,  Porf-i?o)'a/,  t.  V.,  p.  285. 


SH  compélcnco,  et  l'on  conçoit  c{ij'il  ait  pu  user  de  son  in- 
nuencc  et  faiie  valoir  son  eré'Jit  dan-  la  discujsion  ■' ■  '"■•< 
(juestions  et  dans  la  prlulion  (\\:\  JiMir  ï\[  donnée.  ,  -  i 
I      r    consacre-l-il    de    nombreuse-         -  !  i  .ne-    el 

moins  explicites  sont  les  passages  de  -es  lettres  relatifs  aux 
queistions  qui  suivent.  Son  rôle  de  médiateur  y  apparaît 
moins.  On  sexplique  qu'il  n'ait  pu  exercer  la  même  ac- 
tion ni  déployer  les  mêmes  aplitudes  dans  li  -  ij  :(,'stions 
d'ordre  politique,  dont  la  solution  dépend  s'urtout  du  pou- 
voir civil.  Aussi  donnerons-nous  moins  de  développements 
au  point  suivant.  Ici,  s'il  n'est  î)a-  souvent  po-sibl(^  à  no- 
tre auteur  de  sugoéiei-  de^  conseils  eflicaces,  il  ne  laisse 
pas  cependant  cie  nous  faire  connaîlic  v(,ii  .  ntiment  et 
de  porter  son  appréciation  sur  les  faits. 

Au  début  de  l'année  .170^,  Je  cardinal  de.  Jan.-on,  am- 
bassadeur de  Fiance  à  Roine,  fid  obligé  ])ar  l'état  de  sa 
santé  .de  demander  <(in  lappd.  (  )ii  i\r  le  lui*  donna  pas 
immédiatement  de  successeui'.  \'.;->i,  ()endant  la  vacance, 
les  intérêts  des  deux  communes,  gia\ement  menacé.-  pin- 
la  guerre  avec  les  autres  jinis  anees.  allaient  se  Irouveî- 
en  souffrance  .Louis  \f\  et  ses  mini  tre-^  nngèrenl  :  --i 
tôt  à  envoyer  le  c^'d,inal  prolcci!  ir  à  i:  \   \eil 

1er  jusqu'à  la  nomination  d'un  nouvel  ambassade  m  .  l't 
c'est  Uenaudot  qui  fut  cbargé  ofticiellém^uit  de  négocier 
celte  mission  diplomatiqijf.  Se<  1  ttres  de-^  Tivemièr:"  mojs 
de  1706  noUg  font  cannaître  les  instanc(  ■  '■'- 

térées  ([u'il  fit  ii'  ur  •déterminer  le  cardinal  à  ce  voyage 
jugé  nécessiiire  en  haut  lieu  :  «  F/estat  des  affaires  des 
deux  coui'ones  à  la  cour  de  l'»ome  a  fait  réflécliir  plu- 
sieiu's  fois  -m  le  Ijesoin  (piOn  ainail  {\r  l;i  p^'-ence  de 
V.  A.  E.  en  ce  païs  là.  Nos  mijnstres,  surtout  M.  le  marquis 
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de  Toicy,  ont  toujours  jugé  qui  \  .  A.  E.  p  urrait  nmdrc 
des  .services  très  considérables  en  celte  cour  là,  et  on  le 
pense  à  présent  plus  que  jamais.  »  Henaudot  avait  déjà 
fait  sawîjr  à  Torcy  de  la  part  du  cardinal  que,  «  dez  que 
le  roy  téninignerail  le  souliailer  >,  le  prolecteur  c(  serait 
promt  à  l'uy  donner  cette  niar(|ue  de  zèle.  »  (n  et  25  jan- 
vier, 1.5  février  1706).  L'abbé  juge  le  moment  d'autant 
plus  opportun  que  le  pape  est  mal  entouré  et  qu'on  le 
soupçonne  de  favoriser  les  intérêts  de  la  cour  d"Autrich;'. 
Aussi  Ion  i(>doute  les  effets  des  résolutions  fàclwuse'S  aux- 
quelles il  picurrait  se  laisser  lentraîner.  C'est  ce  qu'il  faut 
prévenir,  sinon  on  aurait  plus  tard  le  regret  de  penser 
(pie  ((  si  S.  E.  avait  esté  en  tel  temps  à  Rome,  de  telles 
choses  ne  seraient  pas  arrivées.  »  (11  janvier  et  2a  fé- 
vrier). 

Les  ap])réhensions  de  Renaudit,  cjui  étaient  celles  de 
la  cour  dc'Francc,  n'étaient  paï  imaginaires  ;  (dles  avaient 
leur  raison  détre.  Le  pape  Clément  XI,  timide  par  tem- 
péram(Mit,  avait  toujours  bésité  à  pr(Midre  parti  pour 
les  deux  couronnes  ou  pour  l'Autriche.  Il  avait  refusé 
d'accorder  l'investiture  du  royaume  de  Xaph^s  au  roi 
d'Espagne,  Philippe  V,  par  craint(^  de  déplaire  à  l'Empe- 
r(Mn\  (Vest  cell(>  [)fditi(pie  d'indécision  que  Renautlot  ne 
cesse  de  blâmer,  parce  (piil  en  voit  les  dangers  :  «  En 
ménageant  tanlost  l'un,  lantost  l'autre,  on  se  rend  sus- 
pect à  tous  deux.  »  i-y-j  juillet  1705).  îl  n'espère  pas  obte- 
uii-  i)ar  ses  e  useils  une  modification  d  altitude  sur  ce 
point  :  ((  QucNpie  bonne  volonté  cpi'on  eût  l't  ([uelque  as- 
suré (pi'iui  nùt  estre  de  donner  de  bon*^  avis,  on  a  peine 
de  l(^s  faire  valoir  auprès  du  pape,  à  cause  de  sa  perplexité 
habituelle.  »  {6  juillet).  Les  ménagements  du  Saint-Siège 
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vis-à-vis  d'un  prince  qui  lui  manque  d'égards  et  de  dé- 
férence ne  s(>  comprennent  point.  Esi-ce  que,  à  la  mort  de 
son  pèi'c  Léi  pold,  .loscpli  V  ne  s'est  pas  fait  pioelamcr 
Empereur  d'une  façon  irrégulière  ?  —  <>  Ou  ne  manquera 
pas  de  luY  (au  pape)  reprocher  de  n'a\(iir  pas  fait  la  moin- 
dre plainte  de  ce  qu'il  s'est  mis  en  possession -et  en  plein 
exercice  de  sa  dignité  sans  luy  aviir  fail  la  moindre  hon- 
nesteté  ny  la  moindre  soumission  pai'  lappurt  à  son  élec- 
tion de  roy  des  Romains,  faite  sans  la  participation  du 
Saint-Siège,  ('t  contre  toutes  les  formels.  )>  d::»  avril  1706). 

Aussi  ce  nest  pas  par  la  [lalience  ni  [)ar  des  remontran- 
ces paternelles  que  le  pape  fera  rispecler  ses  dni  ils,  mais 
c'est  en  se  faisant  craindr(>  et  en  opposiint  une  armée  puis- 
sante aux  em})iètements  de  l'ennemi.  L'invasion  d(>s  Etals 
pontificaux  par  les  Allemands,  tel  fui  le  résidtat  de  cette 
attitude  indécise,  sans  énergie.  L(  s  prévisions  de  Henau- 
dot  se  réalisaient.  Ees  troupes  impériales  lrav(>rsèr(>nt 
sans  obstacle- les  Eiats  de  1  Eglise,  rançonnant  les  pppuia- 
tions  sur  leur 'passage,  se  livrant  à  des  exce,\,  voire  à  dc^ 
sacrilèges,  surtout  dans  les  légations  de  Bologne  et  dv  Fer- 
rare,  tiuidis  que  ("lément  XI  continuait  à  faire  pnmve 
d'une  grande  indécision,  ou  plutM  éprouvait  une  grande 
frayeur,  qui  l'empêchait  de  pr(>ndre  des  mesures  pour  ar- 
rêter les  Impériaux.  Délaissé  de  ses  alliés,  menacé  dans 
Rome  même,  le  Pontife  se  vit  cnniraint  dv  donner  satis- 
faction à  l'Autriche  et  de  reconnaître  l'archiduc  Charles 
comme  roi  catholique  et  même  comme  roi  d'Espagne. 

Avec  un  gouvej-nement  pontifical  aussi  faible,  les  inci- 
dents diplomali(pies  né  pou\aient  mantjncr  dr  se  pr  1- 
du'ire.  Renaiidol  en  mentionne  (piehpies-uns  qui  inlêi'e^- 
sent  diverses  ^juissances.   Par  rapport  à   la  France,  c'est 
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r;!lTair(>  du  caidiiial  de  .hiiisnii,  conccinanl  liiiviulabilité 
(]('  I'IkMcI  de  l'ambassade.  Un  sbire  de  la  police  du  pape, 
])()iir:-iii\-anl  im  N'dlciii',  pL-nélra  t  s  I  iiiin:'  ijiii<  la  coui'  du 
palais  Bigassini,  résidence  de  l'ambassadeur  français.  1.  ■< 
(Irmestiqucs  de  l'hôtel  se  mirent  à  leur  tour  à  lâ  pour- 
suite du  policier  (pii  alla  se  réfugier  dans  une  église. 
L'ambassadeur  j)  rta  {jlainlc  aiî  gouvernement  pontifica(|; 
il  fut,  nous  dit  Iveuaudot,  <(  fi  rt  \iî  sur  l'affaire  arAvée 
dans  sa  basse  coiu'  ».  (a'i  a;  ût).  Dans  les  informations  qui 
furent  enviiyées  de  Liomc  à  la  com'  de  France,  on  cher- 
clia  à  alléiiucr  la  gaavité  du  délit.  Renaudot,  lui,  trouve 
(jue  «  ce  (juî  est  arrivé  à  l'égard  de  Mgi  le  cardinal  iic  .bui- 
sou  est  bien  criHid  ;  e.t  ic\  i  ù  les  usages  ne  sont  pas  si  éta- 
blis à  l'égard  des  r([)i  l'seidards,  sinon  à  l'égard  de  léms 
p(»rsones  et  de  leurs  niaisniis,  un  s(M"gent  qui  en  aurait 
fait  aidaii  iiiuianni;'  à  uior;  .  i-  i|  ■_>]  août  1^0,")"). 
!.(•  nonce  du  papi'  à  Paiis  l'il  enltMuh-e  ses  réclamaticn-. 
mais^ne  fid  pas  écoulé,  Jiialgré  ,£on  crédit,  ni  Rcmaudcl 
nou  plus  {'6/  août).  I,a  cour  de  lV>ni(>  temporisait  et  fie  se 
pressait  paR  dé  régler  l'iuciileul.  Mais  le  roi  se  montra 
ferme.  I  j  .  \■.\\\\\^  après  délibérai ioïi -de  la  ('luiuré- 
galiou  du  Suint  Office,  le  pape  se  décida  à  faire  Je  roi  lui- 
même  jugede  l'alïaiieel  à  s'en  reniettivà  lui  du  elîatin^ent 
à  infligei'  au  coupable.  Sa  Afajeslé,  satisfaite  du  procédé 
])lcin  (il'  (!('!ïrn;  ■(•  i!  .  demanda  la  mise  eu  liberté 
du  sbire  <pii  avait  été  jitcarcéié.  Renaudot,  selon  (iii  lia- 
bitude.  incrimine  «  la  facilité  du  pape  à  écouter  des  per- 
sanes mal   inleuiidiîécs ce  (pii    luy   dnniie  des  affaii'cs 

avec,  toutes  les  c;  urs  ".  i,'-li  anùli  <  \'. 

(i)  Deux  autres  ^-ffairts  de  ce  genre  étaient  déjà  arrivées  en  Cour 
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-lljct     ;!r     i;.l'^'Oiilciîlt"l!l:  ,     il       il- 

Failli-Siège  uU.v  puissances,  c  était  le  j  tlaiid  Je  iu  piuiiiD- 
!i..ri  des  ciaxinnes  (i ).  Ueiiaudot  en  était  alaniié  :  (^  Si 
après  tant  de  \acancr.  iiiuitijilires  la  jiruiiiolion  se  recule 
touj'  ui?   de   jdus   eii   jdu-,  ..iil  ((ii  i-       .    i      i    ci' 

n'est  ({ue  Jes  eouiones  ciiiiiniciu  iioii;  à  ui.ii  iiuaei'  el  que 
cela  (i  innei'a  de  nuiucaiLv  .-•Liji.ls  de  niéiiiiielligenee, 
iK)ul  il  n'y  .s  'ii-iT)  (jue  U()[).  »  1/^7  avril  1705^.  Dix-neuf 
rii;i[»i'uii\    ij;  .eaids;    on    s'impatientait.    La    raison 

•aid  c  est  (jue  le  pape  attendait  depuis  deu.v  ukùs 
la  nundnation  de  l'anibassad^uv  l'i'aiicais.  De  -on  cùlé  la 
cour  de  France  ne  se  hàlait  pas  :  elle  voulait  amener,  par 
ce  délai  calculé,  le  Souverain  Pontife  à  créer  cardinal 
l'abbé  de  La  Trénioiil:  ,  fièri  de  la  piincesse  des  Uisins, 
chargé  de.géiei  lanjbassade,  mais  coiitre  le(|uel  uii  a\ail 
à    Rome  de  foiles  [)ié\  erdi^ns  11"   i('\iier   17061.   La  lacti- 

• 

d2  Rome.  Le  comte  de  Lamberg,  ambassadeur  d'Allemagne  près  du 

Saint-Siège,  s'étîL  plaint  de  ce  qu'un  gentitiomme  attaché  à  son  service 
avait  été  emprisonné  pour  avoir  maltraité  des  sbires  qui  s'étaient  per- 
mis de  faire  une  exécution,  dans  sa  maison.  N'ayant  pas  obtenu  assez 
tô:  satisfaction,   il  demanda  son   rappel  à  Vienne  {Gazctt:'.,    21   juillet 

1705)- 

Semblable  différend  sbrvint  avec  Morusini,  ambassadeur  de  Venise 
à  Rome,  à  La^suite  de  mauvais  traitements  infligés  à  des  sbires  par 
les  gens  de  son  palais  (Gazette,  25  juin  1705). 

(i)  Les  puissances  catholiques  avaient  jadis  le  droit  de  désigner  ou 
de  présînter  à  1?.  nominaLion  dû  pspe  un  certain  nombre  ds  cardinaux, 
qu'on  appelait  pour  cette  raison  cardinaux  de  la  couronne,  sssimilés 
en  tout  auîç  autres  cardinaux  et  représentant  leur  souverain  dans  les 
élections  pj pales.  La  Gourde  Renie  considère  aujourd'hui  cette  faculié 
comme  abolie  en  droit.  Mi;is  en  fait  la  France  (avant  la  Ici  de  sépa- 
ration), l'Espagne  et  l'AuiîTichè  jouissent  de  ce  privilège.  Avant  la 
Révolution,  la  France  nommait  jusqu'à  dix  cardinaux,  puis  six,  qui 
étaient  présemés  par  le  chef  de  l'Etat. 
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que  tlu  g(juv{'ineineiit  français  réussit  :  <(  Le  pape  se  réso- 
lut à  faire  la  promotion  que  sa  répugnance  à  l'y  (La  Tré- 
moille)  comprendre  avait  tant  iclardée  i  i)  ». 

En  Pologne,  la  situation  politique,  au  début  du  XVUP 
siècle,  était  piu  affermie.  Auguste  II,  électeur  de  Saxe, 
(jui  y  régnait  depuis  1697,  n'avait  pu  être  élu  qu'en  re- 
nonçant, au  luthéranisme  et  en  se  réclamant  du  nonce  du 
pape  qui  avait  certilié  la  sincérité  de  sa  conversiiui].  Mais 
bientôt  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Charles  XII, 
loi  (le  Suède,  l'obligea  d  abandonner  la  couronne  et  d'a- 
cheter la  paix  par  un  traité  humiliant.  Stanislas  Lec- 
zinski  parvînt,  grâce  à  l^appui  du  iiuà  de  Suède,  à  régner 
à  sa  place  (1704).  Désormais  la  Pologne  fut  le  théâtre  de 
dissensions  profondes  entre  partisans  des  deux  princes. 
Clément  XI  protégea  de  tout  son  pouvoir  Auguste  II 
contre  son  rivalet  refusa  de  reconnaître  Stanislas  comme 
roi  de  Pologne.  11  écrivit  souvent  au  primat  et  aux  évê- 
ques  de  ce  pays  en  faveur  d'Auguste.  Le  cardinal-prîmat,* 
l'évéque  de  Posnanie  et  quelques  autres  prélats  s'étaid  dé- 
clarés contre  l'électeur  de  Saxe,  le  pape  convoqua  les  deux 
premiers  àl\ome  pour  leur  demander  raison  de  leur  at- 
titude. Le  primat  dut  se  retirer  à  Dantzick  ;  l'évoque  de 
Posnanie  fut  .incarcéré  au  château  Saint-Ange. 

rienaudot  s'élèvie  fortement  contre  cotte  ingérence  du 
pape  dans  les  affaires  politiques  d'une  nation  étrangère  ; 
il  qualilie  sévèrement  ses  procédés  à  l'égard  de  l'évéque  de 
Posnanie  :  «  De  quel  dnoit  le  pape  j)rétend-il  juger  une 
ail  a  ire  purement  politique,  et  comment  \\c  pense-t-il  i)as 
(|u'il    va    irriter   tous   les   Polonais   dans   la   persone  d'un 

(i)  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  XIII,  p.  243. 
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des  premiers  sénateurs  :'  »  (22  juin  1705).  Cet  évêque, 
étant  accusé  d'un  crime  politique,  ne  peut  être  jugé  que 
M'ion  les  lois  de  la  Pologne,  et  par  la  Diète  seulemenl. 
One  faut-il  dès  lors  penser  d'un  pape  «  qui  sert  de  geô- 
lier au  roy  Auguste  ?  »  ilbid)  Kenaudot  montre  ensuite 
combien  peu  ce  prince  <(  athée  et  hérétique  »  mérite  d'être 
-oulenu  par  le  Saint-Siège.  Il  dénioiice  «  sa  conduite,  son 
impiété,  ses  scandales  et  tout  ce  qu'il  a  fait  et  continue 
ue  faire  au  préjudice  de  la  religion  catholique,  qu'il  a 
professée  des  lèvres,  mais  (|ue  persone,  excepté  le  pape 
et  ceux  qui  le  trompent,  ne  croicl  pas  (|u'ii  ait  dans  le 
(  oeur.  »  (29  juinj.  D'ailleurs  les  personnes  les  plus  atta- 
chées à  S.  Sté  ne  p;euvent  comprendre  qu'Elle  prenne  parti 
4ans  un  conflit  «  dont  les  suites  peuvent  estre  très  fas- 
cheuses  pour  ;S(jn  autorité  et  pour  la  religion.  »  (27  juil- 
let). 

Si  Henaudii't  cherche  à  détacher  le  pape  d'Auguste,  il 
est  plein  de  zèle  à  défendre  et  à  plaider  la  clause  de  Sta- 
nislas :  il  vient  d'être  couronné  ;  tout  se  déclare  pour  lui, 
les  confédérés  polonais,  les  diètes,  les  évêques,  le  roi  dv 
Suède,  la  nation  presque  tout  entière.  Le  pape  serait  seul 
à  le  combattre  au  détrimeiit  de  son  autorité  et  des  intérêts 
de  l'Eglise-.  «  Qu'il  reprenne  donc  le  charactère  de  père 
ccmmun  et  non  pas  de  partie.  "  (2  novembre).  ((  Qu'il  ne 
se  mesle  pas  dans  le  temporel  des  courones.  »  (5  octobre). 
Que  du  moins  <'  il  prenne  le  parti  de  demeurer  neutre.  » 
(16  nov.). 

En  1707,  la  nomination  à  l'évêché  de  Munstei-  engagea 
,  la  politi(pic  papale  dans  un  autre  contlit  avec  la  Ilolland'i' 
et  l'Angleterre.  Ees  États-Généraux  soutenaient  la  candi- 
dature de  l'évêque  de  Paderborn  au  siège  épiscopal  et  prin- 


cicr  d('  MuHsler.  lU'  >(iji  c<j[('  l'Vjw^irvvi:]  p;  ('Une! ait  l'.' 
conférer  à  l'é\è{jLic  d'Osiiabi  iick,  uiince  de  Loir;iiii'. 
lioiiie,  qui  a\aii  i  iijniiis  iiiéiuiii.'  ;[  iiirnic  redoBté  l'Elii- 
ix-icur,  iiicliiiait  \(Ms  VI'  dciiiici  [rarii.  I.c  cardinal  allc- 
.Jiiaiid  (iriinaiii  a\a!!  mcmc  iivj.  y.'  de  la  ciiU'  de  IVtluc 
à  Vieillie  lies  brefs  déligibililé  cii  fuxeiir  diipiiucc  de  Lor- 
raine, pour  le  reconunantler  dan-  la  prochaine  élection. 
\in  dépit  de  e  s  irdlnïMicfs  je-  \(}iv  ilc  la  majorilé  si-  por- 
tèienl  sur  Tévèquc  de  Pa.iieiboi  n.  Mais  Home  parut  ne  te- 
nir aucun  eoniple  de  réleetion  capitulaire  et  ne  point  res- 
pecter le  concordat  gerinaniqueUle  Worms,  1122).  Des 
protestations  s'éle^crent,  la  quï'i'eil«3  s'envenima  et  des 
troubles  étaient  à  craindre.  I.(<  llollaudais  étaient  déci- 
dés à  lecourir  aux  armes  :  cLes  avis  qui  viennent  dC* 
Hollande  conliiinent  i[uc  les  Eslats  soiit  résolus  de  soutenir 
jiar  les  armes  l'évcsqu:;'  de  Paderbinii  contre  les  princes 
de  la  maison  de  llaiio\re,  (pi'oii  ;,<  engagez  dans  les  in- 
téresls  de  réve.'-(|ue  d  (Jsiial)i'iick.  ■'  \'\  maj's  1707).  l>ien 
plus  I'  la  conduite  parliaU'  »  du  Sainl-^iège  était  «  capa- 
ble de  révolter 'tout  le  clergé  d'Allemagne  »  et  de  créer 
un  scliisine  (i/|  fé\rieri.  Le  nonce  de  France,  cardinal 
(Juallerio,  reçut  dr  son  C(Mé  plaintes  et  protestations.  Il 
fallait  a\crtir  Jknie  et  obtenir  un  cbangaiienl  d'attitude. 
Ptenaudot  c<jnlia  ce  soin  au- idévoucnient  éprouvé  du  pro- 
tecteur :  <(  A  (juel  ris(|ue  ne  s'e.\pose-t-on  pas  par  le  déni 
de  jiislic  :ians  l'affaiie  de  M  un  ter...  On  n'a  pas  besoin 
d Cxciier  le  zèle  ;!>'  \.  \.  I;!.  m  de  ])areilles  occasicjns.  » 
Ui  avril I.  I.e  pape,  après  a\t)ir  hésité  longtemps,  convo- 
(|ua  la  Congrégation  .  consistoriale,  et  la  décisi»_n  de 
celle-ci  fui  favorable  à  l'évéque  d(!  Paderborn. 
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Aux  questions  religieuses  el  pulilicjuiis  (|ui  coiieenieiiL 
l'Egiise,  la  Fiance  et  les  autres  nations  se  trouve  nielc 
dans  les  lettres  de  Renaudot  le  récit  des  succès  et  des  re- 
^crs  militaires  des  armées  des  deux  couronnes,  survenus 
pendant  la  longue  guerre  de  succession.  Cette  guerre, 
(|ui  devait  durer  treize  ans  (de  1701  à  1714J,  fut  provc- 
quée  par  le  testament  de  Ciiarles  11,  roi  d'Espagne,  de  la 
maison  de  Habsbourg',  (|ui,  se  voyant  mourir  sans  enfants, 
légua  ses  nombreux  États  —  en  tout  vingt-deux  couron- 
nes —  à  Philippe  duc  d'Anjou,  deuxième  petit-Iils  de 
Louis  XIV.  Ce  testament,  de  grandes  puissances  euru})éen- 
nes  refusèrent  de  le  reconnaître.  Déjà,  depuis  plus  de 
trente  ans,  en  prévision  de  la  mort  de  Charles  II,  que  sa 
frêle  existence  faisait  croire  prochaine,  la  France  et  l'Au- 
triche, par  une  convention  conclue  très  secrètemi'nt  à 
Vienne  (1668),  s'étaient  attribué  sa  succession.  Plus  tard, 
redoutant  la  rupture  de  l'équilibre  européen  si  la  succes- 
sion d'Espagne  était  dévolui'  tout  entière  à  un  prince  uni- 
«lue  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande  avaient  signé 
(1698-1700)  jusqu'à  deux  traités,  en  vue  d'opérer  le  par- 
tage de  la  monarchie  espagnole. 

Mais  Charles  H,  déjouant  ces  combinaisons  et  ayant  à 
cœur  de  conserver  l'intégrité  de  son  vaste  empire,  a^ait 
opposé  à  ces  démembrements  anticipés  de  ses  États  tiois 
testaments  successifs,  dont  le  dernier  écartait  délinilive- 
iiient  les  prétentions  des  compétiteurs  autres  (jue  le  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV.  Les  droits  de  ce  dernier  étaient  in- 
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contestables  cl  piimaient  luus  les  autres  droits,  car  Louis 
XIV  par  sa  mère  Anne  d'Autriche,  lille  aînée  de  Philippe 
III,  roi  d'Espagne,  et  par  sa  femme  Marie-Thérèse,  lille 
aînée  de  Philippe  IV,  père  de  Charles  II,  était  l'héritier  le 
plus  proche.  Il  est  vrai  qu'Anne  d'Autriche  et  Marie-Thé- 
rèse avaient  renoncé,  €n\  devenant  reines  de  France,  à 
toute  prétention  sur  le  royaume  d'Espagne  ;  mais  Louis 
XIV  ne  considérait  pas  la  renonciation  de  Marie-Thérèse 
comme  valable,  faute  de  la  sancMion  des  Cortès  et  du  paie- 
ment de  la  dot  de  la  princesse  stipulée  au  contrat  de  ma- 
riage qui  complétait  la  paix  des  Pyrénées. 

A  un  degré  plus  éloigné  se  trouvait  un  autre  préten- 
dant, l'empereur  Léopold  F'',  qui,  revendiquant  les  droits 
non  aliénés  et  transmis  par  sa  mère  Marie  Anne  d'E^-pa- 
gne,  seconde  lillei  de  Philippe  111  et  par  ;sa  femme  Mar- 
guerite-Thérèse (i),  fille  cadette  de  Philippe  !V,  se  di- 
sait l'héritier  unique  et  légitime  de  Charles  JL  et  avait 
le  dessein  de  donner  cet  héritage  à  son  iils  cadet,  né  d'un 
second  mariage,   l'archiduc  Charles. 

Ces  compétitions  avaient  créé  à  Madrid  un  parti  alle- 
mand et  un  parti  français.  A  la  tète  dii  premier  >e  t!.;u- 
vaient  la  reine  mère  Marie-Anne  d'\utriche,  l;i  leine  lé- 
gnantc  Marie-Anne  dé  Neubourg  et  l'ambassadeur  im- 
périal Harrach.  A  la  tête  du  second,  l'ambassadeur  fran- 
çais, le  (hie  d'Harcourt,  les  giands  d'Espagne,  le  cardi- 


(i)  Léopold  avait  eu  de  cette  princesse  une  fille,  Marie-Antoinette, 
qui  fut'  ni'ariée  à  rélecteur  de  Bavière,  Maximilien-Emmanuel.  Le 
prince  Ferdinand-Joseph,  seuil  enfant  issu  de  ce  mariage,  et  institué 
hépitier  du  trône  d'Espagne  par  les  deux  premiers  testaments  de 
Charles  II,  était  mort  le  8  février  1699,  à  l'âge  de  sept  ans. 


LXV 

nal  Porto-Canero,  archevêque  de  Tolède,  primat  d'Espa- 
gne, qui  rêvaient  depuis  longtemps  une  alliance  entre  les 
cours  de  Madrid  et  de  Versailles,  estimant  qu'un  prince 
de  la  maison  de  Bourbon  pouvait  seul  sauver  l'unité  et 
l'indépendance  de  la  monarchie  espagnole.  Ce  parti  l'em- 
porta et  fit  accepter  piuur  successeur  unique  Philippe,  duc 
d'Anjou  ;  et  Charles  11  signa  le  2  octobre  1700,  un  mois 
avant  sa  mort,  le  testament  qui  l'instituait  héritier,  avec 
cette  clause  que  les  couroiuies  de  France  et  d'Espagne  ne 
seraient  jamais  réunies  sur  la  même  tête.  Louis  XIV,  mis 
en  demeure  d'opter  entre  le  testament  et  le  dernier  traité 
de  partage  conclu  :en  1700  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
après  avoir  délibéré  avec  son  conseil  et  mûrement  réllé- 
chi,  se  prononça  plaur  l'acceptation  du  testament,  le  16  no- 
vembre 1700.  (i). 

L'empereur  Léopold.  frustré  dans  ses  espérances, 
rompit  les  relations  diplomatiques  et  se  prépara  à  la 
guerre.  Il  chercha  à  gagner  à  sa  cause  les  autres  puis- 
sances et  conclut  (7  sep.  1701)  un  traité  d'alliance  avec 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  restées  d'abord  neutres,  mais 
que  Louis  XIV  s'était  aliénées  par  trois  fautes  capitales  : 
il  avait,  par  lettres  patentes  de  février  1701,  conservé  au 
nouveau  roi  d'Espagne  ses  droits  éventuels  au  trône  de 
France  ;  il  avait  fait  occuper  par  des  troupes  françaises 
les  sept  places,  dites  de  la  Barrière  dans  les  Pays-Bas,  gar- 
dées jusque-là  par  des  garnisons  hollandaises  ;  il  avait  en- 
fin reconnu  pour  roi  d'Angleterre,  le  chevalier  de 
Saint-Georges,     fils    du     souverain    détrôné    Jacques   H 

(i)  Le  duc  d'Anjou  se  dirigea  vers  l'Espagne,  mais  ne  fit  son  entrée 
solennelle  à  Madrid  que  le  21  avril  1701. 


Stuail.  (1).  I.éojjold  sut  t'ii.suile  s'alliici-  le  coucours  de  la 
plupart-  des  princes  du  l'Empire  —  entre  autres  du  duc 
de  Hanovre  et  de  l'électeur  de  Biandt'bourg  —  et  aussi 
des  États  du  i\iord,  du  Danemark  et  de  la  Suède,  qui  ce- 
pendant ne  prirent  pas  une  part  active  à  la  guerre,  {■j). 
Presque  toute  l'Europe  se  déclara  contre  Louis  XIV  ; 
c'était  la  grande  alliance  de  1689  qui  se  renouait.  Deux 
généraux  des  plus  habiles  et  d-es  plus  intrépides  comman- 
daient en  chef'  les  armées  des  Alliés,  le  duc  de  Marlbo- 
lO'Ugh  et  le  prince  Eugène  de  Savoie. 

Contre  cette  alliance  la  France  et  l'Espagne  furent 
pres(|ue  seules  à  lutter.  Le  grand  Roi  ne  put  s'assurer 
d'autre  concours  effectif  que  celui  de  l'électeiir  de  Ba- 
vière, Maximilien-Emnianuel  et  de  son  frère  Josciph-Clé- 
meiit,  électeur  de  Cologne.  Les  ducs  de  Brunswick,  de 
Wiolfenbuttel,  de  Saxe-Cotlia  et  lévèque  de  Munster  pri- 
rent aussi  parti  pour  la  France.  Louis  XIV  ne  put  ga- 
gner l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  Auguste  IL  II 
avait  au  début  obteim,  par  des  concessions  avantageuses, 
l'alliance  du  duc  de  Savoie,  beau-père  du  iduc  de  Bour- 
gogne et  du  nouveau  roi  d'Espagne.  Mais  quelc^ues  mois 
après,   Victor-Amédée  faisait  défection,    ainsi  que  le  roi 

(i)  C'étaient  là  trois  mesures  regrettables  :  Louis  XIV  violait  le 
traité  de  partage  par  racceptation  du  testament;  le  testament  par  les 
lettres  patentes;  les  engagements  du  trai:é  de  Ryswick,  en  ne  recon^ 
naissant  plus  Gulillaume  III  comme  roi  légitime  d'Angleterre  et  en 
envoyant  des  ^troupes  dans  les  Paysr-Bas. 

(2)  L'Allemagne  avait  encore  des  alliés  secrets  :  en  Espagne,  les 
habitants  de  la  Catalogne,  de  l'Aragon  et  de  Valence,  inquiets  pour 
leurs  framchises  locales  ;  en  France,  les  huguenots  des  Cévennes  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  irrités  contre  Louis  XIV  et  qui 
étaient  prêts  à  se  soulever. 
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d(^  Portugal,  Pierre  II,  d"al)nid  notre  allié  ;  ils  furent  ga- 
gnés par  les  offres  séduisantes  de  l'Empereur  (i).  Le  duc 
de  Mantoue,  la  princesse  régente  de  la  Mirandole  acoueil- 
lirent  les  troupes  françaises.  La  Toscane,  Gênes,  Venise, 
restées  neutres,  reconnurent  Philippe  Y  roi  d'Espagne.  Le 
pape  Clément  XI  le  reconnut  également,  mais  n'osa  lui 
conférer,  par  crainte  de  l'Allemagne,  ^investiture  tradi- 
tionnelle du  royaume  de  Naples.  En  lïoingrie,  le  prince 
Ragotski,  à  qui  Louis  XIV  envoya  des  subsides,  se  mit  à 
la  tète  des  Mécontents,  révoltés  contre  la  maison  d'Autri- 
che, mais  la  diverision  qu'il  chercha  à  opérer  n'eut  pas 
d'effet  décisif  sur  l'issue  de  la  guerre. 

Les  hostilités  sérieuses  ne  cunimencèrent  guère  qu'en 
1702.  L'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Empire  publièrent, 
on  mai  de  cette  année,  des  manifestes  011  ces  puissances 
exposaient  leurs  griefs  contre  la  France,  et  lui  déclarè- 
rent collectivement  la  guerre.  Au  début  nous  distinguons 
une  période  d'indécision,  où  les  succès  se  balancent  de 
part  et  d'autre.  L'impulsion  donnée  pendant  un  demi- 
siècle  dura  quelque  temps  :  la  France  conserva  son  an- 
cienne supériorité,  et  deux  années  s'écoulèrent  sans  dé- 
sastres. Louis  XIV  maintint  la  gloire  de  ses  armes  dans  les 
Pays-Bas,  en  Italie  et  en  Espagne.  En  Allemagne,  la  cam- 
pagne de  1703  fut  parliculièrement  glorieuse  :  Villars 
prit  Kehl  et  remporta  la  brillante  victoire  d'Hochstedt  ; 
Ik-isacli  se  rendit  au  duc  de  Bourgogne  ;  le  maréchal  de 
Tallard  défit  près  de  Spiie  l'armée  ennemie  commandée 


(i)  Traité  de  Turin  avec  le  duc  de  Savoie,  du  25  octobre  1703  — 
Traité  dit  de  Methuen,  conclu  avec  le  Portugal  le  16  mai  1703. 
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par  le  prince  de  Hesse-Cassel,  devenu  depuis  roi  de  Suède 
et  reprit  Landau. 

Mais  l'armée  1704  fut  fatale  aux  armes  des  deux  cou- 
ronnes. L'Angleterre  s'empara  de  Gibraltar  (4  août). 
En  Bavière,  le  iduc  de  Marlborough ,  à  la  tête  deis  troupes 
anglaises  et  le  prince  Eugène  qui  avait  sous  ses  ordres 
les  troupes  impériales,  se  joignirent  à  Hochstedt  et  pré- 
sentèrent la  bataille  aux  Français  et  aux  Bavarois  com- 
mandés par  Tallard,  Marsin  et  l'électeur  de  Bavière.  Les 
Français  et  leurs  alliés,  supérieurs  en  nombre,  mais  ayant 
pris  une  disposition  dangereuse,  furent  enfoncés,  et  la 
droite  coupée  du  centre.  La  déroute  devint  générale. 
L'épouvante  avait  tellement  aveuglé  les  fuyards  qu'of- 
ficiers et  soldats  coururent  se  précipiter  dans  le  Danube, 
sans  savoir  où  ils  allaient.  Onze  mille  hommes,  qui  for- 
maient l'élite  de  l'armée  vaincue,  restèrent  pendant  l'ac- 
tion dans  le  village  de  Blenheim,  attendant  des  ordres 
qui  ne  vinrent  point,  et  se  virent  obligés  de  capituler 
sans  avoir  combattu.  L'armée  française  fut  presque  en- 
tièrement détruite  ;  de  soixante  mille  hommes  qui  la  com- 
posaient, il  n'en  revint  pas  plus  de  vingt  mille.  Douze 
mille  morts,  quatorze  mille  prisonniers,  au  nombre  des- 
quels Tallard  et  douze  cents  officiers  distingués,  tout  le 
canon  au  pouvoir  du  vainqueur  et  la  plupart  des  éten- 
dards pris,  tel  fut  le  bilan  de  Cv^tte  désastreuse  défait.e(i3 
août  170/1). 

Quant  au  résultat  général  des  hostilités  pendant  l'an- 
née 170/1,  il  peut  être  résumé  en  ces  quelques  mots  :  la 
Bavière  perdue,  l'Allemagne  évacuée,  l'Alsace  entamée, 
l'ennemi  sur  la  Moselle,  la  clef  de  la  Méditerranée  aux 
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mains  de  l'Angleterre,    la   France   supérieure   seulement 
en  Italie,,  mais  sans  succès  définitif. 

Dès  ce  moment  se  déroule  la  longue  série  des  revers 
de  la  France  et  des  humiliations  de  Louis  XIV.   Faut-il 

'  s'étonner  de  ce  revirement  dans  le^  destinées  du  grand 
roi  quand  on  compare  la  situation  des  belligérants  ?  — 
D'un   côté,   c'est  presque   toute   l'Europe   coalisée,    forte- 

-  ment  unie  par  la  communauté  des  intérêts  et  des  res- 
sentiments^ impatiente  de  prendre  sa  revanche  des  dé- 
faites et  des  abaissements  passés,  disposant  dp  forces  con- 
sidérables, ayant^pour  les  diriger  des  chefs  expérimen- 
tés, des  génies  politiques  et  militaires.  —  D'un  autre 
côté,  c'est  un  monarque  mal  secondé,  que  la  disparition 
de  ses  grands  ministres  a  réduit  à  ne  compter  que  sur  lui- 
même,  ayant  à  défendre  sur  des  champs  de  bataille  dis- 
séminés non  seulement  son  royaume,  mais  encore  celui 
de  son  petit-fils,  ne  pouvant  opposer  à  ses  nombreux  ad- 
versaires qu'une  armée  diminuée,  affaiblie  par  des  guer- 

^  res    continuelles,    commandée    par    des    généraux,    dont 

■  quelques  uns  étaient  imprévoyants  et  incapables,  et  les 
autres  souvent  divisés  entre  eux.  «  Louis  XIV,  dit  Mignet, 
eut  contre   lui   les    troupes   anglaises,    impériales, hollan- 

■  daises,  savoyardes,  portugaises,  danoises,  prusisiennes,  lor- 
raines,  à  la  tête  desquelles  se  trouvaient  les  deux  plus 
grands  généraux  du  temps.  La  coalition  de  tant  de  peu- 
ples était  dirigée  avec  une  habileté  supérieure  et  un  en- 
semble admirable  par  le  triumvirat  du  grand  pension- 
naire Heinsius,  de  Marlborough  et  du  prince  Eugène. 
Elle  avait  tout  ce  qui  manquait  à  Louis  XIV,  le  nombre 
pour  l'alimenter,  l'argent  pour  la  mouvoir,  la  prévoyance 
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pciir  la  conduire  cl  le  génie  militaire  pour  la  faire  triom- 
pher (ï)   ». 

On  ne  peut  pas  dire  sans  doute  (|uu  la  France  entrait 
dans    cette    formidable    lutte    impuissante    et    désarmée. 
Louis  XIV  l'avait  déjà  prévue.   Si,  trois  ans  auparavant, 
il  avait    provoqué  la    conclusion  de  la    paix  de  Ryswick 
(1697),  ^^^  s'était  montré  modéré^dans  les  conditions  du 
traité  après  d'éclatantes  victoires,   c'est  que  l'éventualité 
de  la  succession  d'Espagne  lui  avait  conseillé  de  renon- 
cer à  certaines  conquêtes  et  de  se  préparer  à  soutenir  de 
nouveaux  droits.  Mais,  trompant  sa  prévoyance,  les  évé- 
nements  s'étaient   précipités   et    le    temps   lui    avait   fait 
défaut.    La  France,   si  forte  et  si  fîère  au  début   de  son 
règne,  mais  dont  les  forces  avaienl  été  brisées  par  de  nom- 
breuses guerres,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  les  réparer  et 
de  remplir  ses  coffres  vides.  Ses  troupes  étaient  décimées 
et  le  recrutement  en  fut  fort  difficile.   On  dut  recourir 
aux  milices  et  faire  un  peu  au  hasard  de  nombreuses  pro- 
motions d'offici:ers  généraux.   On  permettait  trop  facile- 
ment aux  jeunes   gens   nobles   d'acheter  des   régiments, 
avant  d'avoir   acquis   quelque   expérience   ou  donné  des    j 
preuves  de  leur  valeur,   alors  que  chez  les  ennemis  un 
régiment  ne  s'obtenait  que  par  vingt  ans  de  services.  La    * 
tliseipline  militaire,  cjui  élail  si  f  >iiijc  du  temps  de  Lou- 
vois,   s'était  relâchée.   Le  no'mbre  des  soldats  n'était  pas 
complet  dans  les  compagnies  ni  même  celui  des  officiers 
dans  les  régiments.  Ce  désodre  était  dû  à  la  facilité  de 
s'entendre  avec  Ipis  commissaires  chargés  du  recrutement 

(i)  Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne,  t.   I",  Intro- 
duction, p.  89. 
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ol  au  défaut  de  contiôlc  de  la  part  du  ministre.  Souvent 
pour  atteindre  le  chiffre  des  contingents  ennemis  :et  leur 
opposer  un  front  aussi  étendu  que  le  leur,  on  comblait  les 
lacunes  avec  des  remplaçants  et  de  faux  soldats  qui  figu- 
raient seulement  les  jours  de  revue.  Les  armes  étaient 
aussi  défectueuses.  Quant  aux  généi-aux,  à  côté  d'hommes 
médiocres  ou  inhabiles  élevés  par  un(>  faveur  inconsidé- 
rée, tels  Villeroy  et  La  Feuillade,  Turemi(>  (t  Luxembourg 
curent  quelqiK^s  dignes  successeurs  :  Vendôme,  petit-fils 
d'Henri  IV,  habile  capitaine  à  ses  heures  ;  Tinsse,  homme 
de  ressources  et  d'espiit  dans  la  diplomatie  comme  dans 
la  guérie  ;  Bcr\Aick,  bâtard  d(^s  Stuarts  et  neveu  de  Marl- 
borough,  si  souvent  victorieux  ;  Villars,  (pii  soutint  glo- 
rieusement l'honneur  de  nos  armes. 

Pour  réorganiser  l'armée,  il  aurait  fallu  l'ardente  ac- 
tivité d'un  Louvois.  Quatre  ministi'es  d'État,  le  duc  de 
Beauvilliers,  gouverneur  des  (mfants  de  France,  chef  du 
conseil  des  finances,  Pontchartrain,  grand  chancelier, 
Torcy,  neveu  du  grand  Colbert,  chargé  d(^s  affaires  étran- 
gères, ChamilTart,  cotrôleur  général  des  finances,  assis- 
taient alors  Louis  XIV.  C'étaient  des  hommes  honnêtes, 
laborieux,  sincèrement  dévoués  à  leur  souverain  et  à 
leur  pays,  ayant  la  pratique  des  affaires  ;  mais  aucun 
d'eux  n'était  doué  de  ces  qualités  ém inentes  qui  font  les 
grands  adminislratems.  Torcy  était  le  plus  habile,  Pont- 
chartrain le  plus  expérimenté,  Beauvilliers  le  plus  désin- 
téressé, Ohamillart,  le  plus  modeste,  mais  aussi  le  moins 
capable.  Cet  ancien  économe  de  Saint-Cyr,  recommandé 
à  Louis  XIV  par  Madame  de  Maintenon  (j),  avait  reçu  la 

(i)  Saint-Simon  et  les  mauvaises   langues   de   la  cour   prétendiaient 
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double  charge  de  l'administration  des  finances  (1699)  et 
de  la  guerre  (1701^  ;  mais  malgré  tout  son  bon  vouloir, 
il  lui  était  bien  diflicile  de  remplir  un  trésor  épuisé  et  de 
diriger  de  son  cabinet  les  opérations  des  troupes  disper- 
sées sur  toutes  les  frontières.  Au  sentiment  de  Voltaire, 
le  choix  d'un  tel  ministre  fut  ((  vme  des  principales  cau- 
s(>s  du  malheur  de  la  France  (i)  ».  Sans  doute  Louis  XIV, 
en  lui  imposant  deux  fardeaux  que  Golbert  et  Louvois 
auraient  à  peine  soutenus,  lui  avait  promis,  comme  à  ses 
prédécesseurs,  le  concours  de  ses  lumières  et  de  son  ex- 
périence. Mais  ce  que  le  grand  roi  avait  fait  pendant  plu- 
sieurs aimées  alors  qu'il  était  actif,  robuste,  le  pouvait-il 
(Micore  à  soixante  ans  passés,  las  et  découragé,  a  l'égard 
d'un  personnage  tel  que  (^hamillart  .^  Quelque  longue 
fjue  fût  son  (expérience,  quelciue  opiniâtre  que  fût  son 
application,  ses  efforts  mal  secondés  par  un  ministre  in- 
capable ne  suffisaient  plus  pour  donner  l'impulsion  né- 
cessaire. Tous  les  rouages  de  la  machine  subsistaient, 
mais  le  ressort  principal  était  usé.  Aussi  le  fonctionne- 
ment en  était  devenu  lent,  pénible,  irrégulier. 

Chamlay,  maré<)hal  des  logis  des  camps  et  des  armées 
du  roi,  qui  avait  été  le  second  de  Louvois,  faisait  encore 
des  plans,  donnait  encore  des  conseils  :  mais  l'intelligence 
qui  les  contrôlait  et  la  volonté  impérieuse  qui  les  faisait 
exécuter  avaient  disparu.  Les  ordres,  souvent  mal  con- 
çus, étaient  parfois  d'une  exécution  impossible.  Il  arri- 
vait sans  cesse  que  les  approvisionnements  s'égaraient 
en  route,  ou  ne  partaient  pas,  que  les  magasins  n'étaient 

que  Chamillart  avait  gagné  la  faveur  du  Roi  par  son  adresse  au  jeu 
de  billard.  —  Cf.  Saint-Simon,  op.  cit.,  t.  Vi,  pp.  293  et  ss 
(i)  Siècle  de  Louis  XIV,  .Œuvres,  t.  XX,  p.  20. 
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ni  assez  pourvus  ni  assez  tôt  prêts,  que  les  généraux  ne 
recevaient  ni  les  vivres,  ni  l'argent,  ni  les  troupes  qu'on 
leur  avait  promis  (i). 

Les  généraux  n'avaient  point  d'initiative  et  se  trou- 
vaient gênés  dans  leurs  opérations  :  ils  étaient  obligés 
d'attendre,  pour  agir,  les  ordres  cjui  leur  venaient  de 
Versailles  et  ne  pouvaient  livrer  bataille  que  s'ils  y  étaient 
autorisés  en  haut  lieu.  C'était  Ghamillart  qui,  dans  la 
chambre  de  Madame  de  Mainlcnon,  préj^arait,  de  cuiicert 
avec  le  roi,  les  plans  de  campagne  et  décidait  des  expédi- 
tions. Quand  un  chef  d'armée  voulait  tenter  quelque  gran- 
de enlreprise,  il  ne  le  pouyait  qu'après  en  avoir  inrormé  le 
ministre  et  pris  ses  instruelioiis.  Aussi  souvent,  tandis 
qu'il  attendait  la  réponse,  l'occasion  favorable  de  battre 
l'ennemi  lui  échappait,  ou  bien  la  bataille  qu'il  n'avait 
pu  refuser  était  perdue.  Un  autre  grand  obstacle  au  suc- 
cès c'était  la  division  qui  régnait  parmi  les  chefs  de  corps 
d'armée.  Les  preuves  de  cette  division,  dont  les  effets  fu- 
rent désastreux,  se  présentent  nojnbreuses,  au  cours  de  la 
guerre  de  succession*.  C'est  au  défaut  d'entente  entre  le 


(i)  Le  fiait  suivant  entre  autres,  raconté  par  Saint-Simon,  et  que 
nous  résumons',  en  est  une  preuive.  Le  duc  de  Berwick  avait  reçu  de 
Louis  XIV,  au  début  de  1704,  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
française  en  Espagne.  Pour  le  seconder  dans  sa  tâche,  le  Roi  char- 
gea de  Puységur,  maréchal  de  camp,  des  détails  de  la  direction  des 
troupes,  caimpements,  magasins,  subsistances,  etc.  S.  M.  pensait  avoir 
donné  tous  les  ordres  et  pris  toutes  les  préoa'utions  nécessaiires  pour 
faire  la  guerre  en  Espagne.  Puységur,  arrivé  à  Madrid,  travailla  avec 
Orry,  surintendant  des  finances  et  des  armées  espagnoles,  qui,  papier 
sur  table,  lui  montte  tous  les  magasins  préparés  sur  la  route  qui  mène 
en  Portugal  et  sur  la  frontière  pour  la  subsistance  de  l'armée,  lui 
assura  que  l'argent  nécessaire  pour  payer  les  troupes  avait  été  pro- 
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duc  d'Orléans,  Lh  Fciiillcide  et  Marcin  qu'il  faut  allribuct 
principalcuiciil  l'échec  de  nctir  armée  d'Italie  devant  Tu 
lin  (7  sept.   1706)  et  la  perte  du  Milanais. 

Quant  à  la  marine,  f|ui  était  administrée  depuis  1690 
par  .lérôme  Pontchartrain,  elle  n'avait  pas  plus  de  S<< 
vaisseaux;  de  ligne.  Le  se'^rétaire  d'État  cnmmit  la  fauti 
de  les  partager  entre  plusieurs  petites  escadres.  Une  pai- 
tie  de  l'escadre  du  Ponant  -avait  mis  à  la  voile  pour  l'A 
mérique,  celle  du  Levant  était  sortie  de  Toulon  et  avaii 
passé  le  détroit  de  Gibraltar.  Trente  galères  seulement 
étaient  destinées  à  scr\ir  dans  la  Méditerranée.  11  faut 
ajouter,  il  est  vrai,  aux  vaisseaux  du  Roi  ce  (ju'on  pour- 
rait appeler  la  Hotte  volontaire,  formée  par  les  nombreux 
navires  <pie  les  particuliers  armaieid  en  course  (i). 

Si  de  l'élat  de  nos  armées  nous  passons  à  celui  de  nos 
finances,  nous  remcuquons  que  !a  situation  économitiue, 
dès  les  premières  années  de  celle  guerre,  était  loin  d'être 
prospère.  Non  moins  que  nos  forces  militaires,  nos  res- 
sources financières  se  trouvaient  épuisies.  L'organisatian 
des  charges  et  de>  revenus  publics-  était  défectueuse.   Le 

curé,  de  sorte  quie  rien  ne  devait  faire  défa'ut  au  cours  de  la  pro- 
chaine campagne.  Puységur  satisfait  écrivit  au  Roi  une  lettre  oii  il 
faisait  de  grands  éloges  de  la  prévoyance  d'Orry  et  du  gouvernement 
de  Madrid.  Plein  d'assuraince  il  se  dirigea  vers  la  frontière  du  Portu- 
gal pour  faire  la  reconnaissance  des  dispositions  prises.  Mais  quelle 
ne  fut  pas  sa  stupéfaction  en  constatant  que  de  Madrid  au  Portugal 
rien  n'était  prêt,  que  les  plans  d'Orry  n'étaient  exécutés  que  sur 
papier;  il  ne  trouva  que  des  magasins  vides;  aucun  ordre  n'avait  été 
donné.  Il  écrivit  de  nouveau  au  Roi,  mais  cette  fois  pour  reconnaître 
son  aveugle  crédulité  et  pour  incriminer  la  négligence  coupable  et 
l'audacieuse  impudence  du  surintendant.  Mémoires,  t.  XII,  pp.  61 
et  ss. 

(i)  Lavisse,  Histoire  de  France,  t.  VIII,  p.  go. 
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loi,  \oul;int  rciiiédici'  à  la  silualion,  pirsiiiiil  mie  cii- 
({iiètL'  géiiérulc  cl  deiiuuicla  auv  iiilciidanls  de  pio\  iucu 
de  rédiger  dal  iiiciiujire's  el  d'clablir  des  statistiques  sur 
l'état  de  chaque  généralité  ii).  Les  intendants  envoyèrent, 
de  1698  à  1700,  des  ménruires  étendus,  J'édigés  il  est  vrai 
sans  uniformité  et  souvent  d'une  façon  vague,  mais  <iui 
nous  donnent  cependant  une  idée  générale  de  l'état  ma- 
tériel de  la  France,  au  début  du  XYIIP  siècle. 

I!s  nous  renseignent  d'abord  sur  le  chiffre  de  la  popu- 
lation et  constatent  une  diminution  considérable  du  110m- 
i)ie  des  habitants.  Si  l'on  adnu't  a\ec  les  méjnoires  que  la 
population  française  dépassait  dix-neuf  millions  d'àmes 
en  1700,  il  faut  accorder  quelle  avait  dû  atteindre  au 
moins  vingt-deux  ou  vingt-trois  millions  pendant  les  bel 
les  années  de  Colbert,  car  elle  avait  baissé  d  une  manière 
effrayante  depuis  une  quinzaine  d'années.  Dans  la  géné- 
ralité de  Paris  la  diminution  était  d'un  tiers  ou  d'un 
(juart.  Elle  variait  entre  une  moitié  et  un  huitième  dans 
celles  de  Picardie,  d'Orléans,  de  Champagne,  de  Bourgo- 
gne, de  Rouen,  d'Alençon,  de  Tours,  de  Bordeaux,  du 
Dauphiné.  Elle  était  de  plus  de  moitié  dans  les  cités  in- 
dustrielles, comme  Tours  et  Troyes.  Certaines  villes,  sur- 
tout dans  le  centre  et  dans  l'ouest,  étaient  abandonnées  ; 
il 'S  maisons  tondjaienf  en  ruines,  les  terres  restaient  en 
fiiche.  Le  Périgoid  a\ait  perdu  le  tiers  de  ses  habitanls 
[»ar  la  cherté  du  pain  et  la  gelée  des  vignes.  Paris  seul 
^oyait  le  nombre  de  ses  habitants  s'accroître  d'une  fotile 
de  malheureux,  poussés  par  la  faim  et  hi  misère  à  s'y  ré- 


(i)  V.  l'analyse  de  ces  mémoires  dans  VEtat  de  la  France,  par  le 
comte  de  Boulainvilliers,   1737,   6  vol. 
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i'ugicr  ;  aussi  la  ca}>ilal('  s'encombrait,  tandis  que  les  pro- 
vinces environnantes  se  dépeuplaient. 

Vauban  avait  remarqué  que  le  dixième  de  la  popula- 
tion était  forcé  de  mendier,  que  des  neuf  autres  parties, 
cinq  n'étaient  pas  en  état  de  faire  l'aumône,  et  les  autres 
se  trouvaient  gênées  et  chargées  de  dettes  et  de  procès  (i). 
(I  Le  peuple,  disait  l'intendant  de  Rouen,  est  réduit  à  un 
état  de  misère  qui  fait  compassion.  Sur  sept  cent  mille 
âmes  dont  la  généralité  est  composée,  s'il  en  reste  ce 
nombre,  on  peut  assurer  qu'il  n'y  en  a  pas  cinquante 
nnlle  qui  mangent  du  pain  à  leur  aise  et  couchent  autre- 
ment que  sur  la  paille.  »  —  Les  bras  manquaient  à  l'agri- 
culture, sur  laquelle  retombait  le  poids  écrasant  des  im- 
pôts :  les  paysans,  ne  pouvant  avec  leurs  revenus  faire 
face  aux  exigences  du  fisc,  étaient  obligés  de  vendre  leurs 
bestiaux.  îls  se  refusaient  même  à  ensemencer,  et  il  fallut 
des  arrêts  du  conseil  pour  les  y  obliger.  En  Flandre,  les 
cultivateurs  n'avaient  touché  pendant  la  guerre  qu'un 
tiers  de  leurs  revenus,  et  les  propriétaires  qui  avaient  af- 
fermé leurs  biens  n'en  avaient  pas  perçu  le  dixième.  Il 
en  résultait  une  diminution  de  la  culture  et  par  suite  une 
élévation  considérable  du  prix  des  céréales,  la  cherté  ex- 
cessive du  pain  et  la  disette. 

Connue  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie  étaient 
en  souffranc(\  Leur  essor  se  trouvait  paralysé  et  arrêté 
par  l'état  de  dégradation  générale  des  voies  de  communi- 
cation, ponts,  canaux,  chaussées  et  chemins.  Les  indus- 
tries locales,  les  maimfactures  créées  par  Colbert  dépé- 
lissaieiit.  En  Bretagne,  le  grand  commerce  de  toiles  avec 

(i)  La  Dîme  royale,  p.  4  (édit.  de  1707). 
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rAiigleterie  et  lu  HoUuiuic  était  compromis  par  les  gros 
droits  dont  furent  frappées  les  marchandises  de  ces  pays 
importées  sur  nos  côtes. 

Dans  la  région  de  la    Loire,    le    commerce    des    vins, 
dans  l'Angoumois  les  papeteries,   dans  la  Touraine  et  le 
Lyonnais  la  draperie  et  la  soierie  étaient  ruinées  par  la 
nmltiplicité  et  l'excès  des  tarifs.  A  Lyon,  l'industrie  de  la 
s   ie  était  tombée  de  dix-huit  mille  métiers  à  quatre  mille. 
Les  pêcheiies  et  la  marine  marchande  étaient  délaissées. 
L'intérêt  du  commerce  auiait  demandé  quon  pût  accep- 
ter en  France  les  monnaies  étrangères,  comme  on  le  fai- 
sait en  Anglet'-rre  et  en  Hollande  où  elles  étaient  considé- 
rées comme  marchandises  ;  mais  le  négociant  français  d(v 
vait  ou  subir  une  perte  en  envoyant  à  la  refonte  les  mon- 
naies étrangères  reçues  en  paiement  ou  se  faire  payer  en 
lettres  de  change,  sur  la  valeur  desquelles  il  perdait  en- 
core. 

Dans  les  pro\inces  au  nord  de  la  Loire,  et  dans  les  con- 
trées maritimes,  les  deux  tieis  des  huguenots  avaient 
quitté  la  France  ;  de  même  les  gros  march*nds  et  fabri- 
cants de  Rouen,  de  Caen,  de  Tours,  etc.  Un  faubourg  en- 
tier de  Londres  se  peupla  d'ouvriers  français  qid  allèrent 
porter  à  l'étranger  les  dessins  et  les  secrets  de  nos  manu- 
factures. 

Seuls  la  Guyemie  et  le  Languedoc  échappaient,  du 
moins  en  partie,  à  la  ruine  générale.  L'exportation  des 
vins  de  la  Gironde  était  considérable.  Le  chiffre  de  la  po- 
pulation des  grandes  villes  du  midi,  Toulouse,  Montpel- 
lier, Nîmes,  se  maintenait.  Mais  le  canal  du  midi  n'était 
guère  utilisé  à  cause  des  frais  de  navigation.  En  Langue- 
doc,  les  impôts  étaient  montés  à  dix-huit  millions  pen- 
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(l;int  ia  guerre.  Marseille  exerçait  sur  le  commerce  de  ia 
Médileirauée  la  môme  lyraïuiie  que  Iauu  sur  les  produc- 
teurs de  ia  suie  :  on  ne  pouvait  exporter  de  marcliandises 
par  mer  qu'après  les  avoir  envoyées  faire  quarantaine  au 
port. 

Quelles  étaient  les  causes  de  la  dépopulation,  de  la  ruine 
du  commerce  et  de  l'industrie  et  de  la  misère  des  campa-- 
gnes  ?  Elles  étaient  multiples.  C'était  principalement  la 
guerre  avec  ses  conséquences  :  les  levées  de  milices,  les 
emùlemeids  forcés,  les  logements  et  passages  continuels 
de  troupes  dans  les  provinces  ;  puis  raugmentation  des 
imp'jts,  les  vexations  des  traitants,  la  destruction  des  res- 
sources locales,  les  variations  extrêmes  du  prix  des  grains, 
tantôt  avili  par  l'interruption  du  commerce,  tantôt  élevé 
à  l'excès  par  les  mauvaises  récoltes,  l'émigration,  la  dinii- 
imtion  de  la  culture  et  la  dépréciation  de  la  propriété  fon- 
cière. 

Ces  tristes  résultats,  constatés  par  les  intendants,  frap- 
pèient  péniblement  les  esprits  réfléchis.  Ceux  qui  se  li- 
vraient à  l'étude  des  problèmes  économiques  et  à  l'ob- 
servation de  l'état  de  la  France  cherchaient  d<'s  remèdes  à 
un  mal  si  étendu  et  si  profond.  Ainsi  Boisguillebert,  lieu- 
tenant général  au  bailliage  de  Rouen  et  Vauban  par  leurs 
ouvrages  :  Le  détail  de  lu  France,  1697,  La  dune  royale, 
1707  (i).  Racine  lui-même,  dit-on,  dans  un  niémoire,  ap- 
jjelèrent  l'attention  du  roi  sur  la  situation  et  proposèrent 
leurs  plans  de  réforme.  Mais  leurs  avis  importuns  déplu- 
rent  :  Vauban  fut  éconduit,   Boisguillebert  exilé  en  Au- 

(i)  Bien  que  La  Dime  royale  n'ait  paru  qu'en  1707,  on  a  des  preu- 
ves que  cet  ouvrage  fut  conçu  bien  avant  cette  époque.  V.  l'édition  de 
Guillaumin,  1843,  p.  15,  note  i. 
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veigne,  et  liaciiiL'  succomba    bientôt    au    cliagiiii    qu'il 
éprouva  d'avoir  encouru  la  disgrâce  du  roi. 

Le  timide  Chamillait  suivit  les  traces  de  Pontchartraiu, 
son  prédécesseur.  Dès  1700,  le  Trésor  ne  recevait  que 
soixante-neuf  millions  et  il  en  dépensait  cent  seize.  Foret; 
fut  au  ministre  do  recourir,  poui-  suppléer  à  l'insuffisance 
des  impôts,  aux  «  affaires  exliaordinaires  )>.  Spéculant  sur 
l'ambition  ou  la  vanité  d(  ses  c<jmpalrii>tes,  il  créa,  pour 
les  vendre  chèrement,  des  privilèges  et  des  charges  de' fi- 
nance, inventa  des  emplois  lucratifs  ou  simplement  hono- 
rifiques, offrit  des  titres  de  noblesse,  jusqu'à  la  croix  de 
Saint-Louis  récemment  créée  par  Louis  XIV  et  qu'on  ache- 
tait cent  ciitquanle  livres  au  miiiistèic  de  la  guerre.  On 
le  vit  instituer  de  nombreuses  loteries  sous  le  patronage  de 
"la  duchesse  de  Bourgogne  et  inviter  officiellement  les  fonc- 
tionnaires à  prendre  des  billets  ;  rétablir  la  capitation  ou 
taxe  personnelle  qui  frappait  fous  les  Français  d'après 
leur  revemi  présumé  ;  assurer  une  augmentation  de  ga- 
ges à  tous  les  officiers,  à  condition  ([uils  verseraient  au 
Trésor  une  avance  de  quatorze,  millions  de  livres  ;  refon- 
dre les  monnaies  cinq  fois  de  suite,  en  1700,  1701,  17Ô4, 
1705  et  1706  ;  contracter  des  emprunts  fort  onéreux  en  dé- 
livrant des  bons  au  porteur  dits  «  billets  de  monnaie  et 
de  caisse  d/emprunt  »,  dont  l'Flat  payait  l'intérêt  à  7  et 
^  %  et  dont  le  cours  était  forcé  mais  que  l'on  refusait 
de  recevoir  dans  les  caisses  publiques,  ce  qui  les  déprécia 
de  soixante  et  même  quatre-vingts  pour  cent  ;  émettre  sur 
l'Hôtel  de  ville  des  rentes  au  denier  dix,  en  s'engageant  à 
les  rembourser  au  denier  vingt  aux  héritiers  des  souscrip- 
teurs ;  exiger  des  anticipations  de  paiement;  imposer  lour- 
dement les  maisons  de  campagne,  taxer  même  les  baptê- 

6  —  DUFFO 
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mos,  mariages  et  sépultures,  ce  qui  occasionna  à  Cahors 
un  soulèvement  de  paysans,  qu'il  ne  fut  pas  facile  aux 
troupes  royales  de  réduire  ;  enlin  augmenter  les  trois 
iléaux  de  répo(|ue  :  les  aides,  la  traite  et  la  taille. 

Mais  CCS  expédients  furent  impuissant*  à  parer  aux  im- 
menses besoins  du  pays  et  à  combler  le  gouffre  d-e  plus  en 
plus  profond  creusé  par  les  dépenses  de  la  guerre,  car  jus- 
qu'à la  lin  des  hostilités  ce  fut  une  diminution  incessante 
des  ressources.  Ainsi  s'était  écroulé  peu  à  peu  l'édifice  de 
Colbert.  En  vingt  années  les  courtisans  avaient  dissipé  son 
héritage.  Qu'il  suffise  de  citer  des  chiffres,  ils  tiendront 
lieu  de  réflexions.  La  France  de  Colbert  avait  rapporté 
cent  douze  millions,  en  avait  dépensé  cent  dix-neuf  et  en 
devait  cent  soixante  ;  la  France  de  Cliamillart  rapporta 
cinquante  millions,  en  dépensa  deux  cent  vingt,  et  en  dut 
quinze  cents.  Cliamillart  avait  dépensé  d'avance  les  reve- 
nus de  cinq  ans,  de  1708  à  17 12  ;  et  vingt  millions  seule- 
ment restaient  libres  sur  l'année  1708  qui  allait  s'ouvrir. 
Quatre  cents  millions  de  billets  discrédités  couvraient  la 
France.  L'exportation  était  arrêtée  par  la  guerre,  le  com- 
merce étouffé  par  les  douanes  intérieures  ;  la  source  des 
moyens  extraordinaires  elle-même  était  tarie.  —  Telle 
était  la  situation  du  royaume  que  les  ennemis  comptaient 
plus  sur  sa  détresse  que  sur  le  succès  de  leurs  armes.  Ils 
en  conjecturaient  que  l'heure  était  proche  où  la  France  ne 
pourrait  plus  nourrir  ses  habitants,  ni  payer  ses  sol- 
dats (i). 

(1)  E.  Morer,  Quinze  ans  du  règne  de  Louis  XIV,  t.  II,  pp.  273-274. 
Chamillart  en  était  venu  à  conseiller  officiellement  à  un  général  fran- 
çais de  demander  au  pillage  l'argent  qu'il  ne  pouvait  p:us  lui  four- 
nir :  ((  Si  vous  êtes  assez  heureux  pour  pénétrer  en  pays  ennemi,  corrl- 
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«  L'état  de  mes  finances,  s'était  écrié  Louis  XIV  dans  un 
moment  de  découragement,  ne  me  permet  pas  de  conti- 
nuer une  pareille  guerre  !  »  Déjà,  en  1690,  il  s'était  vu 
obligé  de  recourir  à  un  expédient  financier  qui  dut  être 
cruel  à  son  amour  du  faste  et  de  la  représentation  :  il 
avait  fait  transporter  à  la  Monnaie,  pour  les  livrer  à  la 
fonte,  les  admirables  meubler  en  argent  massif  et  ciselé, 
dessinés  par  Le  Brun  pour  les  grands  appartements  de 
Versailles.  Bientôt,  en  1709,  il  dut  se  défaire  de  sa  vais- 
selle d'or  ;  les  courtisans  ne  purent  faire  moins  que  d'of- 
frir leur  vaisselle  d'argent,  et  la  cour  <(  se  mit  à  la  faïen- 
ce ». 

Ce  qui  aggravait  encore  la  situation,  c'est  que  au  dé- 
sarroi des  finances  et  aux  calamités  de  la  guerre  au  dehors 
s'ajoutaient  les  difficultés  intérieures  des  querelles  reli- 
gieuses. Elles  ne  cessèrent  de  troubler  les  consciences  et 
d'entretenir  la  division  dans  les  esprits  pendant  tout  le 
règne  de  Louis  XIV.  Le  jansénisme,  aussi  énergiquement 
combattu  qu'habilement  défendu,  parut  un  moment  ter- 
rassé, lorsque,  au  début  du  dix-huitième  siècle,  une  dis- 
pute d'école  le  ranima.  C'était  le  «  cas  de  conscience,  »  qui 
rappelait  toutes  les  questions  brûlantes  du  passé,  la  doc- 
trine de  Jansénius,  les  cinq  propositions  condamnées,  ïe 
droit  d'examen,  la  soumission  à  l'Eglise,  etc.  La  lutte  al- 
lait recommencer  sur  un  nouveau  champ  de  bataille,  pour 
se  prolonger  à  travers  tout  le  dix-huitième  siècle,  car  ni 

gez-vous  des  idées  douces  et  bénignes  pratiquées  jusqu'à  présent  par 
nos  généraux...  Je  vous  demande  par  l'amitié  que  vous  avez  pour  le 
contrôleur  général  des  finances  d'étendre  la  contribution  aussi  loin 
qu'elle 'puisse  aller  et  de  la  faire  payer  avec  plus  de  dureté...  »  Cha- 
millâft  au  duc  de  Noiaîlles,  21  avril  1707. 
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l'interdit  de  la  bulle  Vineuni  Domiui  (lO  juillet  1705),  ni 
la  condauiiiidion  j>olennelie  de  la  Coiislilution  Unigenitua 
(8  septembre  1713)  ne  devaient  exterminer  l'erreur  et  met- 
tre fin  à  l'agitation.  —  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  celle 
question,  que  nous  avons  envisagée  plus  haut  d'après  la 
correspondance  de  Kenaudot. 

Une  autre  cause  d'agitation  intérieure  plus  grave  en- 
core, ce  fut  la  persécution  contre  les  protestants.  La  ré- 
vocation de  l'Edit  de  Nantes  (,i685j  qui  l'avait  déchaînée 
devait  amener,  dix-sept  ans  plus  tard  1 1702- 1706),  de  dé- 
sastreuses conséquences.  Exaspérés  par  la  suppression  de 
leurs  libertés  et  par  les  dragonnades,  les  huguenots  de 
France,  surtout  ceux  du  Velay,  du  Vivarais  et  du  Gévau- 
dan,  résolurent  de  rétablir  'à  tout  prix  l'exercice  de  leur 
religion  proscrite.  Dans  ce  but  ils  se  réunissaient  au  nom- 
bre de  plusieurs  centaines  dans  les  bois,  sur  les  monta- 
gnes, chantant  des  psaumes,  écoutant  les  prêches  de  leurs 
ministres.  QueJt|ues-uns  —  jusqu'à  des  enfants  endoctri- 
nés à  1  a^  ance  (1)  —  se  disant  inspirés,  se  livraient  à  des 
déclamations,  à  des  convulsions,  à  des  extases.  Le  fana- 
tisme se  propagea  rapidement,  et  les  Cévennc's  furent  rem- . 
plies  de  prédicants  ;  on  ne  vit  qu'assemblées  de  religion- 
iiaires  insuigés  dont  le  cri  de  ralliement  était  :  Point  d'im- 
pôts et  liberté  de  conscience  !  Les  receveurs  publics  furent 
enlevés  de  leurs  donieures  et  pendus  aux  arbres  avec  leurs 
rôles  au  cou.  Plusieurs  ecclésiastiques  furent  massacrés. 
L'abbé  du  Chaila,  archiprêtre  de  Mende  et  inspecteur  des 
missions  dans  les  Cévennes,  fut  assailli  dans  sa  maison  à 


(i)  Un  zélé   huguenot  du   Dauphiné,  nommé   Duserre,    verrier  de 
profession,  recueillit  dans  sa  maison  des  enfants  de  protestants,  des 
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Poiit-de-Montvert  (Lozère)  et  assommé  de  coups  (24  juil- 
let 170LÎ)  (i).  Des  bandes  d'illuminés  se  répandaient  par- 
tout, dans  les  châteaux,  dans  les  églises,  dans  les  demeu- 
res des  catholiques,  se  livrant  aux  pires  excès.  Dans  la 
crainte  d'être  reconnus,  les  auteurs  de  ces  attentats  avaient 
revêtu  des  chemises  blanches,  d'oiî  leur  nom  de  caini- 
sards. 

L'intendant  du  Languedoc,  Lamoignon  de  Bâville,  se- 
condé du  gouverneur  militaire,  le  marquis  de  Broglie,  fit 
punir  plusieurs  de  ces  malfaiteurs  ;  mais  leur  supplice  ne 
fit  qu'augmenter  leur  nombre.  On  envoya  contre  eux  suc- 
cessivement trois  maréchaux  de  France.  Ce  fut  d'abord, 
en  1703,  le  maréchal  de  Montrevel,  avec  une  armée  de 
dix  mille  hommes.  La  lutte  fut  acharnée  des  deux  cotés  ; 
les  cruautés  des  uns  attirèrent  les  représailles  des  autres. 
Une  foule  aveugle  suivait  au  combat  les  illuminés  et  les 
faux  prophètes,  dont  l'un  des  principaux  chefs  fut  Cava- 
lier, jeune  paysan  de  vingt  ans,  qui  avait  été  berger  d  a- 

deux  sexes,  délicats  et  chétifs,  et  les  soumit  à  une  véritable  suggestion, 
frappant  leur  imagination  par  des  lectures  effrayantes,  des  pratiques 
austères,  des  imprécations  violentes  contre  Rome  et  l'Eglise  catho- 
lique, des  anathèmes  contre  les  tyrans  ;  et  les  ayant  véritablement 
fanatisés,  il  les  renvoya  dans  leurs  montagnes,  où  ils  se  mirent  à  pro- 
phétiser. On  les  appela  les  petits  prophètes.  V.  Moret,  op.  cit.,  t.  I'"^ 
pp.  296  et  ss. 

(i)  C'était  un  saint  prêtre,  très  mortifié,  très  charitable  et  aussi  très 
zélé  pour  la  conversion  des  réformés.  Les  auteurs  protestants,  entrau- 
très  le  pasteur  Court  qui  a  écrit  sur  Chaila  un  véritable  roman  {His'- 
toire  des  Camisards,  1760),  lui  ont  à  tort  reproché  d'avoir  exercé 
contre  les  religionnaires  des  répressions  qui  venaient  du  bras  séculier 
et  d'aivoir  profité  de  sa  haute  situation  d'inspecteur  pour  s'enrichir. 
Plusieurs  écrivains,  parmi  lesquels  A.  Solanet,  dans  un  travail  tout 
récent  (L'abbé  du  Chaila.  191 3.  Mende),  ont  réfuté  ces  calomnies  et 
réhabilité  sa  mémoire. 
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bord,  puis  garçon  boulanger  à  Genève,  où  il  s'était  réfu- 
gié quelque  temps.  Il  exerça  un  certain  prestige  sur  ses 
compatriotes  révoltés  et  en  plusieurs  rencontres  battit  les 
troupes  royales-.  Les  ennemis  du  dehors,  ayant  tout  in- 
térêt à  opérer  une  diversion  et  à  entretenir  la  guerre  civile 
en  France,  firent  parvenir  aux  rebelles  des  armes  et  de 
l'argent.  De  plus,  de  puissants  renforts  étaient  attendus 
de  la  Savoie  :  une  escadre  anglaise  croisait  en  vue  de  Cette, 
prête  à  débarquer. 

A  Montrevel  qui  employa  la  violence  succéda,  en  170/i, 
le  maréchal  de  Villars  qui  eut  recours  à  une  tactique  dif- 
férente :  il  usa  de  clémence  et  de  douceur.  Il  offrit  une 
amnistie  générale  aux  réformés  qui  se  soumettraient  et 
parvint  ainsi  à  gagner  leur  chef  Cavalier,  auquel  il  pro- 
rnit,  au  nom  du  roi,  un  brevet  de  colonel  et  une  pension 
de  deux  mille  livres.  Cavalier  accepta  ;  mais  il  devait 
bientôt,  manquant  à  sa  parole,  passer  en  Suisse,  puis  en 
Hollande  et  se  mettre  au  service  de  l'ennemi.  Restaient 
deux  autres  chefs,  Roland  et  Ravanel,  qu'il  fallut  réduire 
par  les  armes.  Ceux-ci  disparus,  les  Cévennes  semblèrent 
pacifiées  pendant  quelque  temps.  Villars  fut  rappelé  du 
Languedoc  pour  aller  défendie  l'Alsace  envahie  et  fut 
remplacé  (1705)  par  le  maréchal  de  Rerwick. 

Les  Camisards  me  tardèrent  pas  à  se  soulever  de  nou- 
veau, soutenus  par  les  alliés  et  enhardis  par  les  défaites 
des  armées  royales.  Ils  avaient  des  intelligences  secrètes 
dans  les  villies  de  la  province  et  ourdissaient  des  conspi- 
rations. C'est  ainsi  qu'ils  s'étaient  concertés  pour  enlever 
au  jour  QOïivenu  hb  avril  1706)  Berwick,  Bâville,  Flé- 
chier  évêque  de  Nîmes,  surprendre  à  la  même  heure 
Alaiis,  Nîmrn  et  Montpellier,  puis  soulever  le  Languedoc 
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ri  le  Daupliiiié  et  y  iiiliotluiiL'  l'cimemi.  Le  secret  fut 
dévoilé  et  Berwick  iit  exterminer  par  le  fer  et  par  le  feu 
un  grand  nombre  de  conjurés,  ainsi  que  les  chefs  du 
complot.  A  la  suite  de  ces  exécutions,  une  foule' de  fana- 
tiques se  réfugièrent  en  Hollande  et  en  Angleterre. 
Comme  ces  illuminés  continuaient  à  dogmatiser  dans  ce 
dernier  pays,  on  fit  leur  procès  ;  un  édit  fut  rendu  contre 
eux  à  Londres  en  1707  et  on  mit  au  pilori  ces  dangereux 
sectaires  (ij. 

TëHe  était  la  situation  intérieure  de  la  France,  situa- 
tion déplorable  qui  ne  lui  permettait  guère  de  faire  face 
à  l'Europe  coalisée.  Mais  si  elle  n'était  pas  en  état  de 
soutenir  la  guerre  et  de  se  défendre  elle-même,  à  plus 
forte  raison  devait-elle  se  trouver  impuissante  à  soutenir, 
en  même  temps  que  son  honneur  national,  celui  de 
d'Espagne,  son  alliée,  devenue  le  royaume  d'un  prince 
de  la  maison  de  France.  Car  l'Espagne, au  lieu  d'être  pour 
celle-ci  un  auxiliaire  pendant  la  longue  guerre  de  succes- 
sion, fut  une  charge  des  plus  lourdes.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment en  Allemagne  et  en  Italie  que  Louis  XIV  dut 
envoyer  ses  armées,  mais  encore  dans  la  Flandre  espa- 
gnole et  dans  la  péninsule  ibérique,  trop  faibles  et  trop 
désorganisées  pour  se  défendre  elles-mêmes. 

C'est  que  l'Espagne,  malgré  l'étendue  de  ses  posses- 
silolis  et  la  richesse  de  ses  colonies,  était  au  début  du 
XVIII"  siècle  l'Etat  le  moins  armé  de  l'Europe,  et  Charles 
II  n'avait  laissé  après  lui  qu'une  royauté  sans  force  et 
sans  prestîge.  Les  trésors  de  ses  colonies  d'Amérique 
étaient   accaparés    par    les    vice-rois    du    Mexique    et    du 

(i)  V.  note  dernière  de  la  lettre  du  20  juin  1707. 
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Pérou  , tandis  que  <(  le  revenu  du    roi    d'Espagne    ne    se 
montait  qu'à  dix  millions  (i)  ».  Dépourvue  de  finances, 
l'Espagne  n'avait  ni  vaisseaux,  ni  soldats.  Elle  ne  possé- 
dait   en    1700    que    quelques    navires    pour    escorter    les 
galion^'  du  nouveau  monde,  et  treize  galères  immobili- 
sées dans  ses  piorts  ;  ses  vaisseaux  mal  entretenus,  man- 
quant des  objets  les  plus  indipensables,    ne  tenaient  la 
mer  qu'avec  peine.  Sur  toutes  ses  côtes  elle  n'avait  pas 
une  seule  place  en  état  de  défense.  Les  forteresses,  à  demi 
démantdées,    n'étai(>nt    gardées   que    par   des    garnisons 
ridicules  ;    aussi    devait-on   perdre  facilement  Gibraltar. 
Pour  protéger  ce  royaume,  ouvert  de  tous  cotés,  et  ses 
possessiions  en  Europe  et   en  Aniérique,  elle  disposait  à 
peine  de  vingt  mille  soldats,  dispersés  dans  les  provinces 
Ir/intaines,  trois  cents  bommes  en  Sardaigne,  cinq  cents 
en  Sicile,  six  cents  dans  le  royaume  de  Naples,  etc.,  tous 
mal  équipés,  mal  payés  ;  aussi  les  désertions  étaient-elles 
fréquentes.    A   Madrid,    la   garde   royale   diviisée  en  trois 
bandes,   dont   les   nonis   pompeux,    la  flamande,   l'espa- 
gnole et  la  tudesque,  rappelaient  les  grandeurs  évanouies 
de    Cbarles    Quint,    se    composait  d'ouvriers,    qui    quit- 
taient et  reprenaient  à  volonté  leur  service,   mendiaient 
aux    portes   des    monastères    et    parfois    dévalisaient    les 
passants, 

Lorsque,  en  170^,  la  flotte  anglo-bollandaise  débarqua 
en  Portugal  de  nombreuses  troupes  qui,  jointes  aux 
soldats  portugais,  allaient  envahir  l'Espagne,  Philippe  V 
n'avait  à  leur  opposer  que  quelques  bataillons  dispersés 
dans   rEstramadure.    Louis   XIV   dut   lui    envoyer  douze 

(1)  Mémoires  de  Noailles,  p.  202.  (Edit.  Michaud.) 
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mille  hommes  avec  1(^  marquis  de  Puységur,  chargé 
d'examiner  les  places  de  la  frontière.  Celui-ci  trouva  des 
viilleiS  entourées  de  murailles  en  pierres  sèches,  sans 
fossés,  sans  ouvrages  extérieurs,  exposées  aux  surprises 
de  l'ennemi.  L'Eslramadure,  qui  devait  nourrir  l'armée, 
était  un  pays  de  montagnes,  sans  grandes  villes,  sans 
chemins,  présentant  par  lui-même  peu  de  ressources.  Les 
Espagnols  n'avaient  aucun  approvisionnement,  aucun 
magasin,  pas  même  de  canons. 

L'Espagne  ne  pouvait  plus  lien  sans  le  secours  des 
étrangers.  Son  crédit  détruit  était  hors  d'état  de  se  réta- 
blir, moins  à  cause  des  dépenses  militaires  que  de  l'ab- 
sence de  ressources  offertes  par  le  travail  national.  Le  gou- 
vernement ne  faisait  rien  pour  ramener  l'activité  éteinte 
du  pays;  l'agriculture,  le  commerce  languissaient;  le  peu- 
ple était  tombé  dans  la  paresse  et  dans  une  misère  pro- 
fonde. Aussi  le  chiffre  de  la  population  déclinait  ;  on 
comptait  à  peine  six  à  sept  millions' d'habitants,  alors  que 
sous  Charles  Quint  la  péninsule  en  avait  eu,  croit-on.  dix 
millions. 

Louis  XIV,  en  acceptant  le  testament  de  Charles  IT, 
qui  appelait  au  trône  d'Espagne  son  petit-fils,  assumait 
donc  une  lourde  responsabilité.  Il  iijoutait  au  gouverne- 
ment de  la  France,  que  hs  complications  intérieures  et 
extérieures  rendaient  si  difficile,  le  gouvernement  d'une 
autre  monarchie,  qu'il  s'agissait  de  relever  de  ses  ruines 
et  de  reconstituer.  Le  jeune  roi  d'Espagne,  âgé  seulement 
de  dix-sept  ans,  timide,  irrésolu,  sans  expérience,  était 
incapable  par  lui-même  de  tenir  en  main  les  rênes  de 
l'Etat.  Le  marquis  de  Louville,  chef  de  la  maison  fran- 
çaise à  la  Cour  de  Madrid,  disait  de  ce  prince,  dix-huit 
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mois  après  son  avènement  au  trône  :  <(  C'est  un  roi  qui 
ne  règne  pas  et  qui  ne  régnera  jamais  (i).  »  Sans  doute 
il  avait  ses  ministres,  le  cardinal  Porto-Carrero,  président 
du  oonseil,  don  Manuel  Arias,  gouverneur  du  conseil  de 
Castille,  Ubilla,  secrétaire  du  Despacho  ;  mais  le  premier 
n'avait  pas  l'ampleur  de  l'homme  d'Etat,  le  second  était 
un  ambitieux,  le  troisième  peu  dévoué  à  la  France.  Les 
trois  hommes  éminents  qui  auraient  été  capables  de  bien 
gérer  les  affaires  publiques,  l'amirante  de  Castille,  le 
comte  d'Aguilar  et  le  marquis  de  Léganez,  passaient  pour 
être  les  adversaires  ou  les  amis  suspects  de  la  dynastie 
française.  Il  existait  bien  plusieurs  Conseils,  auxquels  les 
affaires  étaient  dévolues  :  le  conseil  d'Etat,  les  conseils  de 
guerre,  de  Castille,  d'Aragon,  d'Italie,  etc.;  mais  leurs 
membres  délibéraient  toujours,  n'agissaient  jamais  et  se 
renvoyaient  l'examen  des  affaires.  Au  reste  leurs  délibé- 
rations devaient  être  approuvées  par  le  roi  qui  seul  dé- 
cidait. 

Louis  XIV  voulut  d'abord  laisser  toute  initiative  et  le 
soin  entier  du  gouvernement  à  son  petit-fils,  et  s'abste- 
nir de  toute  ingérence  dans  les  affaires  intérieures  de 
l'Espagne  ;  mais  il  se  vit  amené  par  le  besoin  d'union 
en  face  de  l'ennemi  et  par  les  vœux  mêmes  des  Espagnols 
à  intervenir  et  à  prendre  la  direction  suprême.  «  Le  Roi, 
a  écrit  Torcy,  n'avait  d'autre  intention  que  de  laisser  aux 
Espagnols  le  soin  de  gouverner  leurs  Etats,  suivant  leurs 
maximes  et  leurs  anciens  usages,  consentant  seulement 
à  donner  ses  conseils  lorsque  le  roi  d'Espagne  les  lui  de- 
manderait... Mais  cette  modération  ne  convenait  pas  aux    1 


(r)  Louville  à  Torcy,  7  août  1702,  Aff.  étr.  Esp.  t.  113,  P  57-  m 


LXXXIX 

désirs  de  la  nation  espagnole.  Elle  attribuait  ses  mal- 
heurs à  la  mauvaise  administration  des  affaires  publi- 
ques... S.  M.  se  vit  donc  comme  forcée  par  les  instances 
unanimes  de  toute  la  nation  dentrer  dans  le  détail  du 
gouvernement  de  ce  royaume  (i).  » 

Le  Roi  agit  directement  sur  son  petit-lils  par  des  lettres 
fréquentes  et  personnelles,  tandis  que  son  ambassadeur 
exerçait  son  inlluence  sur  les  ministres  au  Despacho,  dont 
il  faisait  partie.  Il  importait  surtout  de  choisir  des  hom- 
mes capables  d'entreprendre  des  réformes  et  de  mettre  l'Es- 
pagne en  état  de  soutenir  la  guerre.  Il  envoya  Orry,  son 
conseiller,  très  entendu  en  matières  de  finances;  le  comte 
d'Estrées  fut  chargé  du  relèvement  de  la  marine.  La  mai- 
son du  roi  d'Espagne  fut  réglée  sur  le  modèle  de  celle  de 
Fi'ance.  La  reine  Marie-Louise,  seconde  fille  du  duc  de 
Savoie,  n'avait  que  quatorze  ans,  lors  de  son  mariage  avec 
Philippe  V  (octobre  1701).  Douée  de  rares  qualités,  elle 
devait  le  dominer  et  le  gouverner,  au  point  de  le  réduire 
à  une  sorte  d'esclavage.  La  princesse  des  Ursins  fut  choi- 
sie par  Louis  XIV  pour  être  attachée  à  la  personne  de  la 
jeune  reine,  en  qualité  de  camarera  mayor  ou  intendante 
de  sa  maison.  Femme  d'une  rare  intelligence,  d'une  vo- 
lonté forte  et  tenace,  elle  sut  exercer  un  grand  ascendant 
sur  la  reine,  et  par  elle  mena  le  roi,  et  par  le  roi  l'Etat  lui- 
même.  Son  rôle  à  la  cour  de  Madrid  ressemble  par  cer- 
tains côtés  à  celui  de  Madame  de  Maintenon  à  la  cour  de 
Versailles. 

La  princesse  des  Ursins  était  jalouse  de  gouverner  et 


(i)  Instructions  au  nrarquis  de  Bonnac,  ambassadeur  à  Madrid.  Aff. 
étr.  Esp.,  t.  209,  î°  419. 


d'imposer  ses  vues.  Aussi  dos  dissensions  ne  tardèrent  pas 
à  éclater  cl  à  compromettre  IV/'iivre  d'union  entre  les 
deux  couronnes  entri^prisc  par  Louis  XIV.  La  cour  de  Ma- 
drid devint  un  fo\er  d'intrigues  que  la  camarera  essayera 
de  déjouer.  Plusieurs  ambassadeurs  français  se  succédè- 
rent en  quelques  années  à  la  cour  ;  il  n'y  on  eut  pas  un 
(|ui  pût  y  tenir.  Le  piemier,  d'IIarcourt,  s'était  montré 
prudent  et  modéré  dans  sos  actes  et  ses  paroles  ;  Marsin, 
<loux  et  facile;  mais  le  cardinal  d'Estrées,  qui  succéda  à  ce 
d<'rnior  en  septembre  1701^,  devait  accentuer  la  division 
par  son  caractère  lier  (^t  dominateur.  Saint-Simon,  qui  a 
fait  do  lui  un  si  mag  ni  tique  éloge  (1  ),  reconnaît  qu'il  était 
a  vif,  ardent,  bouillant,  haut  à  la  main  (altier),  accoutu- 
mé à  décider,  n'étant  guère  moins  impatient  que  l'autre 
(Portocarrero)  do  n'être  pas  le  Jiiaîtro  (2)  ».  La  volonté 
d(>  M"""  des  Ursins  n'est  pas  moins  ferme  que  la  sienne, 
et  les  vues  étant  divergentes,  la  mésintolligonco  ne  tarde 
pas  à  se  produire.  Le  cardinal  veut  tout  simplement  que 
l'Espagne  devienne  fiançaise  ;  Philippe  V,  la  reine  et  la 
princesse  vouleid  (ju'olle  reste  espagnole.  En  désaccord 
avec  celte  dernioio,  dosscivi  auprès  du  P.  de  La  Chaise, 
confesseur  de  Lomis  XIV,  par  le  jésuite  Daubentnn  qui  di- 
rige la  conscience  de  Philippe  V,  le  cardinal  finit  par  suc- 
comber. Presque  on  mémo  temps  que  lui,  pour  les  mè^ 
mes  motifs,  et  victime  des  mêmes  cabales,  Louvillc,  in- 
tendant de  la  maison  du  roi,  est  rappelé  par  Louis  XIV. 
Au  cardinal  succède  comme  ambassadeur  l'abbé  d'Estrées, 

(i)  ((  C'était  l'homme  du  monde  le  mieux  et  le  plus  noblement  fait 
de  corps  et  d'âme,  d'esprit  et  de  visage,  etc.  »  V.  Mémoires,  édition 
de  1873,  t.  X,  pp.  348-349- 

(2)  Op.  cit.,  t.  XI,  p.  233. 
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son  iicvx'U  (sept.  170;^;.  11  ne  devait  pus  tarder  à  se  bri- 
ser à  son  tour  contre  les  mômes  obstacles.  Une  lettre,  qu'il 
adresse  secrètement  à  Torcy,  dans  laquelle  il  blànie  la 
conduite  de  Mme  des  Ursins,  et  qui  est  communiquée  à 
Louis  XIV,  détermine  le  rappel  de  l'abbé  et  de  la  prin- 
cesse (mars-avriJ   1704^- 

Le  duc  dt!  (Jramrnont  est  nunnné  ambassadeur  à  Ma- 
drid, et  la  duchesse  de  Jiéjar,  camarera  ma.yor.  La  paix 
un  moment  rétablie  va  être  bientôt  troublée  par  de  nou- 
velles intrigues  de  palais  (1705  {1):  A  cette  époque, 
M""*"  des  Ursins  est  encore  en  exil;  ce  n'est  donc  pas  sa  pré- 
sence qui  fait  naître  d'autres  incidents!  Mais  le  nouvel 
ambassadeur  a  les  mêmes  desseins  <{ue  le  cardinal  d'Es- 
trées.  Plus  insinuant  et  plus  habile,  il  n'est  au  fond  ni 
moins  ardent  ni  moins  absolu.  Pour  obtenir  que  la 
France  gouverne  rEî?pagne,  il  suscitera  mille  diflicultés 
au  duc  de  Montellano,  président  du  conseil  de  Castille  et 
s'opposera  de  toutes  ses  forces  au  retour  de  Mme  des  Ur- 
sins. Lorsque  celle-ci  reviendra  à  Madrid  (4  août  1705), 
justifiée  et  triomphante,  Grammont  sera  rappelé  à  son 
tour.  Le  prudent  Amelot,  son  successeur,  choisi  par 
Mme  des  Ursins,  sera  pendant  cinq  ans  (1705-1709)  un 
excellent  administrateur  ;  il  vivra  en  bonne  intelligence 
avec  la  camarera  mayor,  et  l'on  verra  enlin  une  certaine 
entente  régner  à  la  cour  de  Madrid. 

Un  autre  obstacle  à  l'unité  et  à  la  cohésion  au  sein  de 
la     monarchie   espagnole,    ce  ifut    l'opposition     constante 

(i)  ;<  A  l'égard  des  histoires  de  la  Cour  de  Madrid,  il  semb'e  que 
quand  on  finit  par  un  endroit  on  Tecommence  par  l'aïutre  :  chacun  en 
écrit  selon  ses  passions  et  ses  préjugez.  »  Lettre  Renaudot  du  5  oct. 
1705. 
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d'une  partie  des  grands,  du  moins  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Philippe  V.  Ils  étaient  très  jaloux  de 
leurs  prérogatives  et  de  l'influence  prépondérante 
qu'ils  avaient  de  tout  temps  exercée  dans  les  différents 
conseils.  Ils  craignaient  que  leurs  privilèges,  respectés 
par  la  maison  d'Autriche,  ni&  fussent  abolis  par  le  gou- 
vernement autoritaire  et  centralisateur  de  Louis  XIV. 
Aussi  souhaitaient-ils  le  triomphe  des  alliés  et  l'avènement 
de  l'archiduc  Charles  au  trône  d'Espagne.  Bon  nombre 
de  grands,  appartenant  aux  plus  illustres  familles  d'Es- 
pagne, ne  craignirent  pas  de  manifester  leurs  préféren- 
ces et  leurs  sympathiieis,  de  favoriser  l'entrée  de  l'ardiii- 
duc  à  Madrid,  de  l'y  proclamer  roi,  d'ouvrir  à  ses  géné- 
raux les  portes  des  villes.  Les  plus  osés  furent  l'amirante 
de  Castille  qui  passa  à  l'ennemi  et  entraîna  dans  sa  dé- 
fectioin  le  roi  de  Portugal  ;  le  marquis  de  Léganez,  gou- 
verneur de  l'Andalousie,  qui  refusa  de  prêter  serment  de 
fidélité  à  Philippe  V  et  fut  l'âme  d'un  complot  eontre  sa 
personne  ;  le  duc  de  Medina-Cœli  qui  résumait  en  lui 
l'orgueil  et  les  prétentions  des  grands. 

On  vit  aussi  dans  les  rangs  de  l'opposition  quelques 
grands  prélats,  l'évêque  de  Barcelone,  le  patriarche  des 
Indes,  le  grand  inquisiteur  Mendoza.  Les  ordres  religieux 
en  général,  jusque-là  en  possessiom  des  hautes  dignités 
ecclésiastiques,  riches  de  grands  biens,  redoutant  d'en 
être  dépossédés  au  profit  du  clergé  «éculier  et  de  voir  in- 
troduire et  appliquer  en  Espagne  les  maximes  gallicanes, 
se  montrèrent  hostiles  aux  Français  ;  leur  fanatisme  en- 
tietint  pendant  neuf  ans  le  feu  de  la  rébellion  à  Barce- 
lone ;  on  vit  même  bon  nombre  de  moines  combattre 
dans  les  rangs  ennemis. 
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Enfin  l'esprit  particulariste,  c'est-à-dire  l'attacliement 
des  provinces  et  des  grandes  villes  à  leur  constitution,  leurs 
coutumes,  leurs  fiieros  fut  aussi  nuisible  aux  intérêts  de  la 
monarchie  espagnole  que  l'opposition  des  grands  et  du 
clergé  régulier.  L'Espagne  se  ressentait  encore  des  luttes 
ardentes  qui  avaient  autrefois  divisé  les  provinces,  main- 
tenant réunies  sous  la  même  couronne.  Si  les  Caistilles, 
l'Andalousie  et  l'Estramadure  étaient  sous  la  dépendance 
immédiate  du  monarque,  la  Navarre,  les  provinces  bas- 
ques et  celles  de  l'ancienne  couronne  d'Aragion  :  Murcie, 
Valence,  Aragon,  Catalogne  et  les  Baléares  avaient  au 
contraire  conservé  une  indépendance  relative.  Ces  der- 
nières avaient  leurs  justices,  leurs  parlements,  leurs  bud- 
gets et  leurs  privilèges  respectifs.  Elles  ne  devaient  au 
roi  ni  troupes  ni  isubsides  ;  elles  se  contentaient  de  vo- 
ler des  dons  gratuits,  de  plus  en  plus  médiocres.  De  là 
des  compétitions,  des  refus  de  soumisisioii  qui  entra- 
vaient la  gestion  des  affaires  et  paralysaient  l'action  du 
pouvoir  central.  Telles  étaient  les  dissensiions  qui  agi- 
taient l'Espagne  et  déconcertaient  les  plans  de  réforme, 
les  desseins  de  relèvement  et  de  restauration  de  la  nionar- 
espagnole,  rêvés  par  Louis  XIV.         , 

Par  bonheur,  pour  faire  contre-poids  à  une  opposition 
aussi  puissante,  Philippe  V,  s'inspirant  des  avis  de  ses 
conseillers,  s'appuya  résolument  sur  la  bourgeoisie,  le 
peuple  et  le  clergé  séculier.  Leur  fidélité  à  toute  épreuve 
et  leur  dévouement  inaltérable  pour  leur  prince  contri- 
buèrent efficacement  à  le  maintenir  sur  le  trône  d'Espa- 
gne. Cet  attachement  de  la  nation  espagnole  à  son  roi 
ne  parut  jamais  plus  héroïque  qu'au  milieu  des  plus 
grandes  épreuves.  Ce  prince  venait  d'échouer  au  siège  de 


Barcelone  (12  mai  1706).  Bientôt  les  Anglo-Portugais  en- 
traient triomphants  à  Madrid  où  ils  proclamaient  l'archi- 
duc roi  d'Espagne  (25  juin  1706).  Tout  semblait  perdu 
pour  Philippe  V.  La  plupart  des  grands  jugeant  la  cause 
de  leur  souverain  désespérée  s'étaient  ralliés,  à  l'archiduc. 
A  Versailles,  on  se  demandait  s'il  ne  convenait  pas  d'en- 
voyer Philippe  V  régner  en  Amérique.  —  Quand  ils  vi- 
rent leur  roi  abattu,  les  Espagnols,  (jui  jusque-là  s'é- 
taient montrés  presque  indifférents,  firent  preuve  d'un 
courage  indomptable  pour  sauver  sa  couronne  menacée. 
Leis  Castillan.s  surtout  se  signalèrent  par  les  efforts  «de 
leur  zèle.  Ils  soutinrent  avec  acharnement  les  droits  de 
leur  monarque  par'orgueil  national,  par  haine  des  Ara- 
gonais  et  des  Catalans,  gagnés  à  la  cause  de  l'archiduc, 
et  poui'  maintenir  la  suprématie  des  Castilles.  Secouant 
leur  inertie,  hidalgos,  prêtres,  artisans,  paysans  se  sou- 
levèrent contre  le  roi  (|ue  voulaient  leur  imposer  les  pro- 
vinces du  nord-est,  le  mauvais  voisin  de  Portugal  et  les 
hérétiques  anglais. 

L'élan  fui  proiligieux.  Le  froid  Amelut  écrivant  à 
Louis  XIY  s'écriait  :  «  J'avoue  à  V.  M.  que  je  n'aurais 
jamais  cru  en  aucun  temps  ce  que  je  vois  des  peuples  de 
Caslille...  (i)  »  Le  dévouement  di's  Castillans  porta  ses 
fruits  :  le  5  août  1706,  Madrid  retomba  au  pouvoir  de 
Philippe  V.  Le  jeune  roi  rentra  dans  sa  capitale,  au  mi- 
lieu d'une  foule  en  délire  qui  criait  :  «  Vive  le  roi,  meu- 
rent les  traîtres  !  »  La  reine  écrivit  au  sujet  de  ces  événe- 
ments :  «  On  a  bien  vu  en  cette  occasion  qu'après  Dieu 

(i)  Amelot  à   Louis  XIV,    12  et   25  juillet   1706.    Aff.  étr.,    Esp. 
t.  ibb,  fol.  50  et  112. 
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c'est  aux  peuples  que  nous  devons  la  couronne...  Nous 
ne  pouvons  compter  que  sur  eux,  mais,  grâce  à  Dieu,  ils 
font  le  tout   !  (  i)  j) 

ÎNIais  en  dehors  d(^  ce  réveil  extraordinaire  d'une  grande 
partie  de  la  nation  espagnole,  ([ui  eut  du  moins  pour  ef- 
fet de  C()nser\('r  à  Philippe  \  sa  couromie,  la  guerre  de 
succession,  à  la  considérer  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
résultats  généraux,  ne  fut  pas  heureuse  pour  les  deux  na- 
tions alliées.  L'aperçu  ([ui  précètle  nous  a  fait  connaître 
(juelle  était  à  cette  épncpie  la  situation  intérieure,  soit  de 
la  France,  soit  de  l'Espagne.  Klle  n'était  brillante  ni  d'un 
coté  ni  de  l'autre.  Aussi  de\aii-elle  avoir  son  ct)n(i'e-coup 
sur  la  situation  extérieure  et  expliijuer  le  peu  de  succès  et 
les  défaites  des  troupes  franco-espagnoles  sur  les  divers 
champs  de  bataille. 

Le  rapprochement  des  deux  monarchies  ne  devait  m 
accroître  leur  puissance  ni  conlribuei'  à  leur  relèvement. 
Si  l'on  peut  dire  que  l'union  de  deux  peuples,  surtout 
quand  ils  sont  déjà  rattachés  entre  eirv  par  la  commu- 
nauté d'origine,  le  lien  géogiaphique,  l'identité  des 
croyances,  la  similitutli'  des  intérêts,  lapoinsuite  des  mêmes 
lins,  et  surtout  l'unité  de  direction  politicpie  et  admi- 
nistrative si  cette  union,  disons-nous,  est  inlininient  avan- 
tageuse en  ce  ([u'etle  multipliie  les  énergies  et  les  résistan- 
ces et  (ju'elle  constitue  une  sérieuse  garantie  de  prospé- 
rité et  de  succès,  ici  l'alliance  des  deux  couronnes  eut  des 
effets  contraires  :  elle  tendit  à  l'affaiblissement  de  l'une 
par  l'autre   ;  car  cest  en  définitive  la  France  tiui  eut  à 


(i)   La  reine  d'Esp.   à  M'"''  de  Maintenon,  j   nov.    170b.   Aff.   êtr., 
t.  1(35,  f  12. 
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suppoilcr  presque  lout  le  puids  de  la  guerre,  à  tel  point 
qu'elle  se  vil  obligée,  au  fort  des  hostilités,  de  rompie 
tout  lien  de  solidarité  avec  l'Espagne  et  de  l'abandonner 
à  ses  seules  forces  (avril   1709J. 

L'étude  faite  plus  haut  des  difficultés  intérieures  qu'eu- 
rent à  traverser  la  France  et  l'Espagne  au  début  du  dix- 
huitième  sièck  nous  amène  naturellement  à  chercher  à 
connaître  les  événements  extérieurs,  à  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  opérations  des  armées  franco-espagnoles  contre 
les  forces  de  leurs  ennemis  connnuns.  Cette  connaissance 
venant  compléter  celle  de  l'état  intérieur  nous  permettra 
d'avoir  une  vue  d'ensemble  sur  la  situation  générale  des 
deux  nations  ,sur  leurs  succès  et  leurs  revers,  durant  une 
certaine  période  d'années  de  la  guerre  de  succession. 

Et  c'est  d'après  les  lettres  île  Renaudot,  qui  mention- 
nent les  faits  d'armes  se  rapportant  aux  années  1700, 
1706  et  1707,  que  nous  ferons  l'exposé  sommaire  des  di- 
verses campagnes.  Si  ces  lettres  font  des  allusions  rares 
et  généralement  vagues  à  la  situation  et  aux  difficultés 
intérieures  de  la  France  et  de  l'Espagne,  sauf  au  sujet  des 
questions  religieuses  en  France,  elles  renferment  un  récit 
historique  assez  précis  des  opérations  militaires.  Renau- 
dot les  consigne  au  fui-  et  à  mesure  qu'elles  se  succèdent 
et  (jue  la  nouvelle  en  parvient,  soit  à  Versailles,  soit  à  Pa- 
lis, et  aux  bureaux  d<'  la  Gazette,  où  aboutissaient  et  se 
conccnlrairnt  les  informations  des  courriers  venant  des 
divers  pays  d'Europe.  Il  n'est  presque  pas  de  lettre  de 
Renaudbt  où  l'on  ne  trouve  mêlée  aux  questions  religieu- 
ses et  politi(jues  la  mention  de  faits  d'armes,  plus  ou 
moins  nombreux,  plus  ou  moins  importants,  selon  que 
la  lutte  est  plus  ou  moins  ard<;nt<'.  La  façon  dont  les  évé- 
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nements  sont  relatés  ne  varie  guère  :  d'ordinaire  kà  faits» 
sont  simplement  énoncés,  en  un  langage  sobre  et  coa- 
cis  ;  quelquefois  seulement  l'écrivain  entre  dans  les  dé- 
tails et  s'étend  dans  l'exposé  des  circonstances  ;  il  en  est 
ainsi,  par  exemple,  quand  il  s'agit  du  récit  de  grandes 
batailles,  telles  qu'Almanza  i^lettre  du  9  mai  1707),  la 
victoire  navale  du  cap  Lizard  (lettre  du  9  nov.  1707),  etc. 
Nous  voyons  se  dérouler  successivement  les  opérations 
militaires  des  maréchaux  et  généraux  de  Louis  XIV  sur 
les  divers  champs  de  bataille.  On  compta  quatre  théâtres 
principaux  de  la  guerre  :  l'Espagne,  l'Italie,  les  Pays-Bas 
et  l'Allemagne^ 

1°  Espagne 

(Année  1705).  —  La  prise  de  Gibraltar  par  les  Anglais 
(4  août  1704)  avait  causé  aux  Espagnols  une  perte  consi- 
dérable ;  aussi  devaient-ils,  dès  le  début  de  la  campagne 
de  1700,  faire  tous  leurs  efforts  pour  tenter  de  reprendre 
cette  imporl<inte  forteresse.  Gibraltar  fut  investi  pendant 
l'hiver  de  1706  par  les  troupes  franco-espagnoles,  com- 
mandées d'abord  par  Villadarias,  puis  par  le  maréchal 
de  Tessé  (lettre  du  9  mars).  Le  chef  d'escadre  Pointis  as- 
siégeait Gibraltar  par  mer  avec  la  flotte  française  (let- 
tres des  2  février  et  28  mars).  Mais  les  ennemis  jetè- 
rent dans  la  place  de  grands  secours  amenés  par  l'amiral 
anglais  Leake,  qui  battit  l'escadre  de  Pointis  dans  la  baie 
de  Gibraltar  (21  mars)  et  le  siège  fut  levé  en  avril  (let- 
tres des  i3  et  20  avril). 

De  Gibraltar  les  Anglais  s'en  allèrent  assiéger  Barce- 
lone. Leur  flotte  arriva  devant  cette  ville  au  mois  d'août 
et  débarqua,  dit-on,   7,000  hommes,  auxquels  se  joigni- 
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relit  5,000  paysans  de  la  plaine  de  Vich  (let.  du  7  sept.). 
Cette  place  que  comniandait  le  vice-roi  don  Yelasco  se 
rendit  à  l'arcliiduc,  après  une  résistance  énergique  de 
deux  mois  et  demi,  le  9  octobre  (let.  du  26  oct.).  Le  prince 
Georges  de  Darmstadt,  fut  tué  à  l'assaut  du  Montjuich 
avec  plus  de  800  hommes  (let.  des  28  sept,  et  5  octj.  Pen- 
dant le  siège  de  Barcelone,  Tessé  qui  avait  abandonné 
Gibraltar  pour  courir  à  la  défense  de  1  Estramadure,  tint 
les  alliés  en  échec  et  sauva  Badiajoz  (let.  du  2  iiuv.j. 

[1706).  —  La  perte  de  Barcelone  était  un  désastre.  Phi- 
lippe V  ne  négligea  rien  pour  reconquérir  cette  place. 
Mais  il  lui  fallait  de  nouvelles  troupes  et  Louis  XIV  com- 
mençait à  se  lasser  delà  guerre.  On  résolut  de  députer  quel- 
qu'un au  roi  de  France  pour  lui  exposer  en  détail  l'état 
des  affaires  d'Espagne  et  lui  demander  des  secours.  En 
novembre  1700,  Philippe  V  fit  partir  pour  Versailles  le 
lils  du  cuinte  d'Aguilar,  avec  mission  de  solliciter  de 
Louis  XIV  un  corps  auxiliaire  de  7,000  hommes.  Le  roi 
accorda  plus  qu'on  ne  lui  demandait  et  décida  d'envoyer 
i5,ooo  hommes  avec  des  armes  pour  un  nombre  égal  de 
soldats  espagnols  (let.  des  3o  nov.  et  7  décembre)-  Le  duc 
d'Orléans  lit  en  ce  moment  des  instances  auprès  de  son 
oncle  Louis  XIV  pour  obtenir  d'aller  commander  les  trou- 
pes en  Espagne.  Mais  craignant  que  le  roi  d'Espagne  «  ne 
prît  ombrage  de  sa  présence  (ij  »,  Louis  XIV  n'ac- 
céda pas  à  ses  désirs  (let.  des  i3  déc.  1706  et  11  jan- 
vier 1706J.  Au  mois  de  mars  Philippe  V,  se  mettant  à 
la  tête  de  ses  troupes,  marcha  vers  la  Catalogne  (let.  du  29 
marsj  oii  déjà  le  duc    de  Noailles    avait    remporté    plu- 

(i)  Lettre  du  duc  d'Orléans   à  M'"''  de   Maintenon.    Mémoires  de 
Noailles,  p.  404. 
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sieurs  avantages  et  s'était  emparé  de  Figuières  et  de  Bas- 
cara  (.let.  des  2a  fév.  et  8  mars).  Une  division  française 
entrait  dans  cette  province  sous  les  ordres  de  Legall,  lieu- 
tenant générai,  pendant  que  le  comte  de  Toulouse,  diri- 
geant la  flotte,  arrivait  à  Roses  pour  commencer  le  siège 
de  Barcelone  (let.  des  22  et  29  mars).  Le  maréchal  Tessé 
avait  le  commandement  général 'des  troupes  de  terre.  Le 
poste  des  Capucins  et  le  fort  du  Montjuich  avaient  été 
enlevés  à  la  baïonnette  (let.  des  19  avril  et  3  mai),  lors- 
qu'on signala  l'arrivée  de  l'amiral  anglais  Leake  (i)  avec 
une  flotte  de  f)©  vaisseaux,  venant  au  secours  de  Barcelo- 
ne. Le  comte  de  Toulouse  (|ui  n'en  avait  que  26  jugea  pru- 
dent de  s'éloigner  ;  et  le  siège  fut  levé  le  11-12  mai  (let. 
du  24  mai). 

Sur  ces  entrefaites,  uo<  marins  envahissaient  et  livraient 
au  pillage  les  îles  anglaises  de  St  Christophe  et  de  Nièves 
Itt.  du  2/1  mai).  Le  maréchal  de  Bervvick,  envoyé  en  Es- 
tramadure  pour  protéger  la  frontière  occidentale,  per- 
dait successivement  Âlcantara  et  (iOria  (let.  du  10  mai). 
Philippe  A  ,  après  sou  échec  (le\ant  Barcelone,  fut  réduit, 
pour  n'avoir  pas  à  traverser  la  Catalogne  et  l'Aragon  qui 
s'étaient  insurgés,  à  faire  le  tour  des  Pyrénéen  françai- 
s(^s,  accompagné  du  duc  de  Noailles,  vi  il  rentra  en  fugi- 
tif à  Madrid  le  8  juin  (let.  du  21  juin).  11  abandonna 
bientôt  Madrid  (ju'il  ne  pouvait  défendre,  et  dont  les 
alliés  s'emparèrent  le  27  juin,  et  transporta  sa  cour  à 
Burgos.  Puis  il  alla  rejoindre  Bervvick  à  Guadalaxara. 
Cependant  les  renforts  envoyés  de  France  arrivaient  par 
la   Navarre,   venant  se   joindre   aux   troupes   de  Berwick 

(i)  Amiral  Byng,  d'après  certains  historiens. 
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(let.  du  12  juillet),  ce  qui  ranima  le  courage  des  Cas- 
tillans, déjà  fort  irrités  contre  les  excès  et  les  abus  sa- 
crilèges des  Anglais  et  des  Hollandais  (let.  des  26  juil- 
let et  2  août).  Ceux-ci  s'étant  avancés  jusqu'à  Guada- 
laxara  furent  obligés  de  se  retirer  sous  le  feu  des  bat- 
teries de  Berwick  et  d'abandonner  Quadraque  ;  l'AIca- 
zar  de  Ségovie  fut  également  repris  sur  les  Portugais  (let. 
du  16  août). 

Les  isuccès  des  troupes  franco-espagnoles  furent  fa- 
vorisés par  lesi  dissensions  qui  s'étaient  élevées  entre 
les  chefs  ennemis  :  Galloway,  Péterborough  et  Basset 
(Ibid.).  Berwick.  se  mit  à  la  poursuite  de  l'armée  des 
alliés  qui  se  retiraient  à  Valence,  leur  fit  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  (let.  du  4  oct.),  les  força  d  abandon- 
ner Chinchon,  s'avança  vers  Murcie,  décidé  à  leur  cou- 
per la  retraite  sur  Valence  (let,  des  11  et  18  oct.). 

C'est  dès  ce  moment  une  série  d'avantages.  Berwick 
reprend  Cuença  oii  il  fait  plus  de  2.000  prisonniers, 
jx^^ursuit  Las  Minas,  chef  des  troupes  portugaises  (let. 
des  25  oct.  et  i^*^  nov),  se  rend  maître  d'Elche,  de  Car- 
thagène  et  d'autres  postes  importants  (let.  des  16  nov. 
et  i3  déc).  De  son  côté  de  Bay  pénétrait  en  Portugal 
après  avoir  pris  Alcantara  (let.  du  3  janv.   1707). 

PhilippeV  était  rentré  le  4  octobre  à  Madrid,  où  le 
peuple  le  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie 
(let.  des  II  et  18  oct). 

(J707').  —  La  campagne  de  1707  fut  des  plus  glorieu- 
ses". Les  succès  en  furent  partagés  par  Berwick  et. le  duc 
d'Orléans.  Celui-ci,  qui  voulait  prendre  une  revanche  de 
sa  campagne  malheureuse  en  Italie,  demanda  de  nouveau 
et  obtint  enfin  la  faveur  de  servir  en  Espagne,   Les  al- 
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liés  avaient  jeté  de  grandes  forces  dans  les  provinces  de 
Valence,  d'Aragon  et  de  Catalogne,  (let  dui  7  mais).  Du 
côté  des  deux  couronnes  on  avait  aussi  fait  de  grands  pié- 
jjaratifs  :  nouvelles  levées  et  troupes  auxiliaires  en- 
voyées de  France  (let.  du  i'.8  février).  De  plus,  au  mois 
de  mars,  des  galions  du  Mexique  richement  chargés 
étaient  arrivés  à  Brest,  pour  parer  aux  besoims  de  la 
guerre  en  Espagne  (let.  des  7  et  28  mars). 

Les  Anglais,  maîtres  de  la  mer,  avaient  occupé  les 
Baléares.  Elles  furent  reprises  par  le  comte  de  Villars, 
frère  du  marédlial  (let.  du  21  janvier).  Ees  alliiés  aban- 
donnèrent plusieurs  places  (^let.  des  28  mars  et  4 
avril),  pour  se  concentrer  en  Andalousie  (let.  du  2  mai). 
Berwick,  feignant  de  battre  en  retraite,  les  attira  dans  les 
plaines  d'Almanza,  fii  il  remporta  sur  eux  une  victoire 
décisive  le  25  avril.  11  leur  tua  plus  de  8.000  hommes, 
fit  plus  de  10.000  prisonniers,  enleva  tout  leur  canon  et 
la  plupart  des  étendards.  Les  pertes  des  deux  couronnes 
furent  faibles  (let.  des  9  et  28  mai).  Cette  victoire  eut 
des  ré^:uiltats  considérables  :  elle  affermit  Philippe  V  sur 
le  trône  d'Espagne  ;  les  provinces  de  Valence,  d'Aragon 
et  de  Catalogne  furent  recon<[uises.  Le  8  mai,  la  ville  de 
Valence  se  soumit  au  duc  d'Oiléans  (let.  du  23  mai)  ;  Sa- 
ragosse  lui  ouvrit  bientôt  ses  portes  vlet.  du  6  juin)  ; 
parti  du  camp  de  Balaguer  le  i®""  sept.,  il  s'en  alla 
préparer  le  siège  de  Léiida  (|ui  fut  long  et  diflicile  (let. 
du  19  sept.).  Il  s'empara  de  la  vil!;'  le  10  octobre  et 
de  la  forteresse  le  11  novcmibre  (let.  des  3i  oct.  et  21 
nov.).  Cuidad-lU)drigo  fui  pris  par  Aguilar  et  de  Bay 
(let  du  24  oct.).  Il  ne  restait  à  l'archiduc  dans  la  pénin- 
sule que  Barcelone  et  quehjucs  places  peU'  importantes. 
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Nos  armes  furent  moins  heureuses  sur  les  autres 
"champs  de  bataille.  Renaudot,  qui  s'est  étendu  avec 
complaisance  sur  les  événements  de  la  guerre  d'Kspagne, 
nous  donne  moins  de  détails  sur  les  opérations  militai- 
res en  Italie,  en  Flandre  et  en  Allemagne. 

2°  Italie 

(J705).  —  En  Italie  on  avait  songé  à  écraser  le  duc  de 
Savoie  qui  avait  fait  défectin  ii,  pour  le  forcer  à  traiter. 
Les  Etats  de  Savoi<'  furent  pris  entre  trois  armées  fran- 
çaise :  celle  de  Vendôme,  celle  de  La  Feuillade  et  une 
tioisième  sous  les  ordr.>s  du  grand  prieui',  frère  de  Ven- 
dôme, qui  opérait  en  Lombardie.  Vendôme  attaqua  Veruc, 
place  très  forte  sur  le  Pô  et  s'en  ^'mpara  après  un  long 
siège,  le  8  avril  (let.  du  20  avril).  La  Feuillade  de  son 
côté  marcha  sur  Villefranche  qui  fut  bientôt  prise,  puis 
sur  Nice  qui  se  rendit  le  17  avril  (let.  du  11  mai).  Mais  la 
garnison  de  cette  ville  s'était  retirée  au  château,  et  ce 
n'est  que  plus  tard,  le  \  janvier  1706,  (jue  Berwick  s'en 
empara.  Le  château  fut  rasé,  et  les  troupes  employées  au 
siège  furent  envoyées  en  Catalogne  (let.  du  18  janv. 
1706).  On  démolit  aussi  la  forteiesse  de  Montmélian  en 
Savoie  (let.  du  21  déc.   1706). 

Le  prince  Eugène  se  disposait  à  passer  l'Adige  et  à  se- 
courir La  Mirandole  investie  par  nos  troupes.  Vendôme 
l'en  empêcha,  et  la  place  se  l'endit  le  10  mai  (ht.  du  25 
mai).  Au  mois  d'août,  ce  général  battit  le  même  prince 
à  Gassano  en  Lombardie  et  sauva  ainsi  Milan  (let.  du  7 
sept.). 

{1706).  —  Au  début  de  1706,  on  avait  résolu  d'aller  as- 
siéger d'abord  Turin  (let.   du  8  mars).   Dans  ce  but,  de 
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nombreux  contingents  avaient  été  envoyés  en  Italie  et 
l'armée  s'y  trouvait  très  forte,  tandis  que  les  ermemis 
étaient  inférieurs  en  nombre  (let.  du  i5  mars). 
Vendôme  ouviit  brillamment  la  campagne  par  une 
grande  victoire  sur  les  Autrichiens  à  Calcinato,  le  19 
avril  (let.  des  26  avril  et  3  mai).  Le  siège  de  la  capitale  du 
Piémont  présentait  des  difficultés  considérables.  On  eut 
le  torl  de  confier  cette  entieprise  à  La  Feuillade,  gendre 
de  Chamillart,  général  médiocre  et  présomptueux 
Louis  XIV  fut  encore  mal  inspiré  de  rappeler  Vendôme 
d'Italie  pour  l'envoyer  en  Flandjc  ;  il  désigna  à  sa  place 
le  duc  d'Orléans  avec  Marsin  pour  collègue.  Le  7  septembre 
se  livra  autour  de  Turin  une  bataille  formidable.  Du  côté 
des  alliés,  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Savoie  diri- 
geaient le  combat.  La  déroute  de  notre  armée  fut  com- 
plète ;  Marsin,  fut  tué,  le  duc  d'Orléans  blessé.  Le  siège 
fut  levé.  On  rejeta  cet  échec  sur  La  Feuillade  et  Marsin 
(let.  des  20  sept,  et  11  oct).  Le  surhmdcmain  de  cette  dé- 
faite, Médavy  battit  un  corps  autrichien  à  Castiglione 
(let.  des  27  sept,  et  \  oct.i.  En  vain  le  duc  d'Orléans  se 
proposait  de  recommencer  la  campagne  avec  de  nouvel- 
les troupes,  et  Louis  XIVTavait  nommé  généralissime 
des  armées  d'Italie,  avec  Tessé  sous  ses  ordres.  On  se  fai- 
sait illusion  à  Versailles.  Le  Milanais  fut  envahi  ;  les  Au- 
trichicms  reprirent  les  places  cju'ils  avaient  perdues.  Une 
capitulation  générale  fut  signée^  le  t3  mars  1707,  et  l'Ita- 
lie^ évacuée  par  nos  troupes  jus(pi"à  hi  lin  de  la  guerre., 

'1707).  —  Le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène,  maî- 
tres en  Italie,  résolurent  de  porter  la  guerre^  en  France, 
sur  les  côtes  de  Provence,  afin  d'opérer  une  diversion, 
d'anéantir  notre  marine  sur  la  Méditerranée,  et  d'obliger 
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Louis  XIV  à  faire  la  paix  (let.  du  i^''  août).  Ils  marchèrent 
sur  Toulon,  tandis  que  la  flotte  anglaise,  commandée 
par  Showel,  devait  l'assiéger  du  côté  de  la  mer  et  appor- 
ter des  armes  et  des  munitions  aux  Camisards.  Le  maré- 
chal de  Tessé  organisa  vaillamment  la  défense  du  terri- 
toire. On  lui  envoya  des  renforts  successifs  et  son  armée 
finit  par  s'élever  à  5o.ooo  hommes.  De  plus  Louis  XIV 
avait  voulu  que  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  frères 
du  roi  d'Espagne,  allassent  prendre  part  à  la  défense  de 
Toulon  (let.  du  29.  août).  Mais  au  moment  oij  ces  princes 
se  disposaient  à  partir,  un  courrier  annonça  la  levée  du 
siège. et  la  retraite  précipitée  du  duc  de  Savoie,  le  21  août. 
Les  paysans,  qui  avaient  été  pillés  et  rançonnés  sans  merci 
par  l(^s  Piémontais,  s'armèrent,  les  poursivirent  et  en 
massacrèrent  un  grand  nombre  (let.  du  2g  août).  Victor- 
Amédée,  qui  s'était  flatté  de  conquérir  la  Provence,  ne  re- 
prit pas  même  son  comté  de  Nice;  et  l'échec  du  siège  de 
Toulon  fut  non  seulement  une  amère  déception,  mais 
aussi  un  grand  désastre  pour  les  Austro-Piémontais  et  les 
Anglais  (let.  des  12  et  19  sept.J. 

y  Flandre 

(i705).  —  Boufflers  et  Villeroy,  qui  commandaient  l'ar- 
mée de  Flandre,  avaient  reçu  de  Louis  XIV  l'ordre  de  se 
tenir  sur  la  défensive.  —  Marlborough,  revenu  de  sa  cam- 
pagne sur  la  Moselle,  reprit  le  fort  d'Huy  (let.  du  20  juil- 
let), conquis  par  Villeroy  pendant  l'absence  des  Anglais. 
Ce  dernier,  ramenant  son  armée  dans  le  Brabant,  s'était 
porté  à  la  défense  des  grandes  lignes  creusées,  en  1708, 
entre  la  Meuse  et  l'Escaut  pour  couvrir  ce  pays.  De  fai- 
bles détachements  défendaient  près  du  village  d'Heylis- 


cv 

sen  des  ponts  construits  sur  la  Dyle.  Marlborough  entre- 
prend de  forcer  ces  passages.  Des  troupes  de  Villeroy,  qui 
se  tenaient  non  loin  de  là,  accourent  ;  une  bataille 
s'engage,  le  i8  juillet.  Mais  Villeroy,  voyant  ses  lignes  en- 
vahies par  le  nombre,  se  retire.  (La  lettre  du  27  juillet 
qualifie  cette  retraite  de  ((  nouvelle  crémonade  ».  Cepen^ 
dant,  d'après  les  lettres  suivantes  des  ?>  et  10  août,  le  gé- 
néral anglais  aurait  dans  cette  affaire  éprouvé  de  grandes 
pertes;,  Marborough  voulait  poursuivre  ses  succès  et  re- 
prendre entièrement  la  Belgique  ilet.  du  2^  août),  mais 
ce  génie  entreprenant  se  heurta  à  l'opposition  systémati- 
que des  Hollandais  qui  lui  défendirent  de  risquer  de  nou- 
veaux combats.  Marborough  irrité  écrivit  aux  Etats  géné- 
raux une  lettre  insolente  (let.  du  3i  août)  et  s'en  revint  à 
Londres. 

L'électeur  de  Bavière  remporta  quelques  avantages  : 
il  enleva  aux  ennemis  le  quartier  de  Herenthals,  Diest  et 
Sandrolies  et  leur  fit  beaucoup  de  prisonniers  (let.  des 
26  oct.,  2  et  9  nov). 

{1706).  —  Le  28  mai  1706,  Malborough  infligea  la 
plus  désastreuse  des  défaites  à  Villeroy,  dans  la  plaine 
de  Bamillies  (let.  du  3i  mai  (i).  Cette  journée  anéantit 
pour  ainsi  dire  notre  armée  des  Pays-Bas  et  nous  fit  per- 
dre la  plus  grande  partie  du  territoire,  de  même  que  la 
bataille  de  Turin  nous  enleva  l'Italie,  et  celle  Hochs- 
tedt  nous  chassa  de  l'Allemagne.  Cependant  on  ne  se  dé- 
couragea pas  :  Louis  XIV  envoya  Chamillart  en  Flandre 
pour  réorganiser  nos  forces  militaires  (let.  du   \'\  juin). 

(i)  Cette  lettre  fait  sirmplement  allusion  à  ce  désastre  par  ces  quel- 
ques mots  :  M.  le  maréchal  de  Villeroy  n'a  pas  la  main  bonne. 
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Vauban  poiii  vnt  à  la  ^défense  des  villes  maritimes  et  en 
renforça  les  garnisons  (let.  du  21  juin).  Vendôme  enfin 
fut  rappelé  d'Italie  ;  son  arrivée  en  Flandre  releva  le 
moral  de  nos  troupes  (let.  des  26  juill.,  2  et  9  août).  Ce- 
pendant Marlborough,  ardent  à  profiter  de  la  victoire, 
emportait  d'assaut  les  diverses  places  fortes  qui  nous  res- 
taient ;  certaines  firent  une  énergique  résistance  :  ainsi 
Menin,  où  ise  diistingua  le  gouverneur  De  Caraman  (let. 
du  2  août),  et  où  les  ennemis  firent  de  grandes  pertes 
(let.  des  16  et  ,So  août).  Vendôme  réussit  à  ramener  sous 
les  diapeaux  plus  de  8.000  déserteurs  et  devait  passer  la 
levue  de  la  nouvelle  armée  le  jour  de  Saint-Louis  (let. 
du  9  3  août). 

(1707).  —  Au  début  de  1707,  l'armée  de  Flandre  se 
trouvait  pour  ainsi  dire  reconstituée  ;  elle  devait  même 
être  supérieure  poui"  la  cavalerie  et  l'infanterie  à  celle  (l<\s 
alliés  (let.  des  3i  janv.  et  28  févr.)  ;  les  officiers  de  celte 
armée  avaient  pris  congé  du  roi  et  repris  leur  comman- 
dc^ment  dès  les  premiers  jours  de  mai  (let.  du  2  mai).  Mais 
ni  nos  troupes  ni  celles  de  l'ennemi  ne  sortirent  guère 
de  leurs  canipenuMits  dct.  des  '\  et  Ti  juif).  Marlborougb, 
déconceité  par  les  remontrances  (l(>s  Etats  Généraux,  met- 
tait autaul  (1(>  soin  à  éviter  le  coiubat  qu'auparavant  il  avait 
témoigné  d'impatience  à  le  rcelieicher  (let.  du  5  sept'-  ; 
à  tel  point  cpiOu  se  jdaignail  beauciHip  en  Angleterre  de 
cette  réserve  excessive  (let.  du  2/i  sept.).  Des  dissentions 
s'étaient  produit(>s  entre  le  général  anglais  et  son  collègue 
Péterborough  f|ui  se  préparait  à  porter  au  Parlement 
d'Angleteiie  plusieurs  chefs  d'accusations  contre  son  ad- 
versaire (let.  du  i4  nov.).  Aussi»  Marlborough  était  ren- 
tré de  bonne  heure  à  la  Haye  (let.  du  17  cet).  L'année 
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1707  sp  passa  doue  sans  action  d'éclat.  Vendôme  se  borna 
à  couvrir  nos  possessions  des  Pays-Bas,  à  tracer  de  non- 
A  elles  lio'iies  de  défense  et  à  préparer  la  campagne  de 
l'année  suivante. 

En  1706  et  1707,  Louis  XIV  avait  essayé  de  négocier 
la  paix  avec  la  Hollande  (let.  des  25  oct.  1706  et  17 
janv.  1707).  Les  Hollandais  avaient  tiuut  avantage  à 
s  entendre  avec  la  France  dans  l'intérêt  de  leur  commerce. 
Mais  ils  furent  détournés  de  tout  acconmiodement  par  les 
menées  de  l'Autriche  et  les  remoidrances-  de  l'Angleterre, 
(V.  lettre  du  26  oct.   1706,  note). 

U°  Allemagne 

(1705).  —  C'est  au  maréchal  de  Villars  que  Louis  XIV 
conlia  en  1705,  1706  et  1707  la  grande  mission  de  gar- 
der nos  frontières  orientales  et  tjue  revint  la  gloire, 
après  le  désastic  d'ilochstedt,  de  ramener  la  victoire  sous 
nos  drapeaux.  Parti  en  février  pour  son  poste,  Villars  re- 
vint en  mars  rendre  compte  au  roi  de  l'état  des  troupes 
campées  sur  la  Moselle  et  repartit  aussitôt  (let. des  9  fé- 
\rier  et  16  mars).  Il  parvint  à  déloger  les  ennemis  de 
leurs  positions  sur  la  Moselle  (let.  du  [\  mai).  II  eut  soin 
de  proléger  et  d'approN  isionnei'  nos  places,  entre  autres 
Thionville,  Sarrelouis  oi^i  le  giuuverneur,  M.  de  Clioisy, 
avait  reç-u  des  troupes  d'élite,  des  sommes  pour  les  payer 
et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  défense,  alors  que 
l'armée  ennemie  souffrait  d'une  grande  disette  (let.  du  10 
juin).  Marlburough  se  préparait  à  nous  attaquer.  Mais  le 
manque  de  subsistances  et  aussi  le  refus  du  prince  de  Bade 
(le  marcher  avec  lui  et  de  hasarder  un(.'  bataille  obli- 
gèrent le  général   anglais   à  se  retirer  sous  Trêves    ;  la 
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mésintelligence  régnait  entre  ces  deux  chefs  (let.  du  22 
juin).  Marlborough,  dépité  de  n'avoir  pu  engager  l'ac- 
tion, publia  des  lettres  où  il  rendait  responsables  de  son 
insuccès  le  prince  de  Bade,  l'électeur  de  Trêves  et  les 
Iliu'llandais  (let.  des  29  juin  et  i3  juillet).  Villars  pour- 
suivait ses  conquêtes  et  faisait  reculer  l'ennemi  qui  n'o- 
sait se  mesurer  avec  lui  (let  des  20  juill.  et  i4  sept.). 

[1706).  —  Villars  se  rendit  maître  des  positions  où  les 
Impériaux  s'étaient  soigneusement  fortifiés  sur  la  Lau- 
tcr,  dégagea  le  fort  Louis,  prit  Lauterbourg,  Haguenau, 
Drusenheim.  Il  mit  ainisi  l'Alsace  à  couvert  et  rejeta  les 
Impériaux  au  delà  du  Pihin.  Cette  expédition  fut  faite 
avec  autant  de  rapidité  que  de  vigueur  (let.  du  10  mai). 

(1707).  —  Villars  avait  conçu  le  plan  hardi  de  forcer 
les  lignes  de  Stolhoffen,  que  le  prince  de  Bade  avait  fait 
construire  sur  la  rive  droite  du  Rhin  pour  protéger  ses 
Etats  et  l'Empire.  Ce  plan  fut  habilement  exécuté  le  25 
mai,  trois  assauts  ayant  été  donnés  à  la  fois  sur  divers 
points.  Tous  les  canons  et  approvisionnements  de  l'en-- 
nemi  furent  priiS,  et  nous  n'avions  perdu  que  deux  hom- 
mes (let.  des  3o  mai  et  6  juin).  D'autres  succès  suivi- 
rent cette  première  victoire.  Villars  pénétra  en  pays  en- 
nemi, se  proposant  de  donner  la  main  à  l'électeur  de  Ba- 
vière (let.  du  6  juin).  Sur  son  passage,  il  frappa  les  États 
de  fortes  contributions,  qui  remplissaient  en  même 
temps  les  coffres  de  son  armcc  et  sa  cassette  particuUère, 
et  il  lit  un  échange  important  de  prisonniers  (let.  des 
i3  et  20  juin). Il  s'avança  ainsi  jusqu'au  cœur  de  l'Alle- 
magne, espérant  détacher  de  l'Autridhe  les  cercles,  fa- 
tigués de  fournir  des  soldats  et  des  impôts  (let.  du  27 
juin).  Il  comptait  aussi  gagner  à  la  cause  de  la  France 
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le  roi  de  Suède  et  le  déterminer  à  envahir  ensemble 
l'Autriche.  Mais  Charles  XII  avait  déjà  reçu  la  visite  de 
Marlborough  qui  l'en  avait  dissuadé  (let.  des  2  mai  et  6 
juinl.Villars  pcnursuivit  l'ennemi  jusqu'à  Philippsbourg, 
d'où  il  le  délogea  {\et.  des  11  et  26  juill.)  Obligé  d'en- 
voyer des  détachements  à  la  défense  de  la  Provence,  il 
attendit  pour  poursuivre  sa  marche  de  puissants  ren- 
forts (let.  des  5  et  19  sept.).  En  novembre  il  retourna  à 
Strasbourg  pour  y  passer  l'hiver  et  préparer  la  campagne 
prochaine  (let.  du  21  nov.). 

[Sur  mer).  —  Aux  opérations  de  nos  armées  de  terre  il 
convient  d'ajouter  celles  de  notre  armée  navale.  La  ma- 
rine française, commandée  par  de  vaillants  amiraux,  le 
comte  de  Toulouse,  Dugay-Troiiin,  Duquesne  (i),  For- 
bin,  etc.  rendit  de  grands  services,  d'abord  en  défendant 
nos  ports,  en  protégeant  nos  convois  et  en  interceptant 
ceux  de  nos  adversaires,  ensuite  en  capturant  ou  détrui- 
sant bon  nombre  de  leurs  vaisseaux. 

Renaudot  signale  plusieurs  de  ces  exploits  :  En  1706, 
nos  armateurs  s'emparent  de  la  Britannia  1  lettre  du  28 
février).  Saint-Pol,  lieutenant  de  vaisseau,  enlève  à  l'a- 
bordage trois  convois  anglais  avec  leurs  canons  (let.  du 
9  nov.).  En  1706,  Désaugiers  capture  deux  vaisseaux  hol- 
landais se  rendant  aux  Indes  orientales  (let.  du  16  août). 
La  marine  anglaise  subit  un  grand  désastre,  causé  par 
une  violente  tempête,  à  Torbay,  tandis  que  Forbin  anéan- 
tit presque  toute  la  flotte  hollandaise  de  Moscovie  (let. 
du  18  oct.).  Désaugiers  fait  d'autres  captures  aux 
Hollandais  et  aux  Anglais  (let.  du  i"  nov.).  En 
1707,     Duquesne     prend     aux     alliés     un     vaisseau     de 

(i)  Il  est  question  de  Duquesne-Guiton,  neveu  du  grand  marin, 
chef  d'escadre. 
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guerre  et  quatorze  de  charge  portant  des  muni- 
tions en  Espagne  'Jet.  du  nS  niarsj.  A  signaler,  à  l'hon- 
neur de  Forbin,  une  sortie  victorieuse  contre  la  flotte  an- 
glaise, un  grand  combat  naval  qui  lui  valut  d'être  fait 
chef  d'escadre  (let.  des  i6  et  -a'S  mai;  et  une  prise  d€  qua- 
tre vaisseaux  ciiaigés  de  plusi(>ujs  millions  de  marchan- 
dises (let.  du  ^  ocl.j.  Dugay-ïrouin  et  Forbin,  ayant  com- 
biné leur  action,  attaquèrent  le  21  octobre,  au  cap  Lizard, 
avec  dix  frégates,  la  flotte  anglaise  composée  de  cinq 
gros  vaisseaux  armés  escortant  i4o  bâtiments  de  charge 
à  destination  du  Portugal.  L'action  fut  vive  et  la  perte 
d'es  ennemis  considérable  (let.  du  7  nov.j.  Un  autre  grand 
désastre,  occasionné  par  la  tempête,  'Ce  fut  le  naufrage, 
survenu  près  des  Sorlingues,  de  la  flotte  anglaise  com- 
mandée par  l'amiial  8howel  ;  autant  de  revers  qui  dé- 
sorganisèrent la  marine  anglaise  (,let.  des  28  iiov.  et  5 
déc.,). 

En  Homjiie. 

Pendant  ([u'il  lelate  les  opérations  militaires  de  nos  ar- 
mées sur  les  divers  chanqjs  de  bataille,  llenaudot  suit 
avec  intérêt  les  péripéties  de  la  lutte  engagée  par  les  Hon- 
giois  mécontents  contre  l'Empereur.  Louis  XIV  favorisa 
ce  mouvement  d'insurrection,  qui  devait  affaiblir  les  for- 
ces impériales  et  retenir  en  Hongrie  des  troupes  qui  se- 
raient allées  grossir  l'armée  d'Italie.  Le  roi  avait  envoyé 
auprès  de  Kagotski,  prince  de  Transylvanie  et  chef  des 
Mécontents,  le  marquis  des  Alleurs  avec  de  l'argent,  des  of- 
hciers  et  des  ingénieurs.  Les  succès  de  cette  lutte  furent  ba- 
lancés de  part  et  d'autre  :  Tantôt  c'était  Heister,  maré- 
chal de  l'Empire  et  les  autres  généraux  autrichiens,  Ra- 
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butin  et  d'Herbeville,  qui  triomphaient  des  Hongrois 
ilet.  des  2  févr.,  -  sept.  1705  et  ii  janv.  1706;  ;  tantôt 
c'étaient  ces  derniers  qui  remportaient  des  avantages  et 
poursui^  aient  leur  marche  victorieuse  sur  Vienne  (lel. 
des  9  mars,  24  août  1700  et  14  févr.  1707;.  On  avait 
même  espéré  que  les  Turcs  se  joindraient  aux  insurgés 
(let.  du  7  févr.  1707J. 

A  plusieurs  reprises  des  négociations  furent  entamées 
en  vue  d'aboutir  à  un  accommodement  entre  parties  bel- 
ligéraides  :  les  Anglais  et  'es  Hollandais  donnèrent  mis- 
sion à  leurs  ambassadeurs  de  mettre  fin  à  une  division 
qui  était  préjudiciable  à  leurs  intérêts  'Jt't.  du.  i3  juillet 
1705,).  Marlborough  lui-même  avait  proposé  de  faire  un 
\oyage  à  \  ienne  dans  ce  but  (Ici.  du  26  oct.  1705J.  Mais 
Kagotski  repoussait  toute  médiation  (let.  du  16  nov. 
i7o5j  et  mettait  à  la  paix  des  conditions  {|ue  la  cour  de 
Menne  n'était  pas  disposée  à  accepter  i^let.  du  3i  août 
1700; .  Aussi  dans  les  lettres  de  Uenaudot  revient  sans 
cesse  connue  un  refrain  cette  nouvelle  :  pas  de  disposi- 
tion chez  les  Hcngrois  à  un  accommodement  l^let.  du  2^ 
mars  1700,  du  29  mars  1706,  du  17  janv.  1707,  etc.).  Cet 
état  permanent  d'hostilité  opéra  une  diversion  qui,  en  di- 
visant les  forces  de  l'Autriche,  eut  pour  nous  d'heureux 
résultats. 

Comme  on  le  voit  d'après  cet  exposé  sommaire,  les 
faits  que  Renaudot  raconte  sont  bien  connus  et  appar- 
tiennent au  domaine  de  l'histoire.  Les  auteurs  de  Mémoi- 
res du  temps  et  les  historiens  ont  donné  à  lem^  récit  d'am- 
ples développements  et  relaté  de  nombreux  détails  que 
nous  ne  trouvons  pas  dans  les  lettres  de  Renaudot.  A 
ce  point  de  vue,  ce  dernier  leur  est  bien  inférieur.  Mais 

8  —  DUFFO 


CXII 

si  su  iiairatioii  ne  itnèle  rien  de  nouveau  et  ne  peut  sous 
ce  rapport  renvendiquer  aucune  originalité,  du  moins 
lienaudot,  comme  contemporain  des  événements,  a  sur 
les  écrivains  postérieurs  cette  supériorité  qu'il  est  allé 
puiser  à  la  source  la  connaissance  des  faits  historiques, 
qu'il  a  été  un  des  premiers  à  les  contrôler  et  à  les  consi- 
gner par  écrit.  Présentés  ainsi  dès  leur  origine,  ces  faits 
racontés  par  lui  paraissent  revêtus  d'un  caractère  plus  in- 
contestable de  vérité.  Aii  reste  les  divers  historiens  les 
confirment  de  tous  points  et  nous  n'avons  surpris  dans 
leurs  récils  aucun  événement  ou  détail  important  qui  fût 
en  contradiction  avec  l'expcusé  rapide  qu'en  donne  notre 
auteur.  Quant  aux  divergences  et  aux  erreurs  portant  sui- 
tes dates  et  menus  faits,  nous  les  signalons  dans  les  notes 
explicatives. 

On  serait  dès  lors  porté  à  croire  que  les  lettres  de  l\e- 
naudot  font  double  emploi  avec  la  Gazette  de  France, 
bulletin  hebdomadaire  crunnie  les  lettres,  et  dont  Renau- 
dot  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort  d'être  le  rédacteur  ou  du  moins 
le  directeui'.  11  n'en  est  rien.  D'abord  il  est  dans  les  lettres 
de  Renaudot  une  partie  qui  n'a  aucune  analogie  avec  la 
Gazette  :  ce  sont  les  pages  consacrées  aux  questions  reli- 
gieuses et  politiques,  sur  lesquelles,  nous  l'avons  vu, 
Renaudot  s'est  longuement  étendu  (du  moins  sur  les  re- 
ligieuses) et  qui  formaient  dans  sa  pcuisée  l'objet  et  le  but 
principal  de  la  correspondan'ie  qu'il  avait  voulu  établir 
avec  le  cardinal  de  Médicis.  La  Gazette,  journal  exclusi- 
vement historique,  ne  devait  pas  et  ue  pouvait  pas  traiter 
ces  questions.  De  plus,  la  Gazette,  destinée  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs  et  donnant  toute  sorte  de  nouvelles, 
ctvrî portait  de  très  amples  développements.  De  là  son  for- 
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mat  iii-4°,  à  raison  de  huit  pages  et  plus  par  numéro. 
On  y  trouivait  chaque  semaine  des  nlouvelles  nombreuses 
de  tous  les  pays  et  des  capitales  et  grandes  villes  die 
l'Europe,  ainsi  que  des  divers  camps  d'armée  en  temps 
de  guerre.  C'est  là  aussi  qu'on  devait  offrir  à  la  curiosité 
des  lecteurs  des  récits  de  bataille  circonstanciés  et  qui 
se  perdaient  dans  une  infinité  de  détails,  (i).  Par  ses 
lettres  au  cardinal,  Renaudot  voulait  seulement  informer 
son  correspondant,  d'une  façon  sommaire  et  dans  ses 
résultats  généraux,  de  la  situation  extérieure  de  la  France  ; 
et  ce  n'était  pas  un  récit  historique  et  complet  des  évé- 
nements du  dehlois  qu'il  s'était  proposé  de  faire  ;  sinon 
sa  correspondance  n'aurait  plus  gardé  son  caractère  épis- 
tolaire. 


IV 


Avec  les  nouvelles  de  la  guerre,  Renaudot  nous  donne 
celles  de  la  cour  et  de  ia  ville.  Elles  -sont  variées  et  in- 
téressantes. Il  y  est  question  d'abord  du  Roi  et  de  seç  oc- 
cupations. —  En  1705,  Louis  XIV  avait  atteint  sa  67^  an- 
née. Il  conservait  encore  une  certaine  vigueur  de  corps 
et  d'esprit  et  déployait  des  qualités  solides  qui  l'Ui  permet- 
taient de  tenir  tête  à  l'Europe  coalisée.  Il  passait  de  lo»- 
gués  heures  dans  son  cabinet  de  travail,  tantôt  écrivant 
de  'sa  main,  tantôt  travaillant  avec  ses  ministres  et  leur 
dictant  des  ordres  et  des  dépêches.  Il  ne  devait  jamais 
se  départir  de  son  application  habituelle  aux  affaires   ; 

(i)  Comparez,  par  exemple,  le  réîcdt  de  la  bataille  d'Almanza  de  la 
Gazette  du  28  mai  1707  (n°  22)  avec  celui  des  lettres  de  Renaudot, 
datées  des  9  et  23  mai  1707. 
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et  ni  les  plaisirs,  ni  l'âge,  ni  la  maladie,  ni  même  les 
deuils  domestiques  ne  diminuèrent  l'activité  et  la  durée 
de  temps  qu'il  y  consacrait.  Dans  ses  dernières  années, 
une  inlirmité  douloureuse  vint  altérer  sa  santé  (lel.  du 
4  mai  1705).  11  vit  les  malheurs  de  !sa  famille  s'ajouter 
aux  calamités  publiques  :  la  mort  du  duc  de  Bretagne 
(let.  du  20  avril  1706)  et  plus  tard  (1711-1712)  la  dispa- 
rition en  (pielques  mois  du  Dauphin,  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  et  de  leur  second  fils  ;  il  sup- 
porta ces  épreuves  avec  courage  et  résignation,  il  ne  mo- 
difia rien  de  ses  habitudes,  de  ses  occupations,  de  ses 
voyages  et  délassements  del.  des  11  et  18  mai  1705;. 

H  entrait  dians  les  moindres  détails  de  l'organisation  et 
de  la  conduite  des  armées.  Il  ne  paraissait  plus  comme 
autrefois  dans  les  camps,  iÀ  la  tête  des  troupes.  Mais  il 
se  faisait  rendre  compte  par  ses  maréchaux  de  l'état  des 
forces  militaires. C'est  ainsi  que  nous  voyons  déliter,  à 
la  cour  de  Versailles,  au  début  et  à  la  fin  de  chaque  cam- 
pagne, les  maréchaux  et  chefs  d'armées  :  Villars,  Ville- 
roi,  Vendôme,  Marsiii,  Tessé,  de  Cœuvres.  Vendôme  sur- 
tout avait  avec  le  roi  et  le  ministre  Chamillart  de  nombreu- 
ses conférences,  où  il  se  plaisait  à  discuter  et  à  régler  ses 
plans  et  projets  ilet.  des  p.b  jaiiv.,  i5  févr.,  i5  et  aa 
inars  1706).  Le  roi  ne  laiissait  pas  toute  liberté  à  ses  gé- 
néraux, la  campagne  une  fois  commencée  :  il  surveillait 
leurs  opérations,  leur  Iransmellait  ses  'ordres  ou  ses  dé- 
fenses de  tentei  telle  entreprise,  d'engager  tel  combat. 
11  distribuait,  au  début  de  chaque  campagne,  les  com- 
mandements des  diverses  armées,  rappelait  au  besoin  tel 
chef  pour  lui  assigner  une  autre  destination.  Après  le 
désaistre  de  Bamillies,  Louis  XIV  lit  rentrer  Villeroi  de  la 
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Flandre  et  confia  le  soin  de  réparer  les  fautes  de  ce  der- 
nier à  Vendôme  (jui  connnandait  en  Italie  depuis  trois  ans 
Het.  des  'iS  juin,  a6  juill.  et  9  août  1706).  Il  faisait  de 
nombreuses  promotions  d'nfficiers  généraux,  afin  de 
pourvoir  aux  remplacements  et  aux  besoins  des  nouvel- 
les levées  (let.  des  17  janvier  et  4  avril  1707). 

Louis  XIV  depuis  i68a  avait  fixé  pour  toujours  sa  ré- 
sidence à  Versailles,  ([ui  demeura  jusqu'à  la  Révolution 
le  siège  de  la  cour  et  du  gouvernement  ;  il  y  avait  trans- 
})orté  tous  les  services  d'Etat.  Le  séjour  de  Paris  n'avait 
jamais  plu  à  ce  prince  :  il  lui  rappelait  trop  les  orages 
de  la  Fronde.  Parfois  cependant,  et  pour  quelques  heUr 
K's  seulement,  le  roi  se  rendait  à  Paris  à  l'occasion  de  cer- 
taines grandes  fêtes.  C'est  ainsi  qu'en  1706  (26  août,  jour 
de  saint  Louis),  il  alla,  en  compagnie  du  duc  de  Bourgo- 
gne, assister  à  la  consécration  de  la  nouvelle  église  des  In- 
valides ;  mais  aussitôt  après  la  cérémomie,  il  s'en  revenait 
dîner  à  Meudoii,  tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  était 
reçu  à  l'archevêché  et  faisait  sa  promenade  aux  monu- 
ments de  la  capitale  (l<>t.  du  3o  août  1706).  Versailles 
n'était  pas  la  seule  résidence  royale  :  Marly,  Fontainebleau 
et  Compiègne  attiraient  tour  à  tour,  chaque  année,  et  re- 
tenaient pendant  plusieurs  semaines  le  roi  et  sa  cour.  Des 
sommes  énormes-  avaient  été  dépensées  pour  transformer 
(leS'Iieux  jadis  incultes  et  sauvages  et  en  faire  des  séjours 
agréables.  Car  Louis  XIV  conserva  longtemps  ses  goûts 
dispendieux,  son  amour  du  luxe,  de  la  profusion  et  la  fo- 
lie des  bâtiments.  C'est  du  moins  ce  que  raconte  Saint- 
Simon,  observateur  attentif  de  tout  ce  qui  se  passait  à  la 
cour.  Vint  un  jour  cependant  où  le  roi,  en  face  du  déficit 
effrayant  occasionné  par  la  guerre,  comprit  enfin  la  né- 
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cessité  de  réduire  les  dépenses  de  sa  maison  (let.  du  29  nov. 
1706). 

Mais  partout,  en  villégiature  comme  au  château  de  Ver- 
sailles, la  vie  quotidienne  du  grand  roi  était  prise  par  les 
séances  des  divers  conseils  et  par  des  audiences  nombreu- 
ses accordées  aux  généraux,  ministres,  ambassadeurs, 
nonces,  prélats,  grands  personnages.  Il  recevait,  à  l'ou- 
verture et  à  la  clôture  des  séances,  les  députés  de  l'Assem- 
blée du  clergé  qui  se  réunissait  tous  les  cinq  ans  pour  dé- 
libérer sur  les  questions  religieuses  et  pour  voter  le  don 
gratuit  (let.  des  8  juin  et  i4  sept.  1706.  De  concert  avec 
Torcy,  secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étrangères,  il  nom- 
mait aux  diverses  ambassades  :  de  Pomponne  à  Venise, 
de  Puysieux  en  Suisse,  La  Trémoille  et  Polignac  à  Rome, 
d'Herville  à  Gênes,  etc.  L'ambassade  d'Espagne  était  la 
plus  difficile  à  pourvoir  et  préoccupait  vivement  Louis  XlV 
C'est  que  lès  agents  diplomatiques  s'y  succédaient  rapide- 
rnërit  :  de  Î701  à  1706  y  avaient  figuré  d'Harcourt,  Mar- 
siri,  les  deux  d'Estrées,  Grammont  et  Amelot. 

Dès  promotions  à  l'Ordre  du  Saint-Esprit  étaient  fa'ies 
par  le  roi  trois  fois  par  an,  le  i""^  janvier,  à  la  Chandeleur 
et  à  la  Pentecôte.  La  cérémonie  avait  lieu  à  la  chapelle  de 
Versailles.  Jusqu'en  1705,  les  maréchaux  de  France  n'é- 
taient point  revêtus  de  cette  dignité.  Il  ne  faut  point  s'en 
étonher,  car,  comme  l'observe  Saint-Simon,  l'ordre  du 
Saint-Esprit  avait  été  institué,  non  comme  une  récom- 
pense du  mérite  militaire,  mais  en  coiisidération  de  la 
naissance  (i).  A  la  suite  de  la  réception  da  1  abbé  (LEstrécs, 
le  roi  tini  un  conseil  extraordinaire  où  il  proposa  ses  ma- 

(i)  Op.  cit.,  t.  Xil,  ip.  351. 
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léchaux  {x>ui'  la  dignité  de  chevaliers  de  l'ordre  ;  promoi^ 
lion  qui  eut  lieu  un  mois  après,  le  jour  de  \-i  Chan.i.'Kur 
ik't.  des  5  janv.  et  2  fév.  1705). 

Dans   l'ordre  spirituel,    Louis  XIV  disposait  de   toutes 
les  dignités  ecclésiastiquc-o  et  conférait  les  bénéfices,  mê- 
me à  ées  étranger*  pourvus  au  préalable  de  lettres  de  na- 
turalité.  Il  donna  au  cardinal  de  .Médicis  l'abbaye  de  Saint- 
Amand,  au  cardinal  de  Jauson  celle  de  Marchiennes  (let. 
du  12  janv.  1-60),  Grandselvc  au  cardinal  df  La  Trémoille 
ilet.  du  2  mai   1707).   11  désignait,  après  délibération  au 
conseil  de  conscience,   ou  seulement  après  entente  avec 
son  confesseur,  les  archevêques,  évêques,  abbés,  prieurs, 
chanoines  qui  devaient  occuper    les    postes    vacants.    La 
((  feuille  des  bénéfices  »  une  fois  arrêtée  était  envoyée  à 
Rome,  et  la  chancellerie  pontificale  la  retournait  presque 
toujours  avec   son  approbation. 

Le  grand  aumônier  de  France  était  le  chef  des  officiers 
ecclésiastiques  chargés  d'assurer  le  service  religieux  à  la 
cour  ;  commandeur-né  des  Ordres  du  roi,  ordinairement 
revêtu  de  la  pourpre,  il  passait  pour  le  premier  des  offi- 
ciers de  la  coure  nue.  Le  cardinal  de  Bouillon,  neveu  de 
Turenne,  avait  joui  de  ce  titre  pendant  trente  ans  ;  mais 
son  indépendance  et  son  attitude  favorable  à  Fénelon  dans 
l'affaire  du  quiétisme  l'ayant  fait  destituer,  c'est  le  cardi- 
nal de  Coislin,  évêque  d'Orléans,  que  le  roi  fit  grand  au- 
mônier ;  et  à  sa  mort  il  donna  cette  charge  au  cardinal 
de  Janson,  en  récompense  He  ses  services  à  l'ambassade 
de  Rome  flet.  du  8  févr.  1706). 

Le  confesseur  du  roi  était  un  grand  personnage  et  jouait 
un  rôle  des  plus  importants  à  la  cour.  Depuis  Henri  III, 
les  jésuites  avaient  eu  la  confiance  des  rois     de    France. 
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Louis  XIV  continua  la  tradition.  Il  se  montra  même  sur 
ce  point  d'une  rigueur  excessive   :  il  ne  voulut  pour  sa 
famille   que   des   confesseurs   jésuites.    Quand   son   petit- 
fils,  le  duc  d'Anjou,   devint  roi  d'Espagne,   c'étaient  les 
dominicains  qui,   de   temps   immémorial,    dirigeaient  la 
conscience  des  Majestés  catholiques.  Louis  XIY  n'eut  au- 
cun égard  à  'ce  privilège,  et  il  imposa  pour  ainsi  dire  à 
Philippe  V  le  père  jésuite  Daubenton.  Mais  en  1706,  Ma- 
dame des  Ursins,  à  qui  ce  père  portait  ombrage  et  dont 
il  se  permettait  de  discuter  les  conseils,  obtint  qu'on  lui 
donnât  un  de  ses  confrères,  le  P.  Robinet,  pour  succes- 
seur. La  duchesse  de  Bourgogne  aurait  voulu  avoir  pour 
directeur  à  Versailles  un  barnabite,  comme  à  Turin  ;  elle 
fut  obligée  de  se  conformer  aux  désirs  du  roi  et  de  pren- 
dre un  jésuite  :  le  P.  Le  Comte  ayant  été  congédié  pres- 
qu'en  même  temps  que  le  P.  Daubenton  à  Madrid,  c'est 
le  P.  de  la  Rue  qui  fut  désigné  pour  lui  succéder  (let.  du 
6  avril  1705).  Quant  à  Louis  XIV,  son  choix  se  porta  suc- 
cessivement sur  les  PP.  Amat,  Ferrier,  de  La  Chaise  et 
Le  ïellier. 

Mais  ce  n'était  pas  toujours  la  volonté  de  Louis  XIV 
qui  dictait  ces  divers  choix.  Le  toi  s'inspirait,  dans  le 
gouvernement  àe  l'Etat,  des  conseils  d'une  personne  dont 
Renaudot  n'a  jamais  écrit  le  nom  dans  sa  corres- 
pondance, Madame  de  Maintenon.  Cette  omission  ne  s'ex- 
plique point,  car  son  influence  sur  le  roi  a  été  réelle, 
bien  que  discrète  et  dissimulée.  11  faut  bien  se  garder  d'a- 
jouter foi  à  ce  que  dit  de  la  marquise  Saint-Simon, 
qui  la  qualifie  de  «  fée  toujours  obéie  »,  nous  la  repré- 
sente souveraine  maîtresse  à  Versailles  par  Louis  XIV  et 
à  Madrid  par  la  princesse  des  Ursins,  et  voudrait  faire 


troire  qu'  «  elle  a  agi  beaucoup  dans  les  affaires  et  que 
son  action  a  été  désastreuse.  »  C'est  là  une  erreur,  et 
même  une  calomnie,  qui  a  été  reproduite  par  bien  des 
auteurs.  Le  duc  de  Saint-Simon,  plein  de  mépris  peur 
Madame  de  Maintenon,  qui  était  de  petite  noblesse,  a  mé- 
dit d'elle  et  s'est  fait  l'écho  de  bruits  malveillants.  La  vé- 
rité sur  son  rôle  à  la  cour,  nous  la  trouvons  plutôt  dans 
ce  passage  de  Voltaire  :  «  Son  élévation  ne  fut  pour  elle 
qu'une  retraite...  Le  roi  venait  tous  les  jours  chez  elle 
après  son  dîner,  avant  et  après  le  souper,  el  y  dcmeuraii 
jusqu'à  minuit.  11  y  travaillait  avec  ses  ministres,  pen- 
dant que  Madame  de  Maintenon,  s'occupait  à  la  lecture, 
ou  à  (juelque  ouvrage  des  mains,  ne  s'empressant  ja- 
mais de  parler  d'affaires  d'Etat,  paraissant  souvent  h^s  ign  - 
rer,  rejetant  bien  loin  tout  ce  qui  avait  la  plus  légère 
apparence  d'intrigue  et  de  cabale  ;  beaucoup  plus  occu- 
.pée  de  complaire  à  celui  <pu  gouvernait  que  de  gouver- 
ner, et  ménageant  son  crédit  en  ne  l'employant  qu'av(^c 
une  circonspection  extrême  (i).  » 

Devenue  l'épouse  de  Louis  XIV  après  la  mort  de  la 
reine  Marie-Thérèse,  elle  a  formé  le  projet  de  ramener  le 
monarque  à  une  vie  plus  digne  et  d'écarter  de  lui  la 
cause  de  ses  égarements,  utiliisant  dans  ce  but  une  force 
intérieure  et  secrète,  laissant  agir  le  dharme  de  son  es- 
prit et  le  presfige  de  ses  qualités.  Nul  doute  qu'elle  ne 
se  soit  servie^  de  l'ascendant  qu'elle  sut  prendre  sur  le  rri 
pour  imprmer  une  certaine  direction  aux  affaires  et  ins- 
pirer certaines  décisions.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  c'est 
elle  qui  a  déterminé  Louis  XIV  à  reconnaître  le  prétendant 

(i)  Siècle  de  Louis  XIV,  Œuvres,  t.  XX  p.  195. 
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d'Angleterre,  à  nommer  Chamilllart  aux  finances,  Voi- 
sin à  la  guerre,  à  maintenir  dans  leurs  commandements, 
malgré  leur  incapacité,  Marsin,  Tallard  et  Villeroi,  et 
qu'elle  à  concouru  directement  au  bon  recrutement  de 
l'épiiscopat,  pour  mettre  fin  à  bien  des  abus  et  au  relâ- 
chement du  haut  clergé  de  France  (i). 

Quant  à  son  rôle  dans  les  affaires  d'Espagne,  il  est 
d^'abord  permis  de  douter  que  la  marquise  ail  été  con- 
sultée par  Louis  XIY  au  conseil  où  fut  disctitée  1  accep- 
tation du  testament  de  Charles  II  (2).  De  plus  on  peut  af- 
firmer que  dans  sa  correspondance  avec  le  roi  d'Espagne, 
avec  la  reine  et  Madame  des  Ursins,  elle  ne  fut  que  l'in- 
terprète des  volontés  et  des  avis  de  Louis  XIV.  Elle  te- 
nait la  plume  pour  conseiller  et  pour  avertir,  quand  le 
roi  ne  voulait  pas  la  prendre  pour  commander.  —  Il 
faut  convenir  qu'elle  était  prête  à  jouer  le  rôle  de  con- 
fidente et  d'intermédiaire  et  qu'elle  en  était  digne.  — 
Alors  que  la  princesse  d,es  Ursins  lui  écrivait  régulière- 

(i)  ((  Ne  jugeriez-vous  pas  à  propos  de  faire  à  votre  loisir  une  liste 
des  bons  évêques?  —  Vous  me  l'enverriez,  afin  que  dans  les  occa- 
sions qui  se  présentent  tous  les  jours  (au  conseil),  je  soutinsse  pius 
ou  moins  leurs  intérêts,  et  qu'on  leur  renvoyât  les  affaires  dont  is 
doivent  se  mêler  et  auxquelles  ils  sont  propres.  On  (le  roi)  m'adresse 
toujours  la  parole  quand  il  est  question  d'eux.  »  Lettre  de  M'"^  de 
Maintenon  au  card.   de  Noailies,  édition  Auger,  t.  II,  p.  320- 

(2)  Sainti-Simon  {op.  cit.,  t.  VII,  pp.  294,  295  et  309)  affirmé  que 
deux  conseils  furent  tenus  à  ce  sujet  (les  9  et  10  nov.  1700)  chez 
M"®  de  Maintenon  et  que,  pressée  par  le  roi  de  dire  son  'avis,  elle 
conseilla  d'accepter  le  testament.  Louville  {Mémoires,  t.  I",  p.  24)  dit 
qu'elle  n'omit  rien  pour  J'en  détourner.  Torcy,  qui  avait  été  présent 
aux  délibérations,  dit  :  ((  Les  écrivains  des  derniers  temps  ont  avancé 
faussement  que  M™^  de  Maintenon  avait  assisté  à  ce  conseil  et  qu'elle 
avait  donné  son  avis.  »  Mémoires,  coll.  Petitot,  t.  I*"",  p.  90.  Il  est 
plus  sûr  de  se  ranger  à  l'opiinion  de  Torcy. 
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ment  de  Madrid  sur  les  affaires  du  royaume  et  que  Torcy 
lui  communiquait  les  dépêches,  les  lettres  de  la  marquise 
gardaient  toujours  leur  caractère  privé,  et  elle  se  défen- 
dait même  dans  ises  réponses  de  «  se  mêler  des  affaires  ». 
Aussi  il  est  douteux  qu'on  puisse  prouver  qu'elle  ail  voiulu, 
comme  on  l'a  prétendu,  régenter  l'Espagne.  De  la  lec- 
ture dte  sa  correspondance,  telle  qu'elle  est  connue  au- 
jourd'hui d'une  façon  sûre  et  aulhenficjue,  se  dégage 
cette  conclusion,  lésumée  dans  cette  phrase  d'une  étude 
d'A.  Geffroy  sur  le  rôle  de  Madame  de  Maintenon  à  la 
cour  de  Louis  XIV  :  «  Elle  a  été  reine  effective  autant  et 
plus  que  beaucoup  de  celles  qui  en  ont  eu  le  titre  avec 
les  honneurs,  mais  elle  l'a  été  discrètement  et  en  des  li- 
mites restreintes  (i).  » 

Renaudot  ne  parle  pas  non  plus,  si  ce  n'est  en  passant, 
et  pour  des  faits  sans  importance,  du  grand  Dauphin  et 
de  ses  fils,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry.  Il  est  vrai 
que  le  Dauphin,  prince  peu  intelligent  et  peu  moral,  n'a 
pas  joué  un  grand  rôle  ni  occupé  une  grande  place  à  la 
cour  de  Louis  XIV.  Il  n'est  guère  connu  que  par  la  ca- 
bale dont  il  fut  le  chef  :  c'était  la  cour  d(^  Meudon,  rési- 
dence habituelle  de  Monseigneur,  en  opposition  avec  la 
cour  de  Versailles.   Tandis  que    Madame    de    Maintenon 
groupait  autour  d'elle  les  seigneurs,  certains  maréchaux, 
les  courtisans  enfin,   avides  d'honneurs  et  de   richesses, 
qui  s'efforçaient  de  lui  plaire,  et  que  le  roi,  ainsi  que  le 
duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne,  regardait  ce  parti  d'un 

(i)  M"«  de  Maintenon,  d'après  sa  correspondance  authentique. 
1887,  Introd.  p.  XXVI.  V.  sur  cet  ouvrage  un  article  de  Brunetière, 
Revue  des  Deux  Mondes,  février  1887,  pp.  681  et  ss. 
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ŒiJ  favorablo,  ]r  Dauphin  attirait  à  Mnidon  le  duc  de 
Vendôme  et  son  frère  le  grand  priein-,  le  prince  de  Conti, 
la  duchesse  de  Boiabon,  les  princes  et  princesses  de  la 
vieille  maison  de  Lorraine,  tous  remuants  et  ambitieux. 

Le  Dauphin  paiaissait  rarement  à  Versailles  où  il  se 
trouvait  gêné  et  contraint  :  il  craignait  son  père  et  détec- 
tait la  marquise.  Mais  il  aimait  à  recevoir  à  Meudon  ;  il  y 
traitait  magnifiquement  ses  partisans  et  certains  person- 
nages, tels  (juc  la  princesse  des  LTrsins  (let.  du  4  mai 
r'-o5)  et  rélecteur  de  (joldgne  (Ici.  i\\[  '\  o(i.  1706),  dont 
il  avait  é})i  usé  la  sà3ur«Anne-Christine  de  Bavière,  morte 
en  1690.  —  Le  Dauphin  n'aimait  guère  son  fils  aîné,  dont 
les  austères  vertus  et  la  piété  étroite  l'importunaient.  Il 
lui  piéférait  le  duc  de  Berry,  à  cause  de  ses  goûts  pour 
la  liberté  et  h's  plaisirs.  Sa  plus  grande  affection  se  poi- 
tait  sur  son  fils  cadet,  le  duc  d'Anjou.  Au  conseil  du  roi 
tenu  en  1700  pour  délibérer  sur  l'acceptation  du  testa- 
jnent  de  Cdiarlcs  11^  le  Daiqjliiii,  poussé  par  iauiour  })a- 
ternel  et  sensible  à  la  gloire  d'être  fils  et  père  de  roi, 
plaida  avec  chaleur  la  cause  et  lit  valoir  les  droits  de  son 
fils  (ij.  Ivt  pendant  tout(^  la  tlurée  de  la  guerre  die  suc- 
cessi(j)n,  au  milieu  de  nos  plus  grandes  difficultés,  il  per- 
sista à  le  sdutcnir  ;  e(  pour  lui  eonsciAcr  rKspagne,  il  eût 
volontiers,   disail-cn,  ruiné  la   biaiicc 

Le  fils  aîné  du  Daiqihin,  le  duc  de  BourgogiK^,  étid 
né  avec  le  plus  violent  caractère.  Mais  Fénelon  parvint  à 
transformer  cette  nature  faiouche.  Plu;s  heureux  que 
.Bossuet  qui  n'avait  pu  faire  vm  homme  du  père,  Féne- 
lon avait  fait  du  fils  un  prince  doux,  poli  et  toléran:  An 
milieu  d'une  cour  dangereuse,  fuyant  le  plaisir  pour  le 

(i)  Cf.  Saint-Simon,  op.  cit.,  t.  VII,  pp.  307-30S. 
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devoir,  le  duc  tiavuilhi  à  se  rendre  digne  du  trône  ;  Jiiais 
il  devait  mourir  jeune.  11  fut  secondé  dans  ses  effortt,  par 
les  rares  qualités  de  sa  femme,   Adélaïde  de  Savoie,   qui 
fut  le  charme  et  la  vie  de  la  cour  déjà  vieillie  de  Versai :- 
les  par  sa  jeunesse,   ses  grâces  et  la   vivacité  de  son  es- 
prit. Les  débuts  militaires  du  duc  de  Bourgogne  da.us  la 
campagne  de   Flandre  furent  heureux    :   il  défit  1  "irmée 
des  alliés  à  Mmègue  ui  juin  1702J.  Mais  quelque  temps 
après,  il  laissa  envahir  et  occuper  la  Gueldre  par  Marlbo- 
rough  ;  il  s'en  revint  à  Versailles,  abandonnant  le  com- 
mandement au   maréchal  de  Bouf fiers.   Il   ne  devait  pas 
avoir  plus  de  succès,   six  ans  plus  tard  (,1708),  à  Oude- 
narde  et  à  Lille.  En  1707,  Louis  XIV  l'envoya  avec  le  duc 
de  Berry  au  secours  de  la  Provence  envahie  par  le  duc 
de  Savoie.   Mais  le  maréchal  de  Tessé  avait  organisé   si 
rapidement  la  défense,  (|ue  Toulon  et  le  pays  furent  sau- 
\és  avant  l'arrivée  des  deux  princes  (lei.   des    22    et    "icj 
août  1707). 

Quant  au  second  fils  du  Dauphin,  le  jeune  ioi  d'Espa- 
gne, nous  en  avons  parlé  plus  haut  ;  nous  n'insister: uis 
pas.  Il  avait  des  vertus  :  la  générosité,  l'affabilité  la  bia- 
voure  qui  lui  valut  le  surnom  de  vaillant  el  awnioxo). 
Mais  il  lui  manquait  les  talents  nécessaires  pour  régner, 
et,  lacune  plus  grave,  il  n'avait  pas  été  préparé  au  ((  i.ié- 
tier  de  roi  ».  Au  reste  il  éprouvait  pour  les  affaires  une 
glande  répulsion.  11  eut  à  lutter  contre  des  obstacles  et 
des  difficultés  de  toute  sorte,  qui  mirent  plus  di'une  fois 
en  péril  sa  couronne  et  même  sa  vie.  Aussi  aurait-il  suc- 
combé à  sa  lourde  tâehe  s'il  n'avait  été  constamment  et 
puissamment  soutenu,  d'abord  par  les  grands  exemples 
de  son  aïeul  Louis  XIV,  ensuite  par  les  conseils  pratiques 
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(,'t  virils  que  la  vieille  expériences  de  ce  grand  roi  lui  dic- 
tait, enlin  par  les  secours  matériels,  troupes  et  sommes 
d'argent,  qu'il  lui  envoya  à  plusieurs  reprises  (let.  des 
26  juill.  et  23  aoiit  1706). 

Le     duc   d'Orléans,    fils    de     Monsieur     et    neveu    de 
Louis  XIV,  dont  il  est  question  plusieurs  fois  dans  les  let- 
tres de  Kenaudot,  possédait  de  grandes  qualités  ;  il  avait 
déployé,  sur  les  champs  de  bataille,  de  grands  talents  mi- 
litaires. Mais  il  faisait  profession  d'athéisme  et  se  livrait 
à  ses  passions  ;  le  roi  l'appelait  ce  un  fanfaron  de  crimes.  » 
Aussi  paraissait-il  rarement  à  la  cour  011  il  était  mal  vu. 
Lorsque  par  son  testament  Charles  II  eut  institué  le  duc 
d'Anjou  héritier  de  sa  couronne,  Philippe  frère  du  roi  et 
son  fils,  le  duc  d'Orléans,  protestèrent  contre  l'omission 
des  droits  éventuels  de  la    branche    d'Orléans    au    trône 
d'Espagne.    Philppe    prétendait    les    tenir    de    sa    mère, 
Anne  d'Autriche.  Le  duc  d'Orléans  ne  négligea  rien  pour 
les  faire  reconnaître.  Comme  ses    relations    avec    le    roi 
d'Espagne  furent  d'abord  cordiales,  il  obtint  de  celui-ci 
ce  qu'il  désirait.   Le  gouverneur  du  conseil  de  Castille, 
don    Manuel  Arias,  reconnut  par   la    déclaration    d'avril 
1701  que  le  duc  d'Orléans  était  appelé    à    la    succession 
d'Espagne  par  les  lois  dîu  royaume  et  même  implicite- 
ment par  le  testament  du  feu  roi.  Cette  déclaration,  >.<■  con- 
firmant et  expliquant  le  testament  de  Charles  II  »,  fut  si- 
gnée  de    Philippe    V    le    29    octobre    1708     et    promul- 
guée (i). 

On  s'explique  dès  lors  l'extrême  désir  —  qui  peut-être 

(i)  Cf.  A.  Baudrillart,  Philippe  V  et  la  cour  de  France,  t.  II,  pp.  18 
et  21. 
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^cacliait  une  aiTièixi-penscc  —  que  manifesta  conslain- 
mcot  le  duc  d'Orléans  d'aller  en  Espagne  commander  les 
armées  de  Philippe  V.  11  en  fit  la  demande  plusieurs 
fuis  à  Louis  XIV,  d'abord  en  1704.  Mais  le  sage 
monarque  répondit  que  le  roi  d'Espagne  en  pour- 
rait prendre  quelque  ombrage.  En  1706,  le  duc  d  Orléans 
revient  à  la  charge  :  «  11  emploie  les  plus  fortes  instan- 
ces auprès  du  roy  pour  obtenir  la  permission  d'aller  ser- 
vir en  Espagne,  mais  il  ne  peut  l'obtenir  ))  (let.  Ren.  du 
i3  déc.  1705;.  Xûuvelles  supplications  au  début  de  1706. 
Il  prie  le  comte  d'Aguilar,  qui  avait  été  député  par  le  roi 
d'Espagne  à  la  cour  de  Versailles,  d'être  son  médiateur 
auprès  de  son  souverain  ;  le  comte  y  consent  (.let.  du  11 
janv.  1706J,  et  son  intervention  .a  quelque  effet  :  le  duc 
d'Orléans  obtient  le  commandement  d'une  armée,  non 
pas  encore  en  Espagne,  mais  en  Italie,  dans  les  Etats  du 
roi  son  cousin  (let.  d(.'s  28  juin  et  5  juill.  1706).  En  1707, 
il  est  nommé  généralissime  des  armées  d'Italie,  ayant  le 
maréchal  de  Tessé  sous  ses  ordres  (,let.  du  3i  janv.  1707J. 
Louis  XIV  avait  songé  à  entreprendre  une  nouvelle  cam- 
pagne dans  ce  pays  ;  mais  les  conséquences  de  la  défaite 
de  notre  armée  à  Turin  furent  telles  qu'on  se  vit  obligé 
d'abandonner  l'Italie  aux  Impériaux. 

C'est  alors  que  Louis  XIV  se  décida  à  envoyer  le  duc 
d'Orléans  en  Espagne  (let.  des  21  mars  et  4  avril  1707). 
Celui-ci  fut  fort  bien  accueilli  à  la  cour  de  Madrid.  Le  roi 
son  cousin  eut  pour  lui  tous  les  égards,  lui  accorda  sa 
coniiance  et  le  délégua  pour  tenir  en  son  nom  sur  les 
fonts  baptismaux  le  prince  des  Asturies  (let.  du  21  nov. 
1707).  Mais  le  duc  devait  bientôt  (1708-1709),  après  sa 
brillante  campagne  dans  la  péninsule,    chercher    à    con- 
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quérir  la  popularité  et  nouer  des  intrigues,  en  vue  de 
supplanter  Philippe  V  sur  le  tronc  d'Espagne,  du  moins 
au  cas  où  celui-ci,  réduit  aux  abois  par  ses  ennemis,  sl- 
verrait  obligé  d'abandonner  son  royaume  et  de  renoncer 
à  sa  couronne  (ij. 

Les  projets  ambitieux  de  ce  prince  furent  combattus 
par  une  personne  qui,  pendant  treize  ans  (1701-1714),  joua 
peut-on  dire,  le  premier  rôle  à  la  cour  d'Espagne,  la  prin- 
cesse des  Ursins.  Les  lettres  de  Renaudot,  par  les  détails 
qu'elles  renferment  sur  une  courte  période  de  son  exis- 
tence, nous  laissent  entrevoir  combien  agitée  dut  être  la 
vie  de  cette  princesse.  En  avril  170/4,  avons-nous  .dit  plus 
haut,   LouisXlV,  dont  elle  avait  encouru  la  disgrâce,   lui 
intima  l'ordre  de  sortir  d'Espagne  et  de  s'en   retourner 
en  Italie.  Après  un  séjour  de  plusieurs  mois  à  Toulouse 
où  elle  attendit  des  temps  meilleurs,  elle  parvint  à  gagner 
Mme  de  Maintcnon,  et  par  elle  obtint  du  roi  de  pouvoir 
se  rendre  à  Versailles,  afin  dé  se  justifier.  Renaudot  nous 
la  présente  au  moment  de  son  arrivée  à  Paris,  le  4  jan- 
vier 170.5.  11  nous  renseigne  sur  l'accueil  empressé  qu'elle 
y  reçoit  (let.  du  5  janv.    i7o5),   sur  les  visites  et  démar- 
ches qu'elle  multiplie  pour  tachei'  de  reprendre  faveur  à 
la  cour  de  Versailles,  sur  les  audiences  longues  et  nom- 
breuses que  lui  accordent  le  roi  et  les  divers  membres  de     1 
la  famille  royale,  ses  conférences  avec  Torcy  et  Chamil-     'I 
lart,  les  honneurs  et  marques  de  distinction  dont  elle  est 
comblée,   les  faveurs  qu'elle  obtient    du    roi    pour    elle- 
même,  pour  son  frère  et  ses  amis,  ses  séjoms  prolongés 

(i)  Cf.  Baudrillart,  op.  cit-,  t.  II  pp.  89  et  ss. 
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à  Maily,  à  Meadon  et  à  Versailles,  son  refus  d'accommode- 
ment avec  le  cardinal  d'Estrées,  sa  réconciliatijoin  avec  de 
Beauvillier^,  ses  accès  de  fièvre  et  les  prétextes  (Qu'elle  ima- 
.vgine  pour  prolonger  son  séjoin"  à  Paris  et  différer  son  dé- 
part, sa  tactique  habile  pour  rentrer  en  grâce  à  la  cour 
dEspagne,  pour  faire  choix  de  ses  futurs  collabora- 
teurs et  «  se  composer  son  ministère  »,  enfin  la  récep- 
tion llatteuse  qui  lui  est  faite  par  le  roi  et  la  reine,  à 
sion  retour    à  Madrid  i/4  août  1705). 

Tels  sont  les  principaux  personnages   dont   la   lecture 
des  lettres  de  Henaud'ot  évoque  le  souvenir. 

Ces  lettres  enlin  relatent  une  foide  de  faits  divers  survenu^ 
en  France  et  à  l'étranger  :  les  naissances  des  i)iinces  ,les  al- 
liances; des  grandes  familles,  les  décès  des  cardinaux  et  des 
personnages  illustres,  les  promotions  à  l'épiscopat,  les 
séances  et  discours  de  l'Assemblée  du  clergé,  les  l'apporta 
du  nonce  de  Paris  avec  le  roi,  les  ministres  et  l'archevè- 
(jue,  les  démêlés  du  nonce  Cusani  avec  l'envoyé  du  pape 
Passionéi,  l'envoi  en  Italie  d'une  colonie  de  trappistes 
français,  l'acquisition  par  Villars  de  la  terre  de  Vaux  ayant 
iqiparlenu  à  Fouquet,  le  séjour  de  Vendôme  à  Anet,  la 
réception  de  l'électeur  de  Cologne  à  la  cour  de  France, 
le  retour  d'Angleterre  de  nos  pri^sonniei's  d'Hochsledt, 
les  réjouissances  et  fêtes  publiques  données  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  prince  des  Asturies,  la  mort  de  l'em- 
pereur Léopold  et  du  roi  de  Plcirtugal,  les  retards  des  cour- 
riens  occasionnés  par  les  ouragans  et  les  inondations, 
l'interception  voulue  des  nouvelles  de  l'étranger  à  la  suite 
des  grandes  défaites  de  nos  armées,  la  dispersion  des  flot- 
tes par  la  tempête,  l'arrestation  du,  mar(iui;S  de  Léganez, 
l'exil  de  quek|ues  grands  d'Espagne,  l'envoi  par  les  vice- 
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ruis  du  Mexique  et  du  Pérou  de  vaisseaux  chaigcs  d'or 
pour  le  roi  d'Espagne,  l'envoï  égaiement  par  Louis  XIV 
de  plusieurs  millioms  à  Philippe  V,  le  couronnement  du 
roi  Stanislas  en  Pologne,  la  guerre  de  Charles  Xll, 
roi  de  Suède,  avec  la  Uussie,  le  procès  à  Londres  des 
fanatiques  du  Languedt)c,  les  protestations  et  émeutes 
soulevées  par  l'Union  des  royaumes  d'Angleterre 
et  d'Ecosse  ;  au  Parlemeid  anglais  les  plaintes  portées 
contre  Marlborough  et  les  discussions  sur  les-  affaires 
de  la  marine,  etc.  —  Renaudot  fait  souvent  mention 
de  ses  intimes  et  donne  à  son  correspondant  des  nou 
velles  fréquentes  de  la  santé  et  des  occupations  de  leurs 
amis  communs  :  les  cardinaux  de  Nioailles,  d'Estrées,  de 
Janson,  de  Coislin,Torcy,  le  nonce  Gualterio,  le  marquis 
Salviati. 

La  correspondance  de  Renauxlot,  intéressante  par  le 
fond  des  idées  et  des  chose»,  leist  dépoiurvue  d'agrément 
quant  à  la  forme  dont  elles  sont  revêtues.  Bien  que  Re- 
naudtH  fut  membre  de  l'Académie  Française,  sou  style 
n'a  rif'u  d'académique  :  il  est  assez  noble,  mais  moaiotone, 
et  mancfue  de  souplesse  et  de  légèicté.  La  construction 
de  la  phrase  est  souveul  lourde,  hérissée  d'incidentes, 
parfois  meure  incorrecte.  Néanmoins  le  lecteur  n'a  pas 
d(>  ])eine  à  suivie  le  idéveloppcmeiil  de  la  pensée.  C'est 
(pie  Pieiijiiidot  (''lait  un  érudil  e|  non  un  littérateur  ;  il 
visait  à  bien  penser  plut(H  ([u'à  bien  rendre,  à  don- 
ner à  s(;s  idées  la  justesise  pluliH  (jue  l'élégance  de  la 
forme  littéiaire.  Ses  écrits  léllèlenl  la  sincérité  de  son 
àme,  car  il  avait  pris  la  \éril''  j)our  guide.  Il  nous  en 
avertit  plusieurs  fois  lui-même  au  cours  de  ses  lettres  : 
"  Je  puis  assui'er  \  .   A.    K.   (jiie  je  ne  luy  manderay  pas 
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mes  visions,  mais  la  vérité  pure  eL  dc-s  choses  dont  je 
seray  très  certain  ».  i8  janvier  1703,).  —  ((  Je  puis  répon- 
die  à  V.  A.  E.  que  je  ne  luy  manderay  rien  de  douteux, 
ou  de  ma  teste  ».  (5  février  i7o3j.  Si  parfois  dans  quel- 
qu'une de  ses  lettres  il  lui  arrive  ide  manquer  de  préci- 
sion ou  de  commettre  des  erreurs  de  détail,  involontai- 
rement ou  par  suite  d'une  fausse  information,  il  a  soin 
de  rectifier  dans  la  lettre  qui  suit.  Ce  souci  constant  de 
la  vérité  et  de  l'exactitude  mérite  bien  l'indulgence  du 
lecteur  pour  certaines  incorrections  et  négligences  de 
style. 

Toulouse,  novembre  i9i4, 

F.    DUFFO. 
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ANNÉE   1705 


Paris,  5  janvier  1705. 

Le  retardement  des  couriers  fait  que  les  lettres  de  cet 
ordinaire  ne  sont  pas  encore  venues  ;  ainsi  j'écris  à  V. 
A.  E.  avant  que  d'avoir  receu  celles  dont  Elle  veut  bien 
m'honorer. 

Madame  la  princesse  des  Ursins  (i)   arriva  enfin  hier 

(i)  Anne-Marie  de  la  Trémoille  (1642-1722),  née  à  Paris,  fille  de 
Louis  de  la  Trémoille,  duc  de  Noirmoutiers,  ép:>usa  d'abord  Biaise 
de  Talleyrand,  prince  de  Chalais,  qui  mourut  bientô:,  puis  le  duc  de 
BracciaiHO,  chef  de  .a.  maison  Orsini  à  Rome,  d'où  son  nom  de  prin- 
cesse Orsini  ou  des  Ursins.  Femme  intrigante,  el  e  se  fit  ncm.mer 
Camarera-mayor  de  la  reine  d'Espagne,  Marie-Louise  de  Savoie,  et 
prit  sur  elle  et  sur  son  mari,  Philippe  V,  un  grand  ascendant-  Depuis 
1701  elle  dirigeait  les  ^  affaires  de  ce  royaume,  faisant  rappeler 
les  ambassadeurs  de  France  qui  contrariaient  ses  vues  politiques, 
lorsqu'elle  fut  rappelée  à  son  tour  par  Louis  XIV,  en  1704.  Elle  se 
rendit  à  Versail  es  pour  présenter  sa  justification.  Rentrée  en  grâce, 
elle  reprit  ses  fonctions  à  la  ccuT  de  Madrid  (1705),  vécut  en  bonne 
intelligence  avec  1  Simbassadeur  et  ministre  Amelot  dont  elle  avait  fait 
choix,  déploya  de  grandes  qualités  dans  le  gouvernement  du  pays, 
déjoua  les  intrigues  des  ?dversaires  du  pouvoir,  fit  preuve  d'un  admi- 
rable courage  au  milieu  des  revers  et  contribua  ainsi  à  affermir  la 
monarchie  espagnole.  A  la  mcrt  de  '.a  reine  (février  1714),  elle  était 
toute  ipuissante.  Mais  elle  devait  déchoir  de  sa  grandeur  svec  la  nou- 
velle reine  et  seconde  épouse  de  Philippe  V,  Elisabeth  Famèse.  Cette 
princesse,  prévenue  contre  elle,  réconduisit  et  la  fit  bannir  du  royaume. 
Froidement  accueillie  à  la  cour  de  Versailles,  elle  quitta  la  France  et 
se  retira:  à  Rome,  où  elle  mourut  le  5  décembre  1722.  âgée  de  plus 
de  80  ans. 


au  soir  dans  le  carosse  de  Madame  la  duchesse  d'Albe 
qui  estait  allée  au  devant,  à  plus  de  deux  lieues.  Elle  es- 
tait accompagnée  de  Madame  la  duchesse  de  S.  Pierre, 
sœur  de  M.  de  Torcy  et  des  deux  nièces  de  Madame  des 
Ursins.  M.  le  duc  d'Albe  (i)  estait  allé  encore  plus  loin, 
et  le  soir  outre  le  grand  nombre  de  dames  qui  attendirent 
chez  M.  le  duc  d  Albe,  il  y  en  eut  plusieurs  priées  à  un 
souper  magnilique.  M.  le  marquis  de  Torcy  (2)  est  venu 
aujourdhuy  de  Marly  pour  la  voir. 


(i)  Antoine-MaPtin  Alvarez  de  Tolède  Guzman  y  Beaumont  Hen- 
quez  de  Ribera  (1669-1711),  IX*  duc  d'Albe,  duc  d'Huescar,  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  grand  connétable,  grand  chancelier  de  Na»- 
varre,  et  grand  d'Espagne-  Il  fut  nommé  ambassadeur  d'Espagne  en 
France  en  mars  1703,  sommelier  du  corps  en  1708,  plénipotentiaire 
fliux  conférences  de  Hollande  en  1709,  et  mourut  à  Paris  le  28  mai  171 1. 
Il  fut  tO'Ujours  très  dévoué  à  la  France. 

(2)  li  était  brouillé  avec  la  princesse,  mais  le  Roi  lui  avait  ordonné 
de  se  réconcilier.  — Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torcy  (1665-1746), 
neveu  de  l'illiustre  Colbert,  fis  de  Colbert' de  Croissy  et  gendre  du  mar- 
quis de  Pomponne,  lut  d'abord  chargé  par  Louis  XIV  de  missions  diplo- 
matiques en  Portugal,  en  Danemark,  en  Angleterre,  puis  succéda  à 
son  père  comme  secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étrangères,  à  rrente 
et  un  ans,  occupa  avec  distinction  cette  charge,  joignant,  dit  VoUaire, 
la  dextérité  à  lai  probité,  et  contribua  à  l'heureuse  conclusion  du  Iraité 
d'Utrecht  (1713).  Il  fit  partie  du  conseil  de  régence  pendant  la  mino- 
rité de  Louis  XV.  Il  a  laissé  des  Mémoires  précieux  pour  l'histoire  de 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  eti  un  Journal  inédit  publié  par  F.  Mas- 
son  en  1884. 

Sa  sœur,  la  duchesse  de  S.  Pierre,  dont  il  est  question  plus  h««t, 
fut!  mariée  en  1704  à  François-Marie  Spinola,  duc  de  S  Pierre  au 
royaume  de  Naples,  et  prince  de  Sabionète  en  Mantouan  (1659-1727), 
qui  devint  général  de  la  cavalerie  du  Milaniaàs  en  1705,  majordome- 
major  de  la  reine  douairière  d'Espagne  en  1707,  et  vice-roi'  de  Valence 
en  1717. 


M.  l'abbé  d'Estrées  (ij  fut  receu  le  premier  jour  do 
l'an  Qommandeur  du  S.  Esprit  et  en  cette  qualité  il  vestit 
selon  les  statuts  de  l'Ordre  l'habit  violet,  le  rochet  et  le 
caniail.  Comme  il  n'y  avait  (ju'un  seul  exemple  depuis 
iestabilssement  de  l'Ordre  du  8.  Es-prit  (;>)  et  (juil  n'y  a 
pas  de  pais  au  mond(^  où  on  oublie  plus  tost  les  faits  qui 
ree-ardent  le  cérém,(iiiial,  cet  article  (>stait  contesté  comme 
n'ayant  pas  eu  lieu.  Mais  une  vitre  de  réglise  des  Corde- 
liers,  où  sont  représentez  les  Ohevalieis  cl(>s  T"""  promo- 
tions, a  décidé.  Car  on  y  a  trouvé  un  prélat  de  la  maison 
de  Lude,  éteinte  de  nos  jours,  représenté  en  cet  liabil, 
quoy  qu'il  ne  fut  pas  évesque  (3). 


(i)  Jean  d'Estrées,  abbé  d'Evron,  de  Préau  et  de  Saint-Claude,  neveu 
du  cardinal  d'Estrées,  auquel  ii  avait  succédé,  en  octobre  1703,  comme 
ambassadeur  de  France  à  Madrid  ;  il  en  fut  rappelé  en  mars  1704,  pre,^- 
que  en  même  temps  que  la  princesse  des  Uirsins.  —  La  promotion 
de  cet  abbé  à  l'ordre  du  Saint-Esprit  fuit  une  compensation  du  retrait 
de  l'ambassade. 

(2)  Ordre  de  chevalerie,  institué  par  le  roi  de  France,  Henri  III, 
on  157S,  en  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été  appelé  au  trône  le  jour 
de  la  Pentecôte.  Pour  faire  partie  de  TOrdre,  il  fallait  auparavant 
être  reçu  chevalier  de  S'-Michel,  ce  qui  fit  appeler  les  chevaliers  du 
S.  Esprit  chevaliers  des  ordres  du  roi.  Leur  nombre  fut  fixé  à  100, 
dont  87  chevaliers,  g  cardinaux  ou  prélats,  et  4  grands-officiers. 
L'insigne  était  une  croix  d'or  à  quatre  brshches,  ornée  d'une  image 
du  S.  Esprit,  et  suspendue  à  un  ruban  de  soie  bleue  ;  de  là  leur  nom 
de  cordons  bleus.  La  devise  était  Duce  et  auspice-  Cet  ordre,  aboli 
en   i7<Sy,  ré'jaibM  sous  la  Restauration,  disparut  de  nouveau  en    iS^n. 

(3)  «  Le  seul  prêtre  commandeur  de  l'ordre  qui  ne  fût  point 
évêque  était  un  Daillon  (René)  du;  Lude,  fils  du  i'"''  comte  de  Lude, 
gouverneur  de  Poitou,  laj  Rochelle  et  pays  d'Aunis,  et  lieutenant  géné- 
ral de  Guyenne  (en  1549)...  Mais  il  y  avait  une  disparité  avec  l'abbé 
d'Estrées  :  René  de  Daillon  avait  été  nommé  évêque  de  Luçon  ;  il 
n'en  voiilu't  point  et   prit  en  échange   l'abbaye  des   Châtelliers   (près 
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On  a  fait  on  mcsme  temps  une  autre  cérémonie,  Mgr 
le  duc  de  Bcrry  [\)  ayant  donné  la  toison  d'or  (2)  au 
nom  du  roy  d'Espagne  à  M.  le  comte  de  Tiolose  (3). 

Après  la  cérémonie  du  jour  de  l'an  le  Roy  ayant  ras- 
semblé les  Chevaliers,  tint  un  chapitre  extraordinaire  oii 
il  proposa  pour  la  Chandeleur  prochaine  les  Mareschaux 
de  France  qui  ne  sont  pas  Chevaliers  de  l'Ordre  du  S.  Es- 
prit. 

On  a  eu  aA  is  par  un  courier  extraordinaire  arrivé  d'Es- 


Partenay),  dont  il  porta  le  nom...  Ce  fut  sous  cette  qualité  qu'il  eut 
l'ordre  en  la  i''"  piromotion  où  Henri  III  fit  des  cardinaux  et  des 
prélats...  ))  S.  Simon,  Mémoires,  t.  XII,  pp.  70  à  73. 

(i)  Charles  duc  de  Berry,  petit-fi.s  de  Louis  XIV,  troisième  fils 
du  grand  Dauphin,  né  en  ib.Sô,  chevalier  de  l'ordre  du  S.  Esprit  en 
1699,  honoré  de  la  toison  d'or  en  1701,  mort  en  1714,  ne  joua  aucun 
rôle  politique. 

(2)  Ordre  de  chevalerie,  institué  à  Bruges  en  1429,  par  Philippe  ie 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  sous  le  patronage  de  S.  André,  pour  la 
défense  de  la  foi  catholique,  m'Sis  en  réalité  en  l'honneur  de  la  maî- 
tresse du  duc-  Le  nombre  des  chevaliers,  d'abord  de  24,  fut  porté  à  50 
en  15 16.  Le  duc  de  Bourgogne  était  grand  maître  de  l'ordre  ;  par 
Charles-Quint,  les  rois  d'Espagne  héritèrent  de  la  grande  maîtrise. 
Puis  Philippe  V,  par  le  traité  d'Utrecht,  resta  en  possession  de  cette 
P'rérogative.  Mais  les  empereurs  d'Allemagne  la  revendiquèrent  et 
conférèrent  aussi  cet  ordre.  —  L'insigne  est  une  toison  d'or,  suspen- 
due à  un  collier  d'or  oui  simplement  à  un  ruban  rouge,  avec  briquets 
en  forme  de  B  (Bourgogne)  et  cailloux  étincelants. 

(3)  Louis-Alexandre  de  Bourbon  (i 678-1737),  troisième  fis  légitimé 
d3  Louis  XIV  et  de  Madame  de  Montespan,  reçut  le  titre  d'ami- 
lal  de  France  dès  l'âge  de  cinq  ans,  fut  nommé  maréchal  de  camp  en 
1696,  lieutenant  général  en  1697.  A  la  tête  d'une  esccdre  il  alla  faire 
reconnaître  Philippe  V  à  Messine  et  à  Palerme  (1702),  vainquit  l'ami- 
ral anglais  Rooke  à  Malaga  (1704)  et  reçut  en  récompense  du  roi  d'Es- 
pagne 'a  Toison  d'or.  Elevé  par  Louis  XIV  au  rang  de  prince  du  simg, 
avec  son  frère  le  duc  ùv,  Maine,  il  resta  éloigné  des  intrigues  de  la 
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pagne  que  M.  de  Pciintis  (i)  ayant  lenconlré  un  c.rnvoy 
de  sept  vaisseaux  ennemis  qui  avaient  esté  détachez  de  la 
rivière  de  Lisbone  pour  renforcer  l'autre  escadre  et  es- 
corter divers  bastiments  de  charge  qui  portaient  du  se- 
cours à  Gibraltar,  les  avait  combHtus,  avait  pris  quatre 
vaisseaux:  de  guerre,  coulé  un  à  fiaid  et  pris  deux  des  bas- 
timents de  charge,  le  reste  s'estant  sauvé  avec  peine,  et 
nn  disait  que  l'on  les  en  yait  arrivez  dans  la  baye  de  Gi- 
braltar. Mais  on  peut  espérer  que  ce  secours  ne  sera  pas 
dune  grande  ulilité,  car  il  commençait  à  paroistre  (|ue  la 
garnison  csiait  icbulée  et  le  canon  ne  tirait  plus. 

I/autre  escadre  a  piis  le  large  dans  la  Méditerranée  et 
il  ne  faut  pas  d;  utcr  (pie  si  M.  de  Poinlis  la  peut  joindre, 
il  ne  l'attaque  et  apparemment  avec  avantage. 

Paris,    12  janvier   1700. 

Je  ne  veux  pas  atlendic  juscpi'à  l'arrivée  d(>  l'f'rdinairc 

pour  faii'c  à  V.   A.   E.    mon  compliment  sur  l'abbaye  de 

8t-Amand  (2)  que  le  lioy  luy  donne  ;  au  lieu  de  celle  de 

Marchienne    (,H)    destinée    à    j\fonseigneur   le    cardinal    de 

cour,  vécut  à  Rambouillot,  estimé  de  tous.  Il  fut  le  père  du  duc  de 
Penthièvre. 

(i)  Jean-Bernard  Desjeans,  baron  de  Pointis  (1645-1707),  chef  d'es- 
caidre  et  générai  de  1  artillerie,  se  signala  par  sa  valeur  dans  plusieurs 
expéditions  (centre  les  Barbaresques,  i68i-S())  et  sièges  de  places 
fortes  :  il  bombarda  Alger,  Gênes,  Tripoli,  .a  Carthagène  d'Amérique, 
et  réussi:-  à  traverser  avec  sept  vaisseaux  seulement  une  flotte  anglaise 
qui  en  comptait  vingt-sept.  Chargé  en  1705  du  siège  de  Gibraltar,  il  fit 
preuve  d'une  grande  bravoure,  mais  échoua.  Il  mourut  le  24  'avril  1707, 
à  62  ans. 

(2)  Riche  abbaye  bénédictine  des  Paya-Bas,  fondée  au  VU"  siècle, 
qui  donnait  un  revenu  de  So  à  loo.noo  livres  ;  elle  fut  l'origine  au 
bourg  Saint-Amand-les-Eaux  situé  à  12  kil.  N.  O.  de  Valenciennes. 

(3)  Abbaye  fondée,  comme  k  précédente,  au  VU"  sièc'e  par  saint 
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Janson  (i).  Cette  f  a  tous  jours  passé  comme  une  des  plus 
çonsiciérablies  des  Païs  Bas  et  Mgr  le  card.  d'Estrées  (2) 
qui  eu  est  voisin  à  cause  de  celle  d'Anchin  (?>'}  m'a  dit 
que  celle  de  St  Amand  vallait  plus  deux  fois  que  M^r- 
chiennie.  V.  A.  E.  l'aurait  aussi  desjà  eiie  si  elle  eut  ^a- 
qué  comme  le  bruit  s'en  estait  répandu.  Je  puis  au  moins 
l'assurei^  que  s'il  ne  m'appartient  pas  de  parler  des  senti- 
jnents  d'estime  et  de  considération  qui  ont  porté  S.  M. 
à  vous  en  donner  ces  dernières  marques,  M-  le  niarqviis 
de  Torcy  qui  le  fera  a  eu  sur  ce  sujet  toute  l'attention  et 
tout  le  dé&ir  de  faire  plaiisiir  à  V.  A.  E.  Je  n'ay,  appris 
qu'au jourdluiy  qu'il  y  avait  dessus  quelques  pensions  : 
mais  la  principiale  qui  est  de  6000  livres  est  sm^  la  teste 
d'un  liomnie  qui  ne  la  peut  pas  garder  long  temps  estant 
plus  qu'octogéil^ire.  C'est  M.  Joyeux  i^"^  valet  de  chambre 
de  Mgr  le  Dauphin  et  son  i^""  et  plus  ancien  domestique 

Amand,  supprimée  en  1793  ;  elle  était  située  là  où  se  trouve  la  localité 
de  ce  nom  (dépar*  du  Nord)- 

(i)  Toussaint  de  Forbin-Janson  (1625-1713)  remplit  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Italie,  et  fut  chargé 
des  affaires  de  France  à  Rome  de  1700  à  1706.  Il  devint  successive- 
ment évêque  de  Digne,  de  M'arseilie,  de  Beauvais,  et  cardinal  en 
1690.  En  1706,  le  roi,  pour  le  récompenser  de  ses  services,  le  nomma 
grand  aumônier  de  France. 

(2)  César  d'Estrées  (162S-1714),  fils  du  maréchal  Annibal  d'Estrées, 
évêque  de  Laion  à  25  ans,  cardinal  en  1674,  fut  un  diplomate  de  pre- 
mier ordre  et  un  écrivain  distingué,  membre  de  l'Académie  française 
depuis  1656.  Il  fut  chargé  de  missions  délicates  en  Bavière,  à  Rome 
dans  l'affaire  de  la  Régale,  en  Espagne  auprès  de  Philippe  V.  De  re- 
tour en  France  (1704),  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés. 

(3)  Abbaye  bénédictine,  fondée  au  XF  siècle  dans  une  île  Je  la 
Scarpe,  à  8  kil'.  S.  de  Douai. 
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qui  avait  esté  avant  1661,  année  de  la  naissance  de  Mgr, 
plus  de  20  ans  au  service  de  la  reine  mère  (i).  Ainsi  V. 
A.  E.  peut  juger  de  sa  jeunesse.  Il  y  a  82  ans  que  je 
connois  et  je  ne  l'ay  jamais  veu  que  vieux,  d'autant  plus 
qu'avant  cela  il  avait  esté  ailleurs  in  minoribiis,  sur  quoy 
je  me  souviens  de  plusieurs  plaisanteries,  entre  autres 
d'une  très  vive  que  luy  fit  Mgr  plus  d'un  an  avant  son 
mariage.  M.  le  marquis  Salviati  (2)  informera  V.  A.  E. 
de  tout  le  détail. 

Madame  la  princesse  des  Ursius  alla  samedy  de  bonne 
heure  attendre  le  Roy  à  Versailles  et  auparavant  elle  de- 
vait achever  la  conférence  commencée  avec  M.  de  Torcy, 
qui  fut  interrompue  par  la  visite  de  Madame  la  grande 
Duchesse  {?>).  Durant  toute  la  semaine  elle  a  eu  les  visites 


(i)  Michel  Thomassin,  dit  Joyeux,  avait  eu  un  emploi  de  valet  de 
chambre  chez  la  reine  mère,  puis  avait  fait  les  fonctions  de  maître 
de  la  garde-robe  chez  la  reine.  M.  de  Montiausier  l'avait  nommé  en 
166S  i^''  valet  de  chambre  de  Monseigneur.  Ce!iuii-ci  lui  donna,  en 
1693,  la  capitainerie  de  Choisy,  et  en  1695  le  gouvernement  de  Meu- 
don  et  Chaville.  En  outre  il  avait  des  prieurés  et  une  abbaye,  celle  de 
Sery-aux-Prés  (diocèse  d'Amiens),  dont  il  se  dessaisit  en  1694  contre 
une  pension  de  deux  mille  écus  sur  l'abbaye  de  Saint-Amand.  Il  mou- 
rut en  avril  1706,  à  quatre-vingt-dix  ans-  S'  Simon  a  tracé  son  portrait, 
op.  cit.,  *.  XIII,   pp.   319-321. 

(2)  Everard  Salviati,  marquis  de  Bocchegiano,  commandeur  de  l'ordre 
de  S'  Etienne  de  Florence,  commandant  des  carabiniers  et  grand 
veneur  du  grand  duc  de  Toscane,  était  son  envoyé  extraordinaire  à  la 
cour  de  France.  Il  appartenait  à  une  famile  illustre  et  bien  connue 
à  Florence  depuis  le  XIII"  siècle.  11  mourut  à  Paris  le  7  juillet  1707, 
âgé  de  41  ans. 

(3)  Marie-Adôlaïde,  duchesse  de  Bourgogne  (16S5-1712),  fille  aînée 
de  Victorr-Amédée,  diuc  de  Savoie,  sœur  de  la  reine  d'Espagne,  épousa 
le  duc  de  Bourgogne  en  1697  et  mourut  d'une  rougeole  épidémique, 
le  12  février  1712,  six  jours  avant  son  m'ari. 


ou  les  compliments  de  tout  oe  qu'il  y  a  de  persones  con- 
isidérables.  et  Madame  la  Duchesse  d'Albe  afm  d'ostcr 
tout  sujet  de  soupçon  ne  trouva  pas  de  meilleur  expédient 
que  de  prier  M.  l'abbé  d'Estrées  de  ne  point  venir  chez 
elle  tant  que  Madame  des  Ursins  serait  icy. 

Nous  ne  sçavons  encore  aucun  détail  en  droiture  de  M. 
de  Pointis,  mais  seulement  qu'on  a  veu  revenir  deux  vais- 
seaux de  guerre  anglais  qui  estaient  extrêmement  mal- 
traitez. On  a  veu  aussi  revenir  quelques  uns  de  charge, 
mais  on  ne  sçait  pas  au  juste  quel  secours  ils  ont  con- 
duit en  Angleterre. 

Paris,   19  janvier  1705. 

J'ay  à  accuser  la  réception  de  deux  lettres  de  V.  A.  E. 
du  19  et  du  26  décembre  dont  je  luy  rens  de  très  hum- 
bles grâces.  L'irrégularité  des  couriers  pai-  un  temps 
comme  ccluy  qui  court  fait  qu'on  ne  peut  les  recevoir 
régulièrement.  Il  n'y  a  rien  dans  ces  dernières  qui 
demande  réponse  particulière  sur  tout  ce  qui  regarde^ 
Mgr  le  cardinal  de  Noailles  (1).  Car  V.  A.  E.  peut  estrc 

(i)  Louis-Antoine  de  Noailles  i65i'-i72q)  né  laiu  château  de  Teys- 
sière  en  Aiuvergne  (près  d'Auriilac),  était  fi^s  d'Anne,  i"""  duc  de 
Noailles,  lieutenant  général  des  'airmées  du  roi,  et  frère  de  Anne-Juies, 
maréchal  de  Friance.  Docteur  en  Sorbonne  à  vingt-cinq  ans,  M  fut 
successivement  évêque  de  Cahors,  de  Châlons,  archevêque  de  Paris 
à  la  mort  de  Mgr  Harlay  (août  1695),  commandeur  des  ordres  dui  roi 
et  cardinal  en  1700.  Appelé  à  la  présidence  de  l'Assemblée  du  clergé 
en  1700  et  en  1705,  il  y  fit  preuve  d'une  érudition  solide  et  d'un  grand 
talent  oratoire.  On  lui  'a  reproché  ses  tergiversations  dans  l'affaire  du- 
ras de  conscience  et  dans  la  condamnation  des  œuvres  du  P.  Quesnel, 
sa  dureté  envers  Fénelon  dans  la  question  du  quiétisme  et  envers  les 
religieuses  de  Port-Royal  qu'il  fit  expuilser.  En  1713,  il  refusa  d'accep- 
ter la  bulle  Unigenitus  et  ne  consentit  à  s'y  soumettre  qu'après  une 
longue  et  opiniâtre  résistance,  en  1728.  Par  ailleurs,  c'était  un  prêtait     ^ 
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assurée  qu'EUe  a  en  luy  un  ami  et  un  serviteur  le  plus 
sincère  et  le  plus  attaché  et  qui  est  sensible  au  delà  de 
toute  expression  aux  marques  d'amitié  et  de  conliance 
qu'il  a  receûes  et  qu'il  reçoit  de  Y.  A.  E.  il  est  aussi  bien 
que  toute  sa  famille  dans  une  grande  inquiétude  sur  la 
santé  du  duc  de  Noailles  son  neveu,  tij  seigneur  d'un  mé- 
rite rare  et  pour  l'esprit  et  pour  toute  sorte  de  bonnes 
qualitez,  qui  se  trouve  dans  une  maladie  de  langueur  à 
laquelle  on  ne  comroist  rien  depuis  près  de  deux  ans  et 
qui  luy  doime  des  attaques,  dont  il  est  réduit  à  un  tel 
estât  qu'il  y  a  tout  sujet  de  craindre. 

V.  A.  E.  recevra  de  tous  les  costez  des  nouvelles  de  la 
réception  de  Madame  la  princesse  des  iJrsins,  qui  a  esté 
au  delà  de  tout  ce  qu'elle  aurait  pu  penser  il  y  a  trois 
mois.  Elle  a  eu  plusieurs  audiences  particulières  et  lon- 
gues d'U  lioy  et  chacun  s'etsl  empressé  à  luy  faire  hon- 
neur. Enlin  elle  a  sujet  d'estre  contente  de  ison  voyage 
et  d'oublier  ses  afllictions  passées.   A  Tégard  de  son  re- 


d'une  vie  exemplaire  et  d'une  chanté  inépuisable.  Le  Régent  lui  avait 
confié  en  1715  la  direction  du  conseil  de  conscience. 

(i)  Adrien-Maurice,  d"abord  comte  d'.^yen,  puis  duc  et  maréchal 
de  Noailles  (1078-1706),  fils  aîné  du  maréchal  Anne-Jules  de  Noailles, 
fit  ses  i'*"^  armes  en  Catalogne  sous  les  ordres  de  son  père,  épousa  en 
.1698  Françoise  d'Aubigné,  nièce  de  M'"^  de  Maintenon  qui  le  prit  sous 
'  sa  proteotion.  Gouverneur  de  Bourges  et  maréchal  de  camp  à  vingt- 
six  ans,  il  servit  à  l'armée  d'Espagne  à  partir  de  1705,  fut  lieutenant 
général  et  commandant  en  chef  de  l'armée  du  Rou-ssillon  en  170b,  prit 
entre  autres  places  Figuières  et  Girone.  Il  reçut  de  PhilippeV  le  titre 
de  grand  d'Espagne  et  la  toison  d'or.  A  la  mort  de  Louis  XIV,  il  fut 
président  du  conseil  des  finances  et  membre  du  conseil  de  régence.  Il 
reprit  du  service  en  1733  et  gagna  le  bâton  de  maréchal  au  siège  de 
.Philipsbourg.  En  1743,  il  devint  ministre  d'Etat  et  resta  au  conseil 
jusqu'en  1756.  Il  a  laissé  des  Mémoires. 
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tauri-  en  Espagne  on  en  parle  beaucoup,  mais  il  paiaist 
que  c'est  plus  tost  par  conjecture  que  parce  qu'il  y  ait, 
encore  rien  de  résolu  sur  ce  sujet  là. 

Nous  avons  eu  des  nouvelles  de  Gilbrallar  dilTérentes 
de  ce  qu'on  attendait,  puisque  le  vent  ayant  empesclié 
M,  de  Pointis  de. s'avancer  quand  il  estait  temps  a  donné 
lieu  aux  ennemis  d'y  jetter  du  secours. 

On  ne  désespérait  pas  néantmoins  de  venir  à  bout  de 
ce  siège  où  les  ennemis  perdent  beaucoup  de  monde,  car 
ce  sont  les  meilleures  troupes  qu'ils  y  ont  mises  et  qu'il 
leur  sera  diflicile  de  remplacer  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne du  costé  de  Portugal. 

Quoy  qu'on  ait  appris  par  la  voye  de  Hollande  un 
grand  avantage  remporté  sur  les  Hongrois  par  le  géné- 
ral Heister  (i),  il  y  a  néantmoins  des  raisons  d'en  dou- 
ter eu  égard  aux  nouvelles  précédentes.  Ce  n'est  pas  la 
i*^^  l'ois  qu'ils  publient  en  ce  païs  daa  nouvelles  qui  leur 
conviennent. 

On  attend  jeudy  à  Conllans  (2)  les  bons  religieux  de 
la  Trappe  qui  vont  à  Florence. 


(1)  Siegbert,  comte  Heister  (1646-1718),  général  et  pLus  tard  feld- 
maréchal  de  l'Empire,  fit  la  guerre  de  1672  contre  la  France,  puis  celle 
de  Hongrie  contre  les  Turcs  et  contre  Tékély,  sous  le  prince  de  Bade. 
Ses  victoires  sur  les  Mécontents  de  Hongrie  révoltés  contre  l'empereur 
lui  valurent  la  vice^présidence  ùu\  conseil  de  guerre.  Il  se  retira  après 
la  campagne  de  1717  dans  ses  ter:  es  de  Styrie  où  il  mouirut 

(2)  Hameau  de  l'arrondissement  de  Sceaux,  près  du  confluent  de  la 
Seine  et  de  la  Marne,  à  5  kil.  S.  E.  de  Paris  ;  là  se  trouve  le  château 
des  archevêques  de  Paris,  légué  par  François  de  Harlay.  —  Le  grand 
duc  de  Toscane  avait  demandé  au  cardinal  de  Noailles  de  lui  envoyer 
une  colonie  de  trappistes,  de  l'ordre  de  Saint- Bernard,  pour  fonder  un 
monaôtère  à  Buon-Solazzo  en  Toscane. 


—  Il  -= 

Paris,  26  Juiivier  170.5. 
Ai>rès  ma  dt'fnièi-e  lettii'  écrite  je  rec'eus  celle  qtic  V. 
A.  E.  m'avait  fait  1  honneur  de  m'écrire  do'nt  je  luy  rens 
de  très  humbles  grâces.  Elle  nou^  a  appris,,  ainsi  que 
les  autres  lettres  de  Kome,  la  déclafation  de  Mgr  Palla- 
vicini  pour  venir  icy  apporter  les  langes  bénits  (i).  Quarïd 
au  he«r  de  deitx  inonees  ex-traortiinaires^  que  noiïs  ausr'Oïis 
il  y  en  aurait  encore  quatre,  je  ne  crois  pas  que  les  af- 
faires avançassent  davantage,  car  quelque  bonne  intention 
et  dextérité  que  M.  le  nonce  ordinaire  \:i)  ait  employé 
jusqu'à  présent  on  n'en  a  pas  thé  totrte  Futilité  qpx'ofT 
pouvait  espéix^r,  à  cause  des  irrésolutions  qui  s'éprou- 
vent de  l'autre  costé.  11  semble  qu'une  des  affaires  q^ui 
tient  le  plus  au  cœur  de  ^)-3  (3)  est  ce  qu*!-  regaiîde  322. 


(i)  Envoyés  par  1&  pape  pour  le  baptême  du-  duc  de  Bretagne,-  pre- 
mier fils  du  duc  de  Bourgogne,  né  à  Versailles  le  2^  juin  1704.  Mgr 
Pallavicini,   prélat  romain,   délégué  (M   hec,   avait"   qualité   de   nonce 
.   extraordinaire.  —  C'était  un  ancien  usage  qui  était  observé  à  la  nais- 
sance de  tout  prince  du  sang  royal. 

(2)  Mgr  Gualterio  ou  Gualtieri   (ibt)o-i72<S),  italien  d'origine,   d'a- 
bord vice.-légat  d'Avignon  en  i6y6,  puis  nonce  à  Paris  en  1700,  eardinal 

;  en  1706  et  abbé  de  Saint-Victor  de  Paris  en  17 16.  C'était»  un  ami  de- 
-  Saint-Simon  qui  en  fait  un  grand  éloge  :  «  Gualterio,  dit-il,  avait  infini- 
.  ment  d'esprit...,  beaucoup  d'énud-ition,  une  grande  con-naissance  du 
monde  et  une  fort  aimable  conversation,  avec  toute  l'aisance  d'un 
homme  lacooutumé  au'x  grandes  cours  et  à  la  meilleure  compagnie;  il 
la  faisait  liuiî-mème  et  sa  conversation  était  charmante...  »  Op.  cit., 
t.  XII,  pp.  109  à  113. 

(3)  Sa  Sainteté.  C'était  Jean^François  Albani,  né  à  Pesaro  en  1649-, 
-•;  cardinal  en  1690,  élu  pape  sous  le  nom  de  Clément  Xï  après  la  mort 

d'Innocent  XII,  le  2:1,  novembre  1700.  Il  publia  contre  le  jansénisme 
une  i'*'  bulle,  Vineam  Domini  (1705),  qui  réprouvait  la  théorie  hypo- 
crite du  silence  respectueux,  une  deuxième,  plus  célèbre,  Unigenitus 
(1713))  qui  condamnait   loi   propositions  extraites  des  ouvrages  jan- 
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17.  i3.  5/1.  37.  Hli.  :>x).  (i).  Elle  estait  Unie  si  on  avait 
suivi  ce  qui  avait  esté  d'ajjoiii  t'ait  par  3:>9.  •>!.  !ii'i  ; 
:<8S.  1^.6.  1^58  ti^)  l'ont  traversée  et  surtout  le  dernier.  On 
parle  aussi  d'un  écrit  injurieux  que  n,.jius  n'avons  pas 
v€u.  Cependant  si  369  [?>)  avait  esté  faite  on  n'en  par- 
lerait peut  estre  plus. 

Madame  la  princesse  des  Ursiiis  a  continué  à  recevoir 


sénistes  du  P.  Quesnel,  enfin  contre  les  rites  chinois  la  bulle 
Ex  illa  die  (1715).  Il  eut,  à  la  fin  de  son  p&nlificac  (1713-1718),  de  vils 
démêlés  avec  Victor- Amédée,  devenu  roi  de  Sicile,  sur  des  quesJons  de 
juridiction.  —  11  mourut  à  Rome  en  1721. 

(i)  Mgr  Casoni-  —  Laurent  Casoni  (1(344-1720),  génois,  assesseur 
du  Saint-Office,  archevêque  de  Césarée,  avait  été  nonce  à  Naples,  puis 
seorétaire  des  chiffres.  C'était  un  esprit  éclairé,  un  prélat  intègre,  mais 
indépendant..  Il  était  l'ennemi  de  la  France,  et  tous  nos  différends  aveo 
Rome  à  cette  époque  furent  inspirés  p^r  lui.  Le  gouvernement  fran- 
çais le  regardait  comme  un  partisan  de  ia  politique  allemande,  un 
janséniste  et  un  agent  du  P.  Qaesnel.  11  était  soutenu  par  le  card. 
de  Noailles,  mais  combattu  p^ir  le  card.  d'Estrées.  Notre  ambassadeur 
à  Rome  ,1e  card.  de  Janson,  avait  reçu  pour  instructions  de  s'opposer 
à  sa  promotion  au  cardinalat.  Le  18  mars  1704,  de  Janson  écrivait  au 
Roi  :  ((  PendfJnt  sa  longue  nonciature  à  Naples,  ce  prélat  .a  répandu  la 
mauvaise  doctrine  dans  tout  ce  pays-là,  oià  l'on  n'en  avait  pas  de  con- 
naissance, et  il  a  même  fait  traduire  tous  les  livres  de  cette  secte  (jan- 
séniste) en  itaJien,  pour  les  mettre  entre  les  mains  d'un  chacun.  » 
(Aff.  étr.  Rome,  441)  Le  Roi  consentit  cependant,  devant  les  instances 
du  S.  Siège,  qu'il  fût  créé  cardinal,  à  la  promotion  du  17  mai  1700. 
Il  devint  ensuite  légat  de  Ferrare  cette  même  année,  et  de  Bologne  en 
i7o<j.  —  L'écrit  injurieux  ou  libelle  dont  parle  Renaudot  dans  ce 
pairagr.  et  plus  -oin  (lettres  des  2  fév.,  2  m.ars  et  13  avril  1705)  étah  un 
Mémoire  au  sujet  du  sieur  Casoni,  qui  fut  envoyé  en  1704  à  notre 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  où  ce  pré'at  était  accusé  d'être  le 
défenseiir  des  erreurs  quétistes  et  jansénistes. 

(2)  Nouilles  et  Torcy    ;  Janson  et  d'Estrées. 

(3)  La  promotion  (au  cardin:i'at),  attendue  depuis  longtemps.  C'était 
la  promotion  dite  ((  des  Couronnes  »,  parce  que  chaque  Etat  propo- 
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tous  les  honneurs  et  les  marques  de  distinction  imagi- 
nables. La  pluspart  croyent  que  ce  sont  des  préliminaires 
qui  signifient  son  retour  en  E^^pagne,  à  quoy  il  y  a  beau- 
coup de  possibilité  ma's  rien  n'est  encore  déclaré.  Elle 
s'est  conduite  à  l'égard  de  Mgr  le  cardinal  d'Estrées  avec 
toute  la  prudence  imaginable  n'ayant  pas  dit  une  parole 
dont  il  put  se  plaindre,  mais  il  n'y  a  eu  jusqu'à  pré- 
sent ny  entrevue  ny  civilité  réciproque. 

Les  nouvelles  de  Gibraltar  font  espérer  le  succez  du 
siège  nonobstant  le  secours  par  les  nouvelles  troupes 
qu'on  y  envoyé,  et  ce  qui  pourra  estre  de  plus  utile  est 
l'armement  naval  plus  grand  que  Tannée  dernière  qui 
a  esté  réglé  dans  un  Conseil  de  marine  qui  fut  tenu  la 
semaine  dernière  où  avec  M.  l'amiral  se  trouva  jM.  le  l\la- 
reschal  de  Cœuvres  (i). 

M.  le  Mareschal  de  Villars  (,2j  partira  bien  tusl  pour 
aller  prendre  le  commandement  des  troupes  sur  la  Mo- 
selle. 

sait  son  candidat.  Elle  avait  lieu  d'ordinaire  à  l'avènement  d'un  nou- 
veau pape.  Celk'-ci  ne  fut  faite  que  le  17  mai   1700. 

(i)  Victof-Marie  d'Estrées  (1000-1737),  fils  du  duc  Jean  d'Estrées, 
vice-amiral,  pair  et  maréchal  de  France,  servit  d'abord  sous  son  père, 
puis  sous  Duquesne  et  Tourville,  dirigea  les  forces  navales  de  France 
et  d'Espagne,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Comte  de  Toulouse  et  rem- 
portai avec  lui  lai  victoire  de  Malaga.  Il  fut  fait  maréchal  de  France  en 
1703,  du  vivant  de  son  ;père  éga'ement  maréchal,  sous  le  nom  de  ma- 
réchal de  Cœuvres,  chevalier  de  la  toison  d'or  et  grand  d'Espagne, 
président  du  conseil  de  la  marine,  membre  de  l'Acad.  franc,  et  de 
l'Acad.   des  sciences  (171 5). 

(2)  Louis-Hector,   duc  de  Villars  (1(553-1734),   le  célèbre  maréchal, 
né  à  Moulins,  le  vainqueur  de  Fried  ingen,  de  Hcchs'cdt  (1703),  de 
*  Denain,  l'un  des     négociateurs  du  traité  de  Rastadt  (1714),  reçut  de 
Louas  XV  le  titre  de  maréchal-général  de  France,  qui  n'avait  été  donné 
qu'à  Turenne. 

10  —  DUFFO 
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La  -aille  de  Mgr  !<■  diic  de  -\(ianie?i  esl  lus  peu  moii(> 
iiiauvaiïj^e,  mais  la  langueur  l't  le^.  circoiistanocs  t'ascheu- 
ses  de  celte  maladie  donnent  avec  raison  beaucoup  d'in- 
quiétude h  sa  famille. 

M.  le  mar(]ni-:  Salviali  rendra  conlt-  à  V.  A.  E.  du  pas- 
sage de  la  colonie  d(  la  Trappe  par  Conllans,  où  Mgr 
le  cardinal  de  JNoailles  alla  vendredy  nmtin  donner  s^a 
bénédiclifjn  à  ses  bons  religieux. 

La  perte  des  Méconteids  n'est  pas  à  beaucoup  prè> 
aussi  grande  que  les  Impériaux  lavaient  publié. 

Paris,   ■^  février  1700. 

Vous  aurez  comme  nous  un  récit  fort  amplifié  de  1  a- 
vantage  du  général  Hcister  sur  les  Hongrois  (i)  avec  di- 
verses circunstances  que  les  lettres  suivantes  ii'oiit  pas 
confirmées.  Ainsi  on  ne  peut  juger  que  ce  soit  une  vic- 
toire complète  ny  que  la  guerre  de  Hongrie  soit  finie 
comme  les  Impénaux  taschent  de  le  faire  accroire.  M. 
des  Alleurs  {2)  n'est  pas  pris  comme  ils  l'oid  publié  et 
mesme  il  n'estait  pas  à  l'action. 

(i)  Victoire  de  Tyrnau  (à  20  kil.  N.  E.  de  Presbourg  en  Hongrie), 
remportée  sur  la  principale  armée  des  Mécontents.  Ce  fut  une  déroute 
causée  par  la  panique,  plutôt  qu'un  désastre.  Leur  chef,  Ragotski,  put 
rdlier  ses  forces  et  envahit  bientôt  les  faubourgs  de  Vienne- 

(2)  Pierre  Puchot  des  Alieurs  (1045.-1725),  capitaine  aux  gardes, 
puis  msiréchal  de  csmp,  lieutenant  général  et  grand  croix  de  S*-Louis. 
Il  aivait  léité  ambassadeur  à  Berlin  en  ibyj.  En  1704.  Louis  XIV  l'en- 
voya secrètement  près  de  Ragotski,  chef  des  Mécontents,  auquel  il 
servait  régulièrement  une  pension  mensuelle  de  3000  pistoles,  pour 
l'aider  à  maintenir  ses  partisans.  Des  Alleurs,  désigné  en  mars  1704, 
n'arriva  à  l'armée  de  Ragotski  qu'au  débuiî  de  1705,  amenant  des  ingé- 
nieurs, des  artilleurs  et  des  officiers.  V.  Mémoires  de  Villars,  t.  II, 
P-  345. 
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On  espère  tousjouis  venir  à  bout  de  Gibraltar  dont 
l'entreprise  est  devenue  longue  et  difficile  par  de  fas- 
cheux  contretemps.  M.  de  Pointis  estait  allé  rendre 
conte  à  Madrid  de  Testât  des  affaires  et  M.  le  mareschal 
de  Tessé  (i.)  devait  arriver  incesisamment  devant  Gibral- 
tar avec  de  nouvelles  troupes.  Il  est  vray  que  cela  dérange 
un  peu  l'armée  pour  la  campagne  prochaine  :  mais  le 
mesme  inconvénient  est  du  costé  des  ennemis.  Car  les 
troupes  qu'ils  y  ont  mises  estaient  leur  meilleure  infan- 
terie. Quand  le  secours  est  arrivé,  de  2.800  h.  qui  y 
avaient  esté  mis  d'abord  il  n'en  restait  pas  mille.  On  leur 
en  a  pris  800  sur  deux  bastiments  et  ils  en  ont  perdu 
beaucoup  au  siège. 

Il  y  a  présentement  toute  apparence  approchante  de  la 
certitude  morale  84-  358.  387.  43.  21.  47-  87.  49,  43.  35. 
26.  16.  i3.  3io  ;  2%  (2)  luy  donna  hier  à  disner  teste  à 
teste,  et  luy  fait  tous  jours  beaucoup  d'amitiez. 

On  a  fait  aujourdhuy  une  cérémonie  de  chevaliers  du 
S.  Esprit  (3).  Il  y  a  eu  deux  contestations,  l'une  que  quel- 

(i)  René  de  Froulay',  comte  de  Tessé  (1650-1727),  protégé  de  Lou- 
vois,  s'éleva  rapidement  aux  plus  hauts  grades.  Il  servit  en  Italie  sous 
Catinat,  débloqua  Pignerol,  fut  fait  maréchal  de  France  en  1703,  défit 
les  Portugais  devant  Badajoz  (1705),  assiégea  sans  succès  Barcelone 
en  1706,  fit  lever  en  1707  le  siège  de  Toulon.  Habile  diplomate,  il 
-  fuli  chargé  pair  Louis  XIV  de  plusieurs  missions  délicates  et  impor- 
tantes, devint  lambassadeur  à  Rome  et  à  Madrid.  Auteur  de  Mémoires. 

(2)  Que  la  princesse  Orsini  retournera  à  Madrid.  La  grande  duchesse. 

(3)  A  cette  cérémonie  de  la  Chandeleur  furent  faits  chevaliers  tous 
les  maréchaux  de  France,  non  encore  promus,  et  qui  étaient  au  nombre 
de  huit  :  De  Cœuvres,  Villars,  Chamilly,  Châteaiuremault,  Vauban, 
Rosen,  Montrevel  ;  le  duc  d'Harcourt  se  trouvant  indisposé  ne  reçut 
l'ordre  que  le  8  mars  suivant.  Gatinat  refusa  par  modestie  d'y  être 
admis. 


—  lo- 
ques uns  ont  prétendu  que  M.  l'abbé  d'Estrées  n'estant 
point  évesque  et  célébrant  la  messe  ne  devait  pas  s'as- 
seoir durant  le  Gloria,  etc  ;  l'autre  entre  le  mareschal  de 
Cœuvres  et  les  autres,  entre  autres  le  mareschal  d'IIar- 
cour  qui  est  duc  à  brevet  (i).  Le  i*'  a  prétendu  le  précé- 
der dans  la  promotion  en  qualité  de  Grand  d'Espagne  en 
conséquence  de  la  déclaration  qui  les  met  aux  mesmes 
honneurs  que  les  ducs  et  pairs.  Gomme  la  scène  est  à 
Versailles  je  ne  sçais  pas  encore  la  décision. 

On  a  veu  icy  l'écrit  injurieux  fait  contre  822.  17.  i3. 
45.  37.  36.  29  (2)  et  on  peut  e'stre  assuré  que  la  traduc- 
tion prétendue  est  l'original  et  que  les  auteurs  se  font 
assez  connoistre.  Si  898  (3)  ne  dit  mot  sur  cela  il  trouvera 
peu  de  gens  qui  se  meslent  de  ses  affaires.  Il  n'est  pas 
question  icy  de  ce  qui  est  traité  dans  ce  mémoire  mais 
de  choses  faites  contre  la  France. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  de  Y.  A.  E.  du  16 
janvier  dont  je  luy  fais  mes  remerciements  très  respec- 
tueux sur  tout  de  ce  qu'Elle  me  marque  touchant  ce  que  le 
pape  a  témoigné  sur  mon  sujet.  Je  vous  assure,  Monsei- 
gneur, que  sur  l'article  dont  il  estait  question  S.   S.  re- 

(i)  Henri,  duc  d'Haroourt,  servit  d'abord  sous  Turenne  en  Alle- 
magne (1673)  et  sous  le  roi  en  Flamdre  (1692).  Nommé  ambassadeur 
à  Madrid  (1697),  il  contribua  à  déterminer  la  décision  royale  qui  donnia 
la  couronne  d'Espagne  au  duc  d'Anjou,  et  iaccompagna  celui-ci  à 
Madrid.  Il  fut  fait  marcéhal  de  France  et  capitaine  des  gardes  en  1703, 
pair  de  France  en  1709  et  membre  diu  cc«nseil  de  régence  en  1715.  11 
mourut  en  171 6.  —  Il  était  duc  à  brevet,  c.-à.-d-  que  son  titre  n'avait 
pas  encore  été  vérifiéi  ou  enregistré  par  le  parlement  et  par  lettres 
patentes. 

(2)  Monseigneur  Casoni. 

(3)  Sa  Sainteté. 
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connoistra  que  je  ne  liiy  ay  dit  que  la  vérité  et  que  je  n'ay 
pas  parlé  de  ce  que  je  ne  sçavais  pas.  Cet  examen  sur  la 
({uestion  de  l'infaillibilité  dans  les  faits  est  d'une  gran- 
de délicatesse  :  car  quelque  chose  qu'on  dise,  icy  tout 
ce  qui  portera  charactère  de  vouloir  établir  l'infaillibilité 
mesme  dans  la  doctrine  attirera  des  arrests  et  nos  maxi- 
mes fondamentales  ne  seront  pas  abandonnées.  S.  S.  a 
bien  veu  que  je  luy  avais  dit  vray  sur  l'affaire  de  son 
bref  (i).  Ce  que  je  dis  sur  cela  est  encore  plus  certain.  Il 
faudrait  mettre  la  paix  entre  les  théologiens,  voilà  le  plus 
seur.  Le  pape  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  le  voulait  faire  ; 
et  cela  serait  fort  à  souhaiter  non  seulement  pour  le  re- 
pos de  l'Eglise  mais  pour  l'intérest  propre  du  Saint  Siège. 
Car  il  n'y  a  pas  l'épaisseur  d'un  cheveu  entre  une  héré- 
sie et  ce  que  des  zélez,  mais  peu  éclairez,  voudraient  qu'on 
décidât.  Si  S.  S.  m'ordonne  de  luy  faire  sçavoir  ce  que 
je  croiray  de  son  service  je  le  feray  très  sincèrement. 

Paris,  9  février  1705. 
Les  avantages  remportez  sur  les  Hongrois  ne  sont  pas 
tels  qu'on  avait  d'abord  cru  et  il  ne  paraist  pas  que  cette 
guerre  puisse  finir  avant  l'ouverture  de  la  campagne, 
surtout  si  les  chefs  comme  ils  semblent  commencer  à 
faire  se  partageant  en  plusieurs  corps  et  ne  bazardant 
pas  la  bataille  obligent  les  Impériaux  à  diviser  leur  ar- 
mée. Ainsi  on  ne  void  pas  d'apparence  qu'il  puisse  aller 
un  si  grand  renfort  à  celle  d  Italie.  Si  le  pape  avait  pensé 
à  se  faire  porter  respect  et  à  défendre  son  païs  par  d'au- 
tres voyes  que  les  remonstrances  paternelles,   les  Impé- 

(i)  Bref  du  pape  Clément  XI,  du  mois  de  février  1703,  qui  proscri.- 
vait  le  cas  de  conscience. 
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riaux  ne  feraient  pas  tant  de  bruit  contre  luy.  Nous 
avons  veu  icy  l'inscription  qu'ils  préparent  à  ce  qu'ils 
disent  pour  mettre  à  Hochstet  (i).  Il  est  vray  que  leurs 
victoires  sont  si  rares  qu'ils  font  bien  d'en  conserver  la 
mémoire  ;  mais  n'est-ce  pas  une  honte  que  de  reconnois- 
tre  que  c'est  sous  les  auspices  d'une  reine  usurpatrice 
et  hérétique  (2)  ?        ' 

M.  de  Rosalie  (3)  peut  alléguer  de  bonnes  et  fortes  rai- 
sons pour  obtenir  la  publication  du  décret  et  entre  autres 

(j)  Petite  ville  de  Bavière  (Souabe)  sur  le  Danube,  à  35  kil.  N.  O. 
d'Augsbourg,  célèbre  par  la  désastreuse  défaite  de  notre  armée  (13 
août  1704),  appelée  défaite  de  Blenheim  par  les  Anglaiis.  —  Au  dire 
de»  Voltaire,  on  n'y  viti  jamais  ni  inscription  ni  monument.  «  On  a  dit 
et  on  a  écrit,  dit-il,  et  toutes  les  histoires  ont  répété  que  l'Empereur 
fit  ériger  dans  les  plaines  de  Blenheim  un  monument  de  cette  défaiite, 
avec  une  inscription  flétrissante  ('«)  pour  le  roi  de  France  :  mais  ce 
monument  n'exisita  jamais.  »  {Siècle  de  Louis  XIV),  Œuvres,  t.  XX, 

P-  37- 

(a)  ((  Reboulet  assure  que  l'empereur  Léopold  fit  ériger  icette 
ipyramide  :  on  le  crut  en  effet  en  France.  Le  maréchal  de  Villars,  en 
1707,  envoyai  50  maîtres  pour  laj  détruire  ;  on  ne  trouva  rien...  »  (Note 
Beuchot) . 

(2)  La  reine  d'Angleterre,  Anne,  qui  avait  succédé  à  son  beau- 
frère  Guillaume  III  (mars  1702),  se  considérait,  par  scrupule  de  cons- 
cience, comme  usurpatrice  de  la  couronne  ,qui  eût  dû  revenir  à  son 
frère  exilé,  Jacques  III,  le  prétendant  ;  aussi  songea-t-elle  souvent  à 
préparer  les  voies  à  son  retour.  —  Elle  était  hérétique,  car  elle  avait 
été  élevée  dans  la  religion  atiglicane,  ainsi  que  sa  sœur  Marie,  femme 
de  Guillaume  III. 

(3)  Mgr  de  Lionne,  évêque  de-  Rosalie,  chef-lieu  du  vicariat  apos- 
tolique du  Sutchuen  en  Chine,  né  à  Rome  en  1695,  pendant  l'ambas^ 
Sade  de  Hugues  de  Lionne,  son  père,  ministre  et  secrétaire  d'Etat.  Il 
était  chevallier  de  Malte  lorsqu'il  quitta  le  monde  et  s'engagea  dans  les 
missions  d'Orient.  Il  vint  en  France  en  1686,  avec  les  ambassadeurs 
du  roi  de  Siam.  De  la  Chine  où  il  était  retourné  il  alla  à  Rame  en  1703 
pour  y  défendre  les  intérêts  de  la  religion,  puis  revint  à  Paris  où  il 
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une  sans  réplique,  qui  est  (jue  par  le  droit  canon  les  dé- 
ciets  qui  mancjuent  des  fornialitez  ordinaires  sintout  de 
la  publication  ad  valvas  apostolicas  {i>  etc.,  peuvent  cs- 
tre  considérez  comme  subreptices,  et  dans  les  missioiis 
il  y  a  beaucoup  d'exemples  de  refus  faits  par  les  mesmcs 
parties  que  celles  qui  sont  présentement  intéressées  de  se 
soumettre  à  des  décrets  pour  de  moindres  défauts.  On 
peut  tenir  pour  certain  qu'ils  n'obéiront  pas  si  le  décret 
n'est  publié  que  sur  les  lieux. 

•fe  crois  qu'après  avoir  senti  comme  on  doit  l'obliga- 
tion qu")(  nt  les  amis  de  feu  M.  de  Meaux  (2)  à  l'honneiu 
qu'on  a  fait  à  sa  mémoire  on  aurait  pu  faii'e  ([uelipie 
chose  de  plus,  car  Mgr  le  cardinal  de  Noailles  ci-oyaif 
qu'on  luy  ferait  un  service. 

M.    i'abbé  de   Pompone   (3i    doit    paitir  dcniuin  :    il    <e 

mourut  en  1713.  Il  collabora  à  p'.usieurs  écri;s  publiés  par  les  prêtres 
des  Missions  étrangères  contre  les  rites  chinois. 

(i)  D'après  le  droit  canonique,  un  décret  du  S.  Siège  n'a  force  obli- 
gatoire qu'à  la  condition  d'avoir  été  au  préalable  publié  et  affiché  aux 
portesi  de  la  basilique  S.  Pierre  de  Rome,  et  au  champ  de  Flore,  place 
de  Rome  consacrée  par  l'usage  à  ia  publication  solennelle  des  dé- 
crets pontificaux.  —  Il  est  ici  question  d'un  décret  sur  les  rites  chi- 
nois qui  n 'aurait  été  publié  qu'en  Chine. 

(2)  Renaudot  déplore  avec  raison  que  la  mémoire  de  son  ami  Bos- 
suet,  mort  à  Paris  le  12  avril  1704,  n'y  soit  pas  honorée  comme  elle 
le  mérite.  On  com.prenait  mieux  ce  devoir  à  l'étranger  :  «  La  mémoire 
de  cet  évêque,  lisons-nous  dans  la  Gazette  (n"  du  21  février  1705),. a 
été  honorée  à  Rome  d'une  manière  dont  il  y  a  fort  peu  d'exemples... 
Le  chevalier  Maffei  prononça  au  collège  de  la  Propagande,  avec  beau- 
coup d'éloquence,  l'éloge  du  feu  évêque  de  Meaux  et  il  s'étendit  sur 
les  services  que  ce  prélat  avait  rendus  à  l'Eglise  catholique,  etc.  » 

(3)  Henri-Charles  Arnauld  de  Pomponne,  ;,*"  fils  du  ministre  de  ce 
nom  (i66<>- 175(1),  fut  abbé  de  Saint-Maixent,  de  S'-Médard  de  Soissons, 
conseiller  d'Etat   ordinaire,    ambassadeur   à  Venise    (1705)    et   auprès 
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rendra  d'abord  à  Gênes  pour  aller  trouver  M.  le  duc  de 
Vendosme,  ensuite  il  passera  à  Florence.  C'est  le  digne 
fils  d'un  père  très  illustre  et  j'espère  que  Mgr  le  Grand 
Duc  en  sera  content. 

M.  le  niareschal  de  Villars  est  parti  et  oii  croid  qu'il 
commandera  sur  la  Moselle. 

11  fut  procédé  à  la  cérémonie  des  chevaliers  le  2  par 
M.  le  mareschal  de  Cœuvres  comme  Grand  d'Espagne  et 
par  conséquent  devant  avoir  les  honneurs  devant  un  duc 
qui  n'est  par  pair  (i).  Il  fut  aussi  décidé  que  M.  l'abbé 
d'E«4i"écs  qui  célébra  la  messe  s'assirait  comme  il  fit,  ce 
qu'on  luy  contestait  parce  qu'il  n'est  pas  évesque  (2). 

d'autres  puissances  de  l'Itaie.  Il  remplit  avec  talent  et  lermeté  les 
fonctions  qui  lui  furent  confiées.  Il  ne  fit  son  entrée  solennelle  à  Ve- 
nise que  le  y  mai  170b  (v.  Mercure  galanî  de  juin  170b,  pp.  59  et  ss.). 

(i)  Saint-Simon  donne  de  ce  fait  une  explication  différente  de  celé 
de  Renaudot.  Si  de  Cœuvres  eiuiti  la  préséance,  c'est  psrce  que  d'Har- 
oourt  était  absent,  et  non  iparce  que  ce  dernier  n'était  pas  pair;  il  ne 
le  fut  qu'en  1709  :  <(  M.  d'Harcourt  se  trouva  mal  et  hors  d'état  de 
recevoir  l'ordre  à  la  Chandeleur.  Le  maréchal  d'Estrées  (de  Cœuvres), 
qui  n'est'  devenu  duc  et  pair  que  longues  années  depuis,  avait  été  fait 
grand  d'Espagne  en  1703,  et  dès  que  Philippe  V  fut  parvenu  à  cette 
couronne,  le  Roi  son  grand-père  et  lui  s'étaient  aocordés  que  les  ducs 
pairs  et  hélréditaires  de  Fnaince  et  les  grands  d'Espagne  .auraient  le 
même  rang  réciproquement  en  France  et  en  Espagne,  et  qu'en  France, 
où  les  ducs  se  précèdent  entre  eux  par  leur  ancienneté,  les  grands 
les  couperaient  suivant  la  leur  avec  eux.  Le  maréchal  d'Estrées  fut 
donc  reçu  chevalier  comme  les  ducs,  et  le  premier  de  cette  promotion 
en  l'absence  du  maréchal  d'Harcourt.  i->Op.  cit.,  t.  XII,  appendice 
XVI.   pp.  584-85. 

il)  Renauidot  se  trouve  encore  sur  ce  point  en  contradiction  avec 
Saint-Simon.  D'après  celui-ci,  l'abbé  d'Estrées  ne  put  point  s'asseoir 
et  officier  comme  les  évêques,  Pontchartnain,  fils  du  ministre,  s'y 
étant  opposé  :  »  Pontchartrain,  fort  mal  avec  tous  les  d'Estrées,  fît 
une  niche  à  l'abbé  d'Estrées,  qu'il  me  oonta  en  s'en  (applaudissant  fort. 
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M.  le  duc  de  Noailles  se  rétablit  un  peu  et  il  est  beau- 
coup mieux  depuis  quinze  jours,  ce  qui  est  d'une  grande 
consolation  pour  sa  famille. 

L'Assemblée  idu  clergé  {i)  s'approcbe  et  Mgr  le  cardii- 
nal  de  Noailles  y  présidera.  Jamais  il  n'eust  esté  plus  à 
souhaiter  que  la  correspondence  avec  le  pape  fut  parfaite, 
car  les  brouilleries  siuveniies  icy  n(^  sont  pas  finies.  On 
ne  peut  trop  mettre  S.  S.  en  garde  sur  tous  les  pas  préci- 
pitez qu'on   luy  pourrait  conseiller. 

Paris,  i6  février  1705. 

J'ay  à  rendre  de  très  humbles  grâces  à  V.  A.  E.  de 
la  lettre  qu'EUe  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  3o  jan- 
vier, et  d'abord  pour  ce  qui  regarde  l'abbaye  de  St. 
Amand,  je  puis  l'assurer  (pie  si  Elle  est  eontimte  de  la 
manière  avec  la([uelle  le  hoy  Imy  donne  des  marques  de 
sa  considération.    Elle  ne  doit  pas  l'estre  moins  de  l'ap- 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  lors,  ni  de  quatire  ans  depuis,  officier  de  l'Ordre, 
il  alla  comme  secrétaire  de  !a  maison  du  Roi  lui  faire  remarquer  que 
l'abbé  d'Estrées  n'étant  point  évêque,  ne  devait  point  s'asseoir  en 
oRîcian':  devant  lui  qu'aux  temps  où  les  prêtres  s'y  asseyent  et  n'avoir 
comme  eux  qu'un  siège  ployant,  et  non  pas  un  fauteuil.  L'avis  fut 
goûté  eit  tciU'jO'urs  exécuté  depuis,  à  la  grande  amertume  du  pauvre 
abbé  d'Estrées.  »  Op.  et  loc.  cit.,  pp.  ,^75-7^.  Ici  comme  pour  le  fait 
précédent  et  comme  pour  bien  d'autres,  Saint-Simon  se  sera  fait 
l'écho  complaisant  d'un  récit  fantaisiste  insipiré  par  l'animosité  de 
Pontchartrain  contre  la  famille  d'Estrées.  La  simple  affirmation  de 
Renaudot  nous  paraît  plus  digne  de  foi. 

(i)  Les  Assemblées  générales  du  clergé  avaient  pour  objet  prin^- 
cipal  de  déterminer  la  contribution  que  fournirait  celui-ci  aux  charges 
de  l'Etat,  sous  le  nom  de  «  don  volontaire  ».  Elles  s'occupaient  en 
même  temps  de  diverses  affisires  qui  intéressaient  l'Eglise.  Elles  se 
tenaient  tous  les  cinq  ans  ;  chaque  province  députait  à  la  réunion  deux 
évêques  et  deux  membres  du  clergé  Inférieur. 
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plaudisscmcnt  que  ce  choix  de  S.  M.  a  receu  en  ce  pais 
cy.  On  taschera  de  donner  à  M.  le  marquis  Salviati  tou- 
tes les  lumières  possibles  sur  Testât  de  cette  abbaye  cl 
jq  luy  ay  desjà  indiqué  un  officier  establi  en  ce  païs  là, 
qui  est  parent  de  M.  de  Valincour  secrétaire  général  de 
la  marine  (i),  homme  riche  et  très  bien  informé  qui 
donnera  des  cautions  dans  Paris.  De  la  manière  dont  il 
m'a  parlé  je  crois  que  V.  A.  E.  en  pourra  tirer  au  moins 
le  double  du  rev^enu  de  Marchienn^, 

Je  suis  infiniment  obligé  à  V.  A.  E.  de  ce  qu'Elle  me 
mande  touchant  les  sentiments  pleins  de  bonté  que  le 
pape  témoigne  pom-  moy  et  je  n'ignore  pas  que  j'en 
suis  obligé  en  partie  aux  offices  de  V.  A.  E.  Quand  on 
n'a  comme  moy  que  deis  intentions  .simples  et  droites 
pour,  le  service  de  l'Église  et  celuy  du  pape,  la  vérité 
se  reconnoist  tost  ou  tard. 

La  députation  (jue  le  pape  a  faite  des  examinateurs  de 
1;\  question  (:^)  qu'on  a  mise  en  mouVenment  avec  tant 
lie  chaleur,  est  très  sage.  Il  y  a  quelques  uns  des  consul- 
teurs  que  je  connois  ;  il  est  un  peu  surprenant  qu'il  y 
en  ait  quekjues  uns  qui  n'ont  pas  acquis  de  réputalion 
dans  l'affaire  de  M.  de  Cambray  (3).  J'auiais  souhaité 
(\no   le  père   Ma-somlié   (^\)    enl    esté   du    nombre    :  car   il 

(i)  J.-B.  du  Trousset  de  Valincourt  (1643-1730),  successeur  de 
Racine  à  rAcadêmie  française  et  Jiistoriographe  du  roi.  Il  était  lié  avec 
Boileau  qui  lui  dédia  sa  XF  épître  sur  l'honneur. 

(2)  La  question  de  l'infaillibilité  du  Saint-Siège. 

(3)  Le  quiétisme  de  Fénelon  qui  fut  condamné  psr  le  ipape  Inno- 
cent XII  en  i6()()- 

(4)  Massoulié  Antonin,  né  à  Toulouse  en  1632,  mort  à  Rome  en 
170(1,  entra  chez  les  dominicains  en  1(147,  se  distinguH'  pair  sa  connais- 
sance des  diverses  langues  et  par  son  érudition.   Il  fut  provincial  et 
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est  meilleur  théologien  que  la  pluspait  des  autres  et  c'est 
un  religieux  pacifique,  en  un  mot  tel  qu'on  le  peut  sou- 
haiter dans  une  affaire  qui  serait  peu  de  clucse  dans  le 
fond  isi  elle  n'avait  esté  grossie  par  les  circonstances.  De- 
puis long  temps  il  n'y  en  a  eu  aucune  de  plus  délicate, 
car  pour  faire  une  Constitution  qui  soit  receiie  icy  il  ne 
faut  pas  que  l'infaillibilité  mesme  dans  le  droit  soit  pei-- 
ceptible,  à  plus  forte  raison  dans  le  fait.  Il  faut  aussi 
prendre  garde  à  ne  la  pas  renverser  voulant  l'établir, 
ce  qui  arriverait  si  les  décisions  des  papes  précédents 
lec^îvaient  atteinte,  qui  est  16  but  unique  de  certaines 
g(Mits.  Enfin  l'affaire  est  fort  difficile  et  les  contradictions 
des  mandements  de  quelques  uns  de  nos  évesques  le  prou- 
vent assez.  J'espère  que  Dieu  inspirera  au  pape  les  sen- 
timents convenables  dans  une  occasion  très  délicate  et 
sur  laquelle  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  prenne  conseil. 
M.  le  duc  de  Grammont  (i)  suivant  les  dernières  let- 


inquisiteur  de  la  foi  à  Toulouse,  vicaire  général  de  son  ordre,  consul- 
teur  du  S.  Office  à  Rome.  Il  a  composé  plusieurs  ouvrages  sur  la 
doctrine  de  S*-Thomas  et  les  erreurs  quiétistes. 

(i)  Antoine-Charles,  comte  de  Louvigny,  puis  duc  de  Gramont  (1(140- 
1720),  descendiaTit  dune  i-iiustre  famille  du  Midi  (Vallée  d'Aure),  qui 
devint  béarnaise,  frère  du  comte  de  Guicjie  «  si  connu  par  ses  folies 
galantes  >>,  lié  aux  Noailles  par  le  madage  de  son  fils,  et  beau-père 
du  maréchal  de  Boufflers,  fut  historiographe  du  roi,  brigua  les  ambas- 
sades et  succéda  à  l'abbé  d'Estrées  comme  ambassadeur  à  Madrid. 
«  C'est  à  quoi  il  était  aussi  peu  propre  qu'à  composer  des  histoires  », 
dit  Saint-Simon,  qui  trace  de  lui  un  portrsjî  peu  flatteur  :  «  I!  avait 
pour  lui  son  nom,  sa  dignité  et  une  figure  avantageuse,  mais  rien  de 
plus...  »  Op.  cit.,  t.  XII,  pp.  So  et  ss.  —  Quoi  qu'en  dise  Saint-Simon, 
c'était  un  homme  d'infiniment  d'esprit,  mais  d'un  esprit  trop  vif,  ou 
plutôt  trop  superficiel  et  trop  prompt  :  aussi  ne  put-i!  se  maintenir 
que    quelques  mois  à  l'ambassade    d'Espagne    (d'avril    1704    à    mars 
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1res  de  Madrid  a  donné  part  au  rny  et  à  la  reine  d'Es- 
pagne du  retour  prochain  de  Madame  la  princesse  des 
Ursins.  On  ne  peut  exprimer  quelle  a  esté  la  joye  de 
leurs  MM.  Catholique?  et  la  reine  a  écrit  sur  ce  sujet 
une  lettre  à  Madame  des  Lrsins,  qui  a  des  expressiicms 
si  tendres  et  si  fortes  qu'on  n'y  peut  rien  ajouter.  M.  de 
Torcy  vint  vendredy  luy  donner  paît  de  ce  que  le  Roy 
avait  receu.  Son  départ  n'est  pas  encore  fixé  et  elle  lais- 
sera passer  le  mauvais  temps. 

On  attend  des  nouvelles  de  M.  de  Tessé  sur  le  siège 
de  Gilbraltar  pour  sçavoir  à  quoy  on  se  sera  déterminé. 

Il  est  desjà  revenu  plusieurs  de  nos  prisonniers  et  on  est 
presque  convenu  de  l'échange,  sans  parler  de  ceux  de 
M.  le  duc  de  Savoye.  Nous  en  avons  plus  qu'il  n'en  faut 
des  leurs  pour  retirer  les  nostres.  Mais  les  Anglais  peu 
accoutumez  à  des  victoires  ont  cru  qu'en  retenant  par 
des  chicanes  indignes  plusieurs  officiers,  les  régiments 
demeureraient  sans  recrues  et  seraient  destruits,  en  quoy 
ils  se  sont  fort  trompez  car  la  plupart  de  ceux- dont  les 
colonels  sont  prisoniers  sont  desjà  complets  par  les 
soins  (|u'eii  ont  pris  leurs  amis  et  leurs  parents. 

Paris,    a3   février   1705. 

Je  suis  persuadé   (|ue   les   premières  difficultez  que  le 

pape  peut  avoir  formées  sur  la  nomination  de  V.  A.'  E.  à 

l'abbaye  de  Saint  Amand  viennent  de  ce  que  quelqu'un 

luy  a  suggéré  par  ime  fourbe  à  laquielle  il  n'y  a  aucun 


'705).  —  C'est  en  janvier  1705  qu'il  reçut  mandat  de  Louis  XIV  d'an- 
noncer à  leurs   Majestés  Catholiques   le   retour   de    la   princesse    des 
Ursins  (Louis  XIV  au  duc  de  Gramont,  13  janvier  1705.  Louis  Paris,     1, 
Les  papiers  de  Noailles,  t.  II,  p.  150).  | 
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fondement  qu'on  pensait  faire  ouvrir  le  chemin  à  la 
commende  1 1)  :  à  quoy  cerluiucment  on  n'a  pas  pensé. 
Et  ce  qui  est  de  plus  singulier  est  qu'en  mcsme  tenqjs 
(]u'on  donne  ce  soupçon  à  S.  S.  on  a  fait  insinuer  icy 
(|uil  fallait  y  penser.  11  y  a  dix  à  gager  cuntre  un  que 
ce  sont  les  mesmes  gens.  La  pensée  a  esté  rejettée.  Je  le 
mande  à  M.  le  comte  Fède  {2)  afin  qu'il  le  dise  au  pape. 
Tant  qu'il  écoutera  les  suggestions  de  ceux  qui  donnent 
tout  appuy  aux  mauvais  avis,  qui  conseillèrent  et  tra- 
vaillèrent fortement  à  une  nouvelle  extension  de  la  régale 
dans  l'évesché  d'Orange  ['6)  ;  qui  attaquent  ses  meilleurs 
serviteurs  et  luy  suscitent  des  affaires,  il  n'aura  jamais 
de  repos  ;  et  peu  de  gens  voudront  le  servir  à  cause  du 
risque  :  ceux  qui  le  voudront  ne  le  pourront  faire. 

Le  crédit  de  Madame  des  Ursins  est  au  delà  de  ce  qu'on 
peut  dire  auprès  du  roy  et  de  la  reine  d'Espagne  :  on 
peut  faire  fond  sur  ce  princpe.  Elle  a  esté  à  Marly  de  ce 

(i)  On  donnait  en  commende,  c'est-à-dire  en  garde  ou  en  dépôt  des 
abbayes  à  des  évêques,  des  prêtres,  ou  même  des  laïques,  qui  étaient 
chargés  de  les  administrer  durant  la  vacance,  en  attendant  le  titulaire. 
Ces  abbayes  étaient  dites  commendataires  et  les  sbbés  étaient  à  k 
nomination  du  roi.  La  commende  avait  pour  résultat  de  détourner  les 
biens  de  l'Eglise  de  leur  véritable  destination.  —  S'-Amand  avait 
toujours  été  possédé  par  les  moines  ;  mais  en  vertu  d'un  privilège,  les 
abbayes  régulières,  comme  les  séculières,  pouvaient  être  concédées  à 
des  cardinaux. 

(2)  Résident  du  grand  duc  à  Rome. 

(,0  La  rég;ile  ou  le  droit  qui  autorisait  le  roi  à  percevoir  les  revenus 
des  évéchés  pendant  'eur  vacance  et  à  disposer  des  bénéfices,  qui  en 
dépendaient,  fut  étendue  par  un  édit  de  Louis  XIV,  de  1O75,  aux  évé- 
chés des  provinces  qui  jusque-là  en  étaient  affranchies,  c'est-à-dire 
du  Languedoc,  de  la  Guyenne,  de  te  Provence,  du  Dauphiné,  et  p?.r 
suite  de  la  principauté  d'Orange  qui  fut  enlevée  par  Louis  XIV  à 
Guillaume  de  Nassau  en  1673  et  réunie  touit  d'abord  au  Dauphiné. 
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voyage  cy  et  il  y  aura  encore  eu  bien  des  audiences  et 
longues.  Je  ne  vois  aucun  lieu  d'espérer  la  réconciliation 
avec  Mgr  le  cardinal  d'Estrées  et  l'honesteté  qu'elle  a 
gardée  en  parlant  sur  le  sujet  de  S.  E.  est  tournée  en 
poison.  J'ay  fait  en  mon  particulier  tout  ce  qu'un  ser- 
viteur véritable  de  l'un  et  de  l'autre  pouvait  faire  ;  mais 
de  pl'us  habiles  que  moy  y  perdraient  leur  sçavoir. 

On  eut  avis  il  y  a  trois  jours  par  un  courier  de  l'ar- 
rivée heureuse  d'un  vaisseau  de  52  pièces  que  le  gouver- 
neur du  Mexique,  le  duc  d'Albukerque,  a  envoyé  avec 
uni  million  et  5oo.ooo  piastres  qui  est  un  don  gratuit  que 
le  païs  fait  à  S.  M.  C.  C'est  'uaie  protection  visible  de  Dieu 
que  ce  bastiment  n'ait  fait  aucune  mauvaise  rencontre  ; 
et  cette  disposition  des  peuples  des  extrémitez  du  monde 
pour  le  service  de  S.  M.  ne  peut  avoir  que  de  très  bons 
effets. 

La  Britannia  que  nos  armateurs  ont  prise  aux  Anglaiï* 
depuis  peu,  venant  de  8myrne,  vaut  de  première  esti- 
mation ooo.ooo  escus. 

Par  tous  les  avis  que  nous  avons  les  affaires  de  l'Em- 
pire en  Hongrie  ne  vont  pas  si  bien  qu'on  croyait. 
Ee  général  Heister  crie  au  secours  et  craind  pour  luy 
plus  qu'il  ne  se  fait  craindre.  Quelques  régiments  destinez 
pour  l'Italie  ont  esté  contremandés  depuis  qu'on  a  sceu 
que  les  Hongrois  se  renforçaient,  qu'ils  occupaient  de 
nouveaux  postes  et  mesme  qu'ils  le  menaçaient. 

Ea  santé  de  M.  le  duc  de  Noailles  est  meilleure  de- 
l)uis  un  mois  et  on  a  tout  sujet  dcx  mieux  espérer.  Je 
l'allay  voir  isamedy  et  je  le  trouvay  encore  mieux  que  je 
ne  l'avais  veu  quinze  jours  auparavant.  V.  A.  E.  par  l'in- 
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lércst  (iu"Elli'  y  prend  rend  juslice  à  une  maibi  n  qui  est 
allaehée  d'un  grand  respect  à  la  sienne. 

Paris,  2  mars  1705. 

l Reconnaissance  à  S.  A.  E.  de  sa  lettie  du  i/j  février). 

Ce  quEUe  me  marque  sur  3i.  i3.  .359.  -(i.  822.  17. 
i'S.  {iô.  37.  36.  29  (i)  est  encore  augmenté  en  ce  païs  cy 
par  l'animosité  de  ses  ennemis  qui  croyant  que  cet  arti- 
cle a  l'ctardé  3i.  i3.  359  ^2)  ont  pris  occasion  de  crier 
plus  haut  qu'ils  ne  faisaient  auparavant,  croyant  la  chose 
sure,  l/honneur  76.  393  (3)  se  troave  ainsi  fort  intéressé, 
sur  tout  le  libelle  estant  d'une  insolence  sans  exemple  et 
l'injure  retombant  indirectement  sur  34 1  U)  On  ne  peut 
tiop  luy  faire  entendre  que  la  négociation  est  inutile  sur 
ce  sujet. 

11  en  a  fàil  écrire  i3.  258.  88.  94.  244-  280  (.5),  ce  que 
je  n'eusse  pas  voulu  ;  cela  n'a  fait  qu'aigrir.  La  lance* 
d'Achille  a  esté  seule  en  son  espèce  en  guérissant  les 
playes  qu'elle  avait  faites.  Icy  plus  qu'en  lieu  du  monde 
lesrétractations  ne  servent  de  rien  quand  ceux  qui  ont 
porté  les  coups  voudraient  en  faire,  et  ils  en  sont  bien 
éloignez. 

Ce  que  A.   A.    E.   me   marque  touchant    la    résolution 
!  s     consulteurs     est     très    sage     et^   presque     l'unique 
:oycn    d'évifei'    de    terribles    inconvénients     en    remé- 
diant à   un  mal  <[u"on  augmentera  plus  to'st  par  des  re- 

(i)  La  promotion  de  Mgr  Casoni. 

(i)  La  promotion. 

(0  De  Sa  Sainteté. 

(4)  Le  pape- 

(5)  A  d'Estrées  par  Je  comte  Fède. 
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mèdes   violents   qu'on   ne   le   diminuera Il    n'y   aurait 

rien  de  plus  préjudiciable  à  l'autorité  du  S.  Siège  que  de 
donner  atteinte  aux  anciennes  décisiicns  et  d'en  faire  de 
nouvelles,  qui  seraient  contraires  à  la  doctrine  des  meil- 
leurs théologiens.  3/ii  (ij  qui  me  fait  tous  jours  assu- 
rer de  sa  bonté  paraisl  vouloir  qu'on  luy  dise  ce  quon 
pense  sur  les  affaires.  On  le  fera  avec  tout  l'égard  pour 
la  vérité  et  pour  le  bien,  car  la  circonstance  est  1res  déli- 
cate. 

Je  fais  ce  que  je  puis  pour  servir  dans  l'affaire  de  l'im- 
munité de  Naples  (2)  que  je  crois  plus  sérieuse  qu'on  ne 
pense,  quoy  (fue  j "espère  tous  jours  que  le  pape  ne  vien- 
dra pas  aux  dernières  extrémitez.  Je  suis  persuadé  qu'il 
n'y  a  que  l'autorité  du  Boy  qui  puisse  porter  les  Espa- 
gnols à  terminer  cette  affaire  à  l'amiable.  Il  me  semble 
que  si  Y.  A.  E.  écrivait  sur  cela  sa  pensée  à  M.  de 
Torcy  cela  pourrait  produire  un  bon  effet.  Quelque  dif- 
ficile que  puisse  estre  l'affaire  je  crcis  qu'elle  est  plus 
embaraasée  par  la  malice  de  quelques  g<?nts  que  par  le 
fond  mesme. 

Paris,  g  mars   1705. 

Les  avis  qu'on  a  eus  d"Espagn(>  depuis  cjue  M.  le  nui- 
reschal  de  Tessé  est  arrivé  devtmt  Gibraltar  sont  confor- 
mes à  ce  que  marque  V.  A.  E.,  et  on  a  tout  sujet  d'espérer 
la  prise  de  la  place  loù  on  sçait  par  des  lettres  intercep- 
tées que  la  garnison  mancpiait  de  tout. 

Les  progrez  des  Mécontents  i^ont  plus  grands  de  jour 

à   autre  et   la   presse   dans   la{|U('lie   se   trouve    le  général 

J 
(i)  Le  pape. 
(2)  V.  Affaire  de  Naples,  Introd.  pp.  XLvu  et  ss. 
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Hc'istcr  est  telle  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'Empe- 
reur (i)  puisse  envoyer  en  Italie  les  se'cours  qu'il  promet- 
tait depuis  isi  long  temps,  puisque  les  partis  hongrois  sui- 
vant les  dernières  lettres  estaient  allez  jusqu'aux  portes 
de  Vienne^  de  sorte  qu'on  avait  esté  obligé  de  faire  slor- 
tir  la  garnison  pour  défendre  les  lignes  en  cas  de  besoin 
et  de  faire  prendre  en  mesme  temps  les  armes  aux  bour- 
geois. 

11  est  forl  à  désirer  quie  098  Ci)  prenne  une  résolution 
confarnie  à  la  prudence  et  aux  règles  plus  tost  quà  la 
passion  et  aux  préjugez  de  ceux  qui  pourraient  luy  sug- 
gérer quelque  autre  conduite.  Il  est  certain  que  s'il  ne 
cherche  qu'à  donner  une  nouvelle  preuve  d'autorité 
croyant  qu'à  l'occasion  des  circonstances  présentes  on 
pouarait  faire  receMuir  icy  quelque  chose  qui  donne  at- 
teinte à  nos  anciennes  maximes,  il  arrivera  la  mesme 
chose  qu'il  y  a  deux  ans  et  peut  estre  pis  (3). Je  ne  me 


(i)  Léopold  T"',  empereur  d'Allemagne  (1040-1705),  succéda  à  soa 
père  Ferdinand  III  en  1058  et  eut  presque  aussitôt  à  repousser  une 
invasion  des  Turcs  en  Hongrie  ;  son  général  Montecuculli  les  vaiinquit 
à  la  célèbre  journée  de  Saint-Gothard  (1(364).  En  1(174,  il  soutint  la 
guerre  contre  Louis  XIV  qui  avait  envahi  le  Palatinat,  vit  ses  Groupes 
battues  et  dut  siccepter  la  paix  de  Nimègue  (1079).  En  1O84,  il  fit  partie 
de  la  ligue  d'Augsbourg,  perdit  l'Alsace  et  signa  le  traité  de  Ryswick 
(i(;)97).  Sa  lutte  centre  la  France  fut  entravée  par  la  révolte  de  Tékély 
en  Hongrie  et  pcr  l'invasion  des  Turcs,  qui  eussent  pris  Vienne  en 
ibS^  si  Jean  Sobieski,  roi  de  Poogne,  ne  l'eût  sauvée.  A  la  mort 
de  ChîTles  II,  roi  d'Espagne,  Léopold  voulut  placer  sur  le  trône  de 
ce  pays  son  fils  (depuis  Charhs  VI)  et  dans  ce  but  s'allia  en  1701 
avec  l'Angleterre  et  la  Holande  dans  h  guerre  de  succession,  dont  il 
ne  vit  p:s  la  fin. 

(2)  Sa  Sainteté 

(3)  Déf;n:3   fit  faite   par  arrêt   du   Parlem.ent  de   pub'ier   d"ns   le 

II    —   DUFFÔ 
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tiompay  pa.^  alors  et  je  cioi:>  me  tromper  encore  moill^ 
piéseiilemeiil.  Je  \(jLulraiï  e;lre  en  estât  de  .donner  de 
bons  axis.  Il  y  a  quelques  seuiaines  que  '6!\i  (i)  a  dit 
qu  il  nie  ferait  éeiire  ;  je  n'ay  encore  rien  receu  et  quand 
j'auiay  occasion  de  lémuigner  mon  obéissance  et  mcn 
zèle  Je  le  fera)   de  très  bon  cœui'. 

Matiame  des  Lrsiiis  ne  fait  estât  de  partir  que  ver:?  le 
■>5  de  l'autre  mois  pour  letoiaiier  en  Espagne.  Elle  a 
desjà  écrit  pour  piier  le  ion  et  la  reine  de  ne  luy  point 
rendie  la  place  de  camarera  mayor  jjarce  que  les  fatigue> 
en  buid  liop  grandes  et  ([u elle  aurait  peine  à  y  résister. 
Elle  lit  (ibteinr  une  distinction  considérable  à  M.  le  duc 
et  à  .Madame  la  duc'hesse  d'AIbe,  en  obtenant  du  Roy 
(juils  allassent  à  Marly  pendaiU  les  derniers  jouis  de 
carna\al.  Les  honneurs  et  la  distinction  avec  lescjueJs 
elle  a  esté  traitée  sont  au  tielà  de  ce  quelle  aurait  pu  es- 
pérer. 

M.  le  marcjuis  de  Puysieux  {•j)  est  sur  son  départ  et  il 
devait  se  mettre  en  chemin  aujoiutlhuy  pour  retourner 
en  Suisse. 

On  a  eu  nouvelle  par  une  lettre  de  Hollande •  que  M. 
des  Alleuis  avait  joiid  le  j^rince  Kagolzi  (3)  et  on  ajoute 

royaume  .e  bref  du  pape  du  12  février  170^  condamnan;  le  cas  de  cons- 
cience.  V.   D'Aguesseau,   Op.   et  loc.   cit..   Mémoires  sur  les  affaires 
de  l'Eglise  de  France,  pp.  j.:;7  et  Sb. 
(i)  Le  paipe. 

(2)  Roger  Brulart,  petit-fils  de  Puysieux  secrétaire  d'Etat,  fils  dj 
cfiîncelier  de  Sillery,  conseiller  d"Etat,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi,  ambassadeur  de  France  en  Suisse,  etc.  Il  avait  été  reçu  à 
l'Ordre  du  S.  Esprit  le  i'^''  janvier  1705,  en  même  temps  que  l'abbé 
d'Estrées. 

(3)  Ragotski  François-Léopold  (1 070-1 7,:;5)  avait  été  élevé  à  ia  cour 
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qu'il  l'uy  venait  un  secours  de  trente  mille  taiiaies,   ce 
qui  mérite   cependant  conlirmation. 

Paris,  i6  mars  1705. 

Les  nioiuivelles  qui  viennent  de  Hongrie  par  plusieurs 
endroits  marquent  avec  tant  de  circonstances  la  situation 
fascheuse  des  affaires  de  l'Empereur  en  ce  pais  là  qu'elles 
ne  laissent  pas  lieu  de  croire  qu'il  les  abandoime  pour 
ne  penser  qu'à  celles  de  l'Italie.  On  a  fait  à  la  vérité 
passer  plusieurs  co'uriers  pour  avancer  les  recrues  et  pres- 
ser la  marche  des  Brandebourgeois  et  des  Danois  desti- 
n(;z  pour  l'Italie,  mais  tout  ce  qu'on  peut  ramasser  de 
troupes  impériales  file  vers  la  Hongrie.  Les  Hollandais 
et  les  Anglais  pressent  plus  l'Emperciiir  qu'ils  n'ont  en- 
core fait  die  s'accommoder  à  quelque  prix  que  ce  soit  avec 
les  Hongrois  ;  mais  if  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  y  réus- 
sissent mieux  qu'ils  ont  /fait  avec  ceux  cy. 

L'incident  de  ce  docteur  de  Louvain  est  assez  singu- 
lier et  mérite  quelque  attention  :  car  la  violence  avec 
laquelle   l'archevesque    de   Malines    (i)    traite   tous    ceux 


de  Vienne,  après  que  sa  maison  eut  été  dépouillée  de  la  Transylvanie. 
Accusé  de  pousser  ses  compatriotes  à  la  révolte,  il  fut  enfermé  au 
châteaiu  de  Neustadt.  Il  s'évada,  fut  nommé  chef  de  l'insurrection  par 
les  Mécontents  de  Hongrie  et  proclamé  prince  de  Transylvanie  (1702). 
Il  déploya  à  leur  tête  une  grande  valeur  et  tint  dix  ans  la  Hongrie 
séparée  de  l'Autriche.  Proscrit  après  la  soumission  des  Hongrois  (paix 
de  Zatmar  171 1),  il  alla  vivre,  soit  en  France  oii  Louis  XIV  lui 
accorda  une  généreuse  hospitailité,  soit  en  Turquie.  Il  mourut  à  Radosto 
(Bosphore),  après  avoir  écrit  d'intéressants  Mémoires. 

(i)  Humbert  de   Précipiano,    anti-janséniste   ardent.    —   L'incident 
dont  parle  Renaïudot,  c'est  l'opposition  faite  aux  théories  ultramon- 
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qu/'il  appelle  jansénistes  et  qui  ne  le  sont  point  va  à  de 
tels  excez  que  si  on  l'a  souvent  aireslé  sous  le  feu  roy 
d'Espagne  lorsqu'il  en  voulait  trop  faire,  et  si  le  pape 
défunt  a  condamné  les  additions  qu'il  avait  faites  au 
formulaire,  il  semble  qu'on  devrait  écouter  ceux  qui  l'ont 
bien  esté  {écoutés)  sous  le  dernier  pontilicat.  Si  jamais  il 
y  a  eu  occasion  de  prier  Dieu  qu'il  éclaire  et  qu'il  for- 
tilie  le  pape  c'est  en  ce  temps  cy.  Les  veiies  qu'il  peut 
avoiir  sur  la  suppression  du  décret  (.1)  touchant  les  su- 
perstitions chinoises  auront  des  suites  terribles  car  le;s 
Protestants  commencent  desjà  à  prouver  à  leurs  peuples 
que  l'Église  romaine  ne  condamne  pas  l'idolâtrie.  La 
pluspart  des  meilleurs  catholiques  crient  jusqu'au  ciel 
et  cette  conduite  fera  certainement  un  grand  tort  à  son 
autorité.  Car  de  croire  que  le  décret  soit  obéi  à  la  Chine 
s'il  déplaist  à  ceux  qui  défendent  si  hardin.ient  les  su- 
perstitions c'est  ne  les  connoistre  pas.  Le  fruit  de  cin- 
quante ans  de  travail  de  nos  évesques  sera  ruiné  par  cette 
manière  inoùie,  comme  la  mission  de  Hollande.  C  est  ce 


taines  de  l'archevêque  de  Malines  qui,  avec  d'autres  évêques,  deman- 
dait un  nouveau  formulaire  très  explicite  sur  la  question  de  l'infaiUi^ 
bilité.  Le  chef  de  l'opposition  c'est,  d'après  une  lettre  du  cardinal  de 
Médicis  à  Renaudot  (du  2<S  février  1705),  «  lun  certain  M.  de  Clans, 
docteur  de  Louvain,  qui  présenta  un  long  mémoire  à  tous  les  membres 
de  la  congrégation  du  S.  Office,  demandant  que  son  Université  fût 
entendue,  alléguant  les  raisons  pour  lesquelles  elle  ne  pouvait  secon- 
der les  prétentions  de  l'archevêque  de  Cambrai  et  d'autres  évêques, 
et  citant  de  nombreux  arguments  en  faveur  du  maintien  sur  cette  ques- 
tion des  brefs  des  papes  Innocent  XII  et  Clément  IX. 

(i)  Décret  diu.  20  novembre  1704,  condamnant  les  rites  chinois, 
comme  idolâtriques  et  superstitieux,  Renaudot  prête  au  pape  l'inten- 
tion de  1©  supprimer. 
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qu'on  nous  dit.  par  les  affaires  de  l'arclievesque  de  Sé- 
baste  (i). 

Madame  la  princesse  des  Ursins  a  esté  durant  huit 
jours  travaillée  d'une  fièvre  assez  forte,  mais  depuis  jeudy 
elle  en  est  entièrement  délivrée.  Les  choses  sont  au 
mesme  estât  et  avec  peu  despérance  de  changement 
entre  elle  et  Mgr  le  cardinal  d'Estrées. 

M.  le  Mareschal  de  Villars  est  venu  rendre  conte  au 
Roy  de  Testât  des  troupes  destinées  à  servir  sur  la  Mo- 
selle et  il  devait  repartir  incessamment. 

M.    le  marquis   Rinuccini  (2;   a  gagné  icy   l'estime  et 

(i)  Mgr  Codde  Pierre,  natif  d'Amsterdam,  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  vicaire  apostolique  de  la^  Hollande,  archevêque  de  Sébaste. 
—  Ce  pays,  resté  protestant,  comptait  seulement  un  demi-million  de 
catholiques  qui  formaient  «  la  Mission  de  Hollande  »,  gouvernée  par 
des  vicaires  apostoliques  ayant  le  caractère  épiscopal  et  le  titre  d 'évo- 
ques in  partibus.  A  Mgr  de  Neercassel,  vicaire  apostolique,  évêque  de 
Castorie,  mort  en  1686,  qui  avait  été  favorable  aux  jansénistes,  suc- 
céda Mgr  Codde,  avec  lequel  le  mal  s'aiccrut.  Celui-ci  fut  déféré  au 
S.  Siège  comme  suspect  de  jansénisme  et  fauteur  d'opinions  nouvelles. 
Innocent  XII  confia  à  une  congrégation  de  cardinaux  l'examen  de  cette 
affaire.  Mgr  Codde  fut  mandé  à  Rome  pour  se  justifier.  Clément  XI 
qui  venait  de  succéder  à  Innocent  XII,  après  avis  unanime  de  la  con- 
grégation, déclara  le  vicaire  apostolique  suspens,  et  nommia  (1702) 
vicaire  par  intérim  M.  Kock,  pasteur  à  Leyde.  Mais  les  partisans  de 
l'archevêque  de  Sébaste  agirent  auprès  des  bourgmestres  d'Amsterdam 
et  obtinrent  des  Etats  généraux  un  ordre  d'interdiction  des  fonctions 
ecclésiastiques  à  M.  Kock,  jusqu'à  ce  qiue  l'archevêque  eût  été  réin- 
tégré. Ce'ui-ci  s'était  donné  un  pro-vicaire,  qui  fut  interdit  à  son  tour 
par  Rome.  De  plus,  Mgr  Coddç,  à  son  retour  en  Hollatide,  fut  déposé 
par  décret  d'avril  1704.  Il  resta  néanmoins  dans  ce  pays  jusqu'à  sa 
mort  {1710).  —  De  leur  côté  les  Etats  bannirent  M.  Kock  à  perpétuité. 
Le  pape  nomma  un  second  vicaire  intérimaire  :  il  ne  fut  pas  plus  agréé 
par  les  Etaits  que  le  piremier.  La;  liuitte  continua  ainsi  plusieurs  années, 
maintenant  l'agitation  dams  le  pays. 

(2)  Envoyé  extraordinaire  du  grand  duc  de  Toscane  à  Paris,  chargé 
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la  vénération  de  tout  le  monde,  surtout  il  a  gagné  le 
cœur  du  bon  M.  Peletier  (i)  qui  en  est  charmé. 

Mgr  le  cardinal  de  Noailles  a  interdit  trois  jésuites 
auteurs  du  Journal  de  Trévoux  sur  le  refus  qu'ils  ont  fait 
de  se  rétracter  de  quelques  propos  téméraires  qu'ils 
avaient  avancez.  M.  Magliabeochi  (2)  n'en  voudra  pas  je 
crois  de  mal  à  S.  E. 

M.  l'abbé  de  Pompone  a  une  très  grande  impatience  de 
rendre  ;ses  respects  à  Y.  A.  E.  pour  laquelle  ainsi  que 
pour  toute  la  Sérénissime  Maison  il  a  tout  le  respect  ima- 
ginable, et  ces  sentiments  luy  sont  héréditaires,  feu  M. 
de  Pompone  son  père  et  feu  M.  l'évesque  d'Angers  son 
grand  oncle  ayant  tousjour*  eu  un  très  grand  attache- 
ment pour  des  princes  qu'on  estime  et  quon  respecte 
plus  on  les  connoist. 

de  complimenter  le  Roi  et  la  famille  royale  sur  la^  naissance  du  duc 
de  Bretjagiie. 

(i)  Claude  Le  Peletier  (1630-1711),  né  à  Paris,  fut  d'abord  conseil- 
ler au  Châtelet,  puis  au  Parlement.  Nommé  prévôt  des  marchands  en 
1668,  il  fit  construire  le  quai  de  Paris  dit  Peletier.  Il  succéda  en  1683 
au  grand  Colbert  comme  contrôleur  général  des  finances  ;  il  se  démit 
de  bette  charge  six  ans  après  et  quitta  la  cour  en  1697. 

(2)  Magjabecchi  Antoine  (1633-1714),  né  à  Florence,  savant  biblio- 
phile, ennemi  des  jésuites,  fut  en  relations  intimes  avec  le  cardinal 
Léopold  de  Médicis,  et  devint  bibliothécaire  de  Cosme  III.  Son  érudi- 
tion était  immense  et  sa  mémoire  prodigieuse.  Mabillon  l'appelle 
Musœum  inambulans  et  viva  quœdam  bibliotheca.  Il  publia  plusieurs 
manuscritSs  de  la  bibliothèque  Laarentienne  et  rédigea  un  catalogue  des 
mianuscrits  orientaux  de  la  bibUothèque  des  Médicis.  Il  légua  en  mou- 
rant à  la  ville  de  Florence,  avec  un  fonds  annuel  pour  l'entretenir,  sa 
propre  bibliothèque  qui  comprenait  plus  de  30.000  volumes  et  qui,  mal- 
gré des  augmentations  ultérieures,  porle  encore  le  nom  de  Magliabec- 
chiana  avec  celui  de  Nationale. 
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.le  K'-pniiis  à  la  IcMic  ([lie  \  .  A  .H.  m'a  fait  l'hon- 
noiir  (i<^  m'écrire  le  7  d(-  ce  mois  apiès  l'en  avoi)'  ti:ès 
humblement  icmerciée  et  surtout» des  nouvelles  (jui  re- 
gardent la  matière  (|iii  ^c  liaitc  pré-entement  à  la  Con- 
orégation  du  S.  Ofliee.  deux  qui  trouvent  qu'ils  n'ont  pas 
en  assez  de  temps  jioiia  examiner  la  matièi'e  i  int  pins  de 
raison  qu'on  ne  jxiise  ;  cai-  d  es!  exircmemerd  diflicile, 
de  (piehpie  manière  (pie  la  Ciin^lilutioii  soit  touinée, 
qu'elle  ne  isoit  exposée  à  des  conséquences  très  j)érilleuses 
pour  l'autorité  du  S.  Siège  soit  à  l'égard  des  cat'holiqn'cs 
xoiit  à  l'égard  des  Prole^^tants.  je  juis  dire  avec  connais- 
sance à  \  .  A.  E.  (|ue  ceux  (|ui  pensent  que  parmy  les 
évesques  (pn  pressent  jxiur  inic  nouxclle  Constitution  il 
y  en  a  cpii  elierclienl  à  engager  le  S.  Siège  pour  faire 
tort  à  l'iidaillibililé  dans  le  dioil,  subtilisent  trop  et  ne 
sont,  point  au  fait,  il  n"\  a  proprement  (plàin  évesque 
fpii  est  pidmolcui'  de  cette  ai'faiic  et  Cet  évesque  n'est 
pas  soupçonné  d'estre  contraire  à  la  doctrine  (|'ue  nous 
appelions  ultramontaine.  ('e\LX  ((ui  le  suivent  sont  à 
peu  près  de  mesme,  mai>  il  ne  faut  j)as  cioire  (pie  s'ils 
se  déclaraient  tant  soil  }»eu  ])oui'  cette  doctrine  ils  le  piiis- 
S(  ni  faire  inpunénuMit.  Il  faid  aussi  supposer  comme 
certain  (pie  si  ces  éves(pies  n Ont  pas  la  pensée  qu'on 
leur  impute,  il  y  en  a  Ix-auicoup  d'antres  (pii  n'en  sont 
pas  fort  éloignez  r\  (pn  «cronl  fort  aises  (pie  la  Onur  de 
Ronu'  fasse  (piebpir  fausse  démai'che.  ])arce  cpie  plu- 
sieurs choses  (pii  aiiiAcnf  tous  les  jours  mais  surtout 
la  cmid'iiile  san^  exemple  (pi'on  a  teniie  sur  l'affaire  de 
Ja  Chine  diminiieid  extrememenl  l'affection  et  je  respect 
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filial  que  nous  avonis  dans  le  cœur  mais  que  nous  ne  por- 
tons pas  jusqu'à  approuver  ce  qui  est  contraire  à  l'usage 
et  à  la  tradition.  Mais  ceux  qui  en  seront  encore  moins 
faschez  ce  seront  nos  premiers  magiistrats,  parce  qu'ils 
voyent  les  conséquences.  Ainsi  rien  n'est  si  possible  que 
de  voir  à  cette  occasion  se  renouveller  des  déclarations 
pareilles  à  celles  qui  ont  esté  faites  autrefois  et  se  rallu- 
mer de  ii'ouveaux  incendies.  Car  dans  le  fond  il  n'y  a 
que  les  jésuites  qui  s'int-éressent  à  cecy  et  qui  par  leurs 
intrigues  font  regarder  cette  affaire  comme  la  seule  qu'il 
y  ait  dans  l'Ëglise.  Le  pape  en  fait  une  expérience  assez 
sensible  en  voyant  qu'on  attaque  jusqu'à  se?  yeux 
comme  hérétiques  ceux  qui  luy  sont  le  plus  attachez.  En- 
fin cette  affaire  est  peut  estre  une  des  pluis  grandes  qu'il 
y  ait  eues  depuis  long  temps. 

Il  en  arrive  tous  les  jours  d'autres  qu'il  souffre  et  qui 
peuvcmt  avoir  de  grandes  suites.  On  a  envoyé  à  Mgr  le 
cardinal  de  Noailles  la  copie  d'un  mémorial  donné  avi  pape 
contre  M.  l'évesque  de  Chaalons  frère  de  S.  E.  (i)  par  le- 
quel on  l'accuse  de  renouveller  d'anciennes  hérésies  et 
cela  sur  les  plaintes  d'un  laïque  insolent  que  le  Roy  a  fait 
arrester  et  saisir  tous  ses  papiers.  On  mande  que  le  pape 
a  écouté  cekiy  qui  luy  a  donné  le  mémorial  et  on  dit 
que  c'est  le  P.  Du  Bmc,  théaiin  (r>).  Mgr  le  cardinal  n'a 


(i)  Gaston-Louis  de  Noailles  (i6(x)-i72o),  succéda  (i6g6)  à  son 
frè;fe  aîné,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  ;?,iu  siège  épiscopiad  de  Châ  ons. 
Les  deux  frères  S2  ressemblaient  pour  les  vertus  et  la  science.  Mgr 
de  Châlons  cependant  était  plus  ardent  et  moins  conciliant  que  l'ar- 
chevêque de  Paris  dans  la  défense  des  intérêts  de  l'Eglise.  Il  mourut 
à  51  ans. 

(2)   Le   P.  Alexis   Dubuc   (1640-1710),   professeur  de   théologie   et 


t   il  pas  sujet  de  se  plaindre  de  ce  que  le  pape  rie  rejette 

pais  de  pareilles  gents ?  Le  feu  pape  n'en  a  pas  usé  de 

niesnie.  Il  pourra  donc  arriver  que  comme  l'affaire  de  Gha- 
alons  est  renvoyée  au  Parlement  le  P.  Du  Bue  sera  meslé 
dans  les  informations,  et  pour  peu  que  Mgr  le  cardinal 
le  veuille  il  obtiendra  un  ordre  de  le  chasser  de  Piome. 
Voilà  à  quoy  on  s'expose  en  n'ccoiitant.  pas  de  véritables 
serviteurs  et  écoiutant  trop  facilement  ceux  qui  ne  sont 
propres  qu'à  brouiller  Je  prie  V.  A.  E.  de  ne  rien  mandi^r 
de  cecy  à  Mgr  le  cardinal  de  Noailles  mais  seulement 
d'employer  ses  offices  afin  que  S.  S.  ne  se  laisse  pas  fa- 
cil(Miient  engager  dans  de  mauvaises  affaires. 

J'oubliais  de  dire  à  V.  A.  E.  que  rien  ne  paraist  moins 
vraysemblable  que  ce  qu'on  tasche  de  persuader  au  pape 
que  s'il  ne  décide,  le  clergé  décidera.  Ce  que  V.  A.  E. 
mande  est  plein  de  sagesse  :  s'ils  décident  bien  on  con- 
firmera leur  décision,  sinon  elle  sera  cassée.  Mais  on 
peut  faire  estât  que  la  plus  part  des  évesques  adhéreront 
à  l'avis  d'attendre  la  décision  du  Saint-Siège. 

Il  semble  qu'nn  ne  serait  pas, éloigné  icy  de  consentir 
(jue  le  viceroy   do  Naples  (i)   récent   l'absolution   dans  la 

préfet  des  études  au  collège  d2  h  Prop:igande,  était  un  adversaire 
acharné,  non  seulement  du  jansénisme,  m?is  du  gallicanisme  et  de 
la  déclaration  de  ihS2.  Il  était  aussi  un  ennemi  personnel  et  déclaré 
du  cardin"il  deNo?illes.  Il  porta  si  loin  le  mépris  des  maximes  galli- 
canes et  l'apologie  de  l'infaillibilité  papale  que  Louis  XIV  réclama 
son  extradition;  il  fut  même  question,  en  1708,  de  l'enlever  clan- 
destinement, et  le  cardina-l  de  La  Trémoille  étsit  du  comiplot.  Mrds 
grâce  à  Clément  XI  qui  !e  protégeait,  le  théatin  put  finir  tranquille- 
ment ses  jours  à  Rome. 

(i)  Don  Fernandez  d'Acufia  Pacheco,  marquis  de  Villena,  duc  d'Es- 
calona,  aivait  été  d'abord  vice-roi  de  Sicile  sous  Philippe  V,  en  mai 
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forme  que  nous  appelons  ad  cautelam  (i),  et  qu'on  re- 
mit à  une  plus  ample  discussion  le  fond  de  la  question.  Si 
avec  cela  Sa  Sainteté  veut  lever  l'interdit  de  Sorriento, 
qui  est  un  procédé  insoutenable  de  la  part  de  l'archeves- 
que,  je  crois  qu'on  accommodera  tout.  Mais  ces  mena- 
ces continuelles  d'excommunier  le  viceroy,  qupy  qu'on 
ne  CK  lye  pas  quç  Sa:  Sainteté  en  tienne  là,  font  une  très 
mauvaise  impression  silrlout  quand  on  pense  que  ceux 
qui  insj)ir('ut  ce  zèle  sont  les  plus  grands  ennemis  des 
deux  couroiies.  Est-ce  que  le  procédé  de  l'empereur  dan-^ 
l'affaire  de  Hildesheim  (a)  livré  aux  hérétiques,  les-  négo- 
ciations pour  livrer  (-euta  aux  Mores,  dans  lesquielles  le 
prince  de  Darmstadt  (3)  entre  au  nom  des  alliez  ne  sont 

1701,  à  la  place  du  duc  de  Veragua.  Il  fut  bientôt  nommé  vice-roi  de 
Naples  et  reçut  magnifiquement  le  roi  d'Espagne  dans  cette  ville  en 

1702.  Naples  étant  tombé  au  pouvoir  des  Impériaux  en  juilleti  1707, 
Villena  se  retira  à  Gaète  qu'il  défendit  énergiquement  contre  l'enva- 
hisseur ;  mais  il  fut  obligé  de  céder  au  nombre,  fut  fait  prisonnier 
et  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  171 2. 

(i)  Absolution  sous  condition  d'une  excommunication  qui  aiuraît 
été  fulminée  à  tort. 

(2)  Il  est  question  de  l'évêché  princier  d 'Hildesheim,  dans  le  Hano- 
vre, fort  ancien,  fondé  par  Charlema.gne,  suffragant  de  Cologne,  que 
l'empereur  Léopo'd  i^*'  avait  laissé  envahir  et  occuper  par  la  maison 
protestante  de  Brunswick,  lorsqu'il  créa  électeur  et  duc  de  Hanovre 
Ernest-Auiguste  de  Brunswick,  en  1602.  Déjà  une  première  fois  les 
ducs  de  Brunswick  s'étaient  emparés  de  cette  principauté  en  1519  et 
ne  s'en  étaient  dessaisis  qu'en  164.^. 

(3)  Georges,  prince  de  Hesse-Darmstpdt  (1669-1705),  fi's  cadet  de 
Louis  II  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  avait  d'aibord  servi  dans  le 
parti  du  prince  d'Orange,  et  commandait  le  fort  de  Montjoui  en  1695 
lorsque  Vendôme  s'empara  de  Bwcelone.  Il  était  parent  dé  la  reine 
d'Espagne  Marie-Anne  de  Neubourg,  grand  dui  royaume,  viee-roi  de  la 
Catalogne,  colonel  des  Allemands  à  Madrid  et  dirigeait  à  la  Cour 
d'Espagne  le  parti  qui  tenta  de  donner  à  Charles   II   un  successeur 
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pas  clignes  de  tous  les  foudres  plus  tost  qu'une  bagatelle 
comme  celle  de  Sorriento  ?  Car  si  l'excommunication  a 
un  effet,  ce  sera  d'exciter  des  révolutions  dans  le  royau- 
me et  çl'y  introduire  des  hérétiques.  Dieu  préserve  l'Italie 
de  ce  malheur  ;  mais  s'il  arrivait,  le  pape  reconnoistrait 
trop  tard  la  malignité  des  ooinseils  qu'on  liiy  donne.  S'il 
n'arrive  rien,  ce  sera  une  diminution  de  son  autorité. 

Les  affaires  des  Mécontents  d('  Hongrie  sont  tousjours 
dans  un  estât  à  donner  beaucoup  d'embarras  à  la  Cour 
de  Vienne.  On  ne  voit  aucune  disposition  à  raccommode- 
ment et  encore  moins  à  la  suspension  d "armes  que  les 
impériaux  proposent... 

Nous  attendons  le  succez  du  siège  de  Gibraltar  sur  le- 
(|uel  on  aura  pris  la  dernière  résolution  après  l'arrivée 
(le  M.  de  Pointis  dont  on  eut  des  nouvelles  la  semaine 
dernière.  Madame  la  princesse  des  Ursins  est  entièrement 

autrichien.  Mais  le  parti  français  ayant  prévalu,  il  retourna  en  1700 
en  Allemagne.  En  1704  il  accompagna  l'archiduic  Charles  en  Portugal, 
essaya  de  s'emparer  de  Cadix  et  surprit  Gibraltar.  Le  16  septembre 
1705  il  fut  tué  au  siège  de  Barcelone,  en  attaquant  le  Montjoui,  où  il 
avait  capitulé  dix  ans  auparavant. 

Ce  que  dit  Renaudot  des  négociations  de  ce  prince  pour  livrer 
Ceuta  aux  Maures  était  bien  dans  son  rôle.  Devenu  conseiller  de 
l'archiduc  avec  le  titre  de  grand  écuyer,  tandis  qu'il  soulevait  !e 
nord  de  l'Espagne,  c'est-à-dire  l'Aragon  et  la  Caitaiogne  contre  Phi- 
lippe V,  Darmstadt  tentait  de  démembrer  l'Espagne  au  sud  et  de  lui 
enlever.  Ceuta,  pour  la  iremettre  au  pouvoir  de  ses  anciens  maîtres. 
Cf.  Gazette.  n°  du  28  mars  1705  (De  Madrid).  Cette  ville,  chef-lieu 
des  Présides  que  l'Espagne  possède  sur  la  côte  nord  du-  Ma- oc,  avait 
appartenu  aux  Musulmans  jusqu'en  1415,  année  oij  elle  fut  conquise 
par  les  Portugais  ;  elle  passai  ensuite  aux  Espagnols  après  a  révolu- 
tion de  1640,  qui  détacha  le  Portugal  des  Castilles.  Cependant  des 
tentatives  furent  faites  par  les  chérifs  du  .Maroc  en  1697  et  à  des 
époques  postérieures  pour  la  reprendre 
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guéri<>  et  elle  partira   vers   le   milieu  du   mois   prochain 
pour  retourner  en  Espagne  . 

Nous  apprenons  que  i5.ooo  tartares  lont  joint  le  prince 
Ragolzi  et  qu'il  est  plus  éloigné  f[ue  jamais  de  tout  ac- 
commodement. 

M,  de  Pointis  a  pris  trois  bastiments  chargez  de  poudres, 
de  vivres  et  de  if)©  soldat;?  que  les  ennemis  envoyaient 
à  Gilbraltar. 

Paris,  3o  mars  1700. 

Les  efforts  que  quelques  amis  ont  faits  pour  raccommo- 
der Madame  des  Ursins  et  Mgr  le  cardinal  d'Estrées  ont 
esté  inutiles  ;  ils  se  sépareront  icy  comme  ilsi  avaient  fait 
en  Espagne,  et  cela  est  très  fascheux  pour  les  amis  de 
part  et  d'autre  et  mesme  pour  le  bien  du  service.  S'il  etst 
vrai  comme  on  l'assure  que  le  S""  Orry  (i)  retourne  en 
Espagne  la  réconciliation  est  encoie  plus  impossible,  car 
comme  il  a  esté  le  principal  moteur  des  brouilleries  et 
que  M'''*  d'Estiées  ont  tout  sujet  de  s'en  plaindre,  ce  sera 

(i)  Jean  Orry,  seigneur  de  Vignory  (i 651-17 19),  était  conseiller 
secrétaire  du  roi  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Espagne,  en  1701,  pour  y 
étudier  la  situation  financière  et  en  réparer  les  désordres.  Louis  XIV, 
ipour  le  récompenser  de  ses  efforts,  l'attachai  à  la  Cour  d'Espagne 
en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  (1702)  et  Phi  ippe  V  lui  confia 
l'Administration  des  finalnces  et  la  surintendance  générale  des  ar^ 
meés,  qu'il  conserva  jusqu'en  170K  ;  il  fut  alors  nommé  président  à 
mortier  du  parlement  de  Metz.  —  Lai  politique  d'Orry  fut  celle  de  la 
princesse  des  Ursins.  Tous  deux,  s 'étant  entendus  pour  écarter  les 
d'Estrées  des  affaires,  se  rendirent  maîtres  de  la  situation  à  Madrid- 
Mais  à  l'arrivée  de  l'intendant  Puységur  en  Espagne  (janvier  1704), 
Orry  fdti  convaincu  de  mi^iuvaise  foi  et  de  négligence  coupable  dans 
les  préparatifs  de  la  campagne.  Il  fut  rappelé  en  août  1704  ;  cepen- 
dant sur  les  instances  de  Philippe  V  et  de  Madame  djes  Ursins,  il 
retourna  à  Madrid  (mai  1705)  et  reprit  ses  fonctions. 
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[in  iiOLivruu  luolil'  de  s'éldigiicr  les  uns  des  nulles  plus 
(|ue  jamais. 

Les  jésuites  de  Tyriiaw  ont  donné  une  preu\e  de  leur 
lidélité  pour  l'Empeiour  car  quoy  qu'ils  eussent  eu  toute 
proleetion  et  des  sauvegardes  du  jjrince  Kagotzi  et  ({u'Uis 
s'en  louassent  fort,  ils  avaient  eependant  écrit  au  géné- 
.  rai  Heister  pour  luy  donner  tous  les  a\  is  dont  il  pou- 
vait se  servir  pour  surprendre  le  prince  Uagotzi  et  rendre 
ses  desseins  inutiles.  Leias  lettres  furent  interceptées  et 
dez  qu'ils  le  sçurent,  comme  ils  jugèrent  bien  (ju'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  se  justifier,  ils  se  sauvèrent,  et  il  y 
fait  conlisciuer  tous  leurs  biens. 

On  sçaura  dans  peu  de  jours  ce  qu'on  doit  attendre  du 
siège  de  Gibraltar  soit  pour  la  continuation  soit  pour  la 
levée.  Car  les  contretemps,  les  secours  que  les  emiemis  y 
iciit  jettez  et  le  manque  de  plusieurs  choses  néqesisiaiies 
ont  empesché  que  d'abord  on  ne  put  prendre  une  résclu- 
tion  convenable  à  la  situation  des  affaires. 

Je  viens  à  l'article  de  la  lettre  de  V.  A.  E.  qui  regarde 
les  délibérations  sur  la  CiOnstituticjn  (|ue  nous  demandons. 
Je  vois  avec  douleur  que  jusqu'à  présent  il  n'y  a  pas  eu 
•  sur  ce  sujet  une  grande  correspondance  en-tre  34i.  55.  'i'^ij 
(i),  noiDoibstant  qu'cm  eut  espéré  que  les  soins  et  les  of- 
fices réciproques  76.  435  i:i)  la  dussent  rétablir  entière- 
ment. Cependant  i^ien  ne  serait  plus  nécessaire  :  car  quoy 
qu'on  ait  pu  insinuer  70.  34 1.  329  (3)  aura  plus  d'autorité 
que  persone  16.  3i.  i3.  45.  21.  33  (4)-Il  ne  convient  point 
que  s'il  se  fait  49-  35.  21.  (5)  elle  ivoit  rejettée.  Elle  pour- 
rait l'estre  néantmoins  si  on  n'est  pas  d'accord  78.  329   16). 

(i)  Le  p-pe  et  Noailles.  —  (2)  De  V.  A.  E.  —  (.;;)  Au  pape,  Noailles. 
—  (4)  A  l'Assemblée  du  clergé.  —  (5)  Une  proposition.  —  (0)  Avec 
Noailles. 
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Il  est  via\  que  celuy  cy  \oLidrail  qu'elle  l'ut  conforme  à 
ce  qu'il  a  l'ait  et  ceilainenient  c'est  la  déclaration  la  plus 
raisonable  de  toutes  ;  mais  il  y  a  cependant  plusieuiis 
oenlradictions  à  attendre  :  car  les  évesques  sont  partagez. 
La  plus  nombreuse  et  la  plus  saine  partie  est  d'avis  qu'il 
faudrait  imposer  silence  de  part  et  d'autre  et  s'en  tenir  à 
ce  qui  a  esté  réglé  en  dernier  lieu.  La  preuve  certaine  est 
le  petit  nombre  d'ordonnances  qui  se  sont  faites  car  il  y 
en  a  eu  au  plus  sept  ou  huit,  et  c'est  bien  peu  sur  120  ou 
i3o  et  mesme  de  ce  j>eiit  nombre  plusieurs  ont  este  exi- 
gées par  une  espèce  de  violence.  11  faut  donc  faire  estât 
que  la  pliaalité  irait  à  ne  rien  innover.  Après  ce\n  il  faut 
convenir  d'une  forme  commune.  Car  il  est  impossible^ 
de  concilier  ces  ordonnances.  Celle  de  M.  de  Cambray 
contient  des  erreurs  manifestes,  dont  les  conséquences 
sont  grahdes  pour  l'autorité  du,  S.  Siège.  Celle  de  M.  de 
Chartres  (  i)  est  plus  tolérable  mais  il  y  a  des  propositions 
dont  peu  de  théologiens  conviendraient.  Les  autres  ne 
sont  que  des  mauvaises  copies  d'originaux  qui  ne  sont  pas 
trop  bons.  Pour  peu  que  l'infaillibilité  paraisse  le  Parle- 
ment s'oppiusera. 

En   voulant   établir   une   infaillibilité   que  l'Eglise  n'a 
point  enseignée  pou'r  les  faits  voicy  ce  que  je  crains  qui 


(i)  Godet  des  Marais  (i<)47-i709),  fit  ses  études  à  Saint-Sulpice, 
devint  docteur  de  Sorbonne,  fut  choisi  par  Mad.  de  Maintenon  pour 
directeur  à  la  mort  de  l'abbé  Gobelin.  Evêque  de  Chartres  en  lOcjo, 
il  combatii  le  quiétisme  et  signa  avec  Bossuet  et  le  card.  de  Noailles 
une  déclaration  sur  les  Maximes  des  Saints,  qui  fut  envoyée  à  Rome. 
Adversaire  résolu  des  jansénistes,  il  condamna  le  cas  de  conscience  et 
blâmai  la  conduite  en  cette  affaire-  du  card.  de  Noailles.  Prélat  vertueux 
et  modeste  il  refusa  le  chapeau  de  cardinal. 
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irunivc,  ce  que  je  lire  de  la  iiiaiiiori'  clilTéiciite  dont  pai- 
liiit  })lu.sit'uis  gens  1res  habiles  :  i°  11  y  en  aura  (|ui  se  ser- 
viiDnt  de  celte  nouvelle  décision,  supposé  qu'elle  ne  con- 
lirnie  pas  expiessénient  les  brefs  de  Clément  1\  et  Inno- 
cent XII,  pour  attaquer  rinfaillibilité  du  pape  dans  le 
droit  et  pour  faire  voir  qu'Alexandre  VU  (i)  is'il  a  pensé 
autrement  que  ceux-là  est  tumbé  dans  l'ei'reur.  •2''  Un  fera 
voir  que  la  persone  sacrée  du  rciy  ii'est  pas  en  sûreté 
posé  qu'on  reçoive  cette  doctrine,  et  c'est  sur  ces  matières 
très  odieuses  que  nois  magistrals  sont  bien  sçavants.  0° 
des  théologiens  que  leurs  supérieurs  pousseront  à  boid 
à  cause  de  la  peine  que  leur  feront  peut  e^lre  quelques 
termes  de  la  Constitution  demanderont  et  seront  receus 
à  la  sou^scrire  en  faisant  une  déclaration  que  c'est  sans 
piéjudiee  de  lancienne  doclrine  de  la  Faculté  de  Paris, 
des  arrests  du  Parlenrent  contre  tant  de  docteurs  ultramun- 
tcdiis,  contre  les  papes,  les  nonces,  etc.  4°  les  hérétiques 
comme  ils  ont  desja  commencé  attaqueront  l'Église  en 
montrant  les  variations  du  S.  Siège,  comme  ils  se  servent 
de  la  conduite  qu'on  a  tenue  sur  l'affaire  de  la  Chine  pour 
prouver  que  l'Eglise  romaine  protège   l'idolâtrie.   5"   les 


(i)  Alexandre  VII  (Fabio  Chigi),  qui  occupa  !a  chaire  de  Saint.-Pierre 
de  1655  à  ibby,  publia  le  16  octobre  1656  une  bulle  par  laquelle  il 
déclarait  que  les  cinq  fameuses  propositions,  déjà  condamnées  par 
son  prédécesseur  Innocent  X,  sont  extjraites  de  VAugustinus  de 
Jansénius  et  réprouvées  dans  le  sens  que  leur  donne  .l'auteur. 

Clément  IX  (JiUies  Respigliosi),  son  successeur  de  i6()7  à  1670,  pour- 
suivit les  erreurs  jansénistes  et  obtint  en  iboH  la  soumission  de  quatre 
pirél'ats  réfraot aires. 

Innocent  XII  (Ant.  Pignatelli)  pape  de  idyi  à  1700,  par  décret  du 
28  janvier  1694,  sxdressé  aux  évêques  des  Pays-Bas,  condamna  lui  aussi 
le  jansénisme. 
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théologiens  de  l'Escole  de  Saint  Tlionias  et  touts  les  dis- 
ciples de  Saint  Augustin  diront  qu'on  condamne  la  doc- 
trine de  ces  deux  saints,  et  ils  le  prouiveront  ad  honiinem 
tant  que  le  S.  Siège  ne  dira  mot  sûr  tant  d'écrits  oii  le 
Pélagianisine  est  enseigné  impunément  et  sur  tout  qu'on 
gardera  le  silence  sur  le  li\re  du  cardinal  Sfoindrale  {i) 
qui  est  plus  pélagien  (pie  Pelage  (-.i)  outre  que  cet  héré- 
siarque errait  avec  esprit  el  par  principes  et  que  l'autre 
n'en  a  point.  Aussi  on  loiia  l'esprit  de  ceux  qui  ayant 
fait   un  lihelle   contenant    .-on   apologie   tirent   parler   des 

(i)  Célestin  Sfondrate  (i()44-i()(j()),  né  à  Milan,  fit  ses  études  et  prit 
l'iiabit  religieux  au  monastère  de  Saint-Gall  (Suisse),  et  après  y  avoir 
professé,  eut  une  chaire  à  Salzbouirg,  cù  il  se  distingua  par  son  ardeur 
à  combaittre  les  idées  gallicanes  e:  la  déc  aration  du  clergé  de  16S2. 
Nommé  ëvêque  de  Novare  en  10S4,  il  quitta  ce  siège  en  1087  peur 
devenir  abbé  de  Saint-Gai!  eti  fut  élevé  au  cardinalat  le  12  dtétembre 
ibg5  malgré  ropposition  de  la  France. 

Parmi  ses  ouvrages  on  cite  Régale  saceidutium  R-  Pontifici  asser- 
tum,  i(j84  et  Gdlia  vindicata,  1(187,  contre  les  Jibertés  gsiliicanes  ; 
Nodus  prœdestinationis  soluius,  qui  parut  après  la  mort  de  l'auteur, 
malgré  ses  amis,  et  choqua;  beaucoup  le  clergé  français  par  certaines 
notions  erronées  sur  ^la  grâce,  le  péché  originel,  l'état  des  enfants  morts 
sans  baptême.  Aiussi  les  archevêques  de  Reims  et  de  Paris,  et  les 
évêques  d'Arras,  d'Amiens  et  de  Meaux  dénoncèrent  cet  ouvrage  au 
pape  par  une  lettre  commune  du  23  février  1697,  que  Bossuet  avait 
rédigée.  Mais  Innocent  XII  tenait  en  grande  estime  le  cardinal  et  avait 
une  conflaince  absol/uie  dans  ses  lumières.  Il  fut  cependant  forcé  de 
déférer  le  livre  incriminé  à  une  commission  de  sept  censeurs  apparte- 
nant aux  ordres  religieux,  mais  leur  décision  ne  fut  jamais  publiée.  Cf. 
Le  Roy,  op  cit.,   pp.   39  et  ss. 

(2)  Moine  hérétique  du  V  sièc'e,  originaire,  croit-on,  de  la  Grande 
Bretagne.  Veniu  à  Rome  vers  400,  il  nia  l'existence  du  péché  origine' 
avec  ses  conséquences  et  la  nécessité  de  la  grâce  pour  pratiquer  toute 
vertu  et  éviter  toute  faute  :  erreur  qui  fut  cond-mnée  par  plusie^urs 
Conciles  et  combattue  par  S*-Augustin  dans  ses  é^^rits,  surtout  dans  le 
traité  du  Libre  arbitre  et  de  la  grâce.  ^ 
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enfants  des  limbes  :  car,  disait-on,  s'ils  avaient  eu  l'âge 
de  raison  ils  n'auraient  pas  pu  dire  tant  de  sottises.  — 
Voilà,  Mgr,  les  principaux  articles  des  conséquences  (jui 
sont  à  craindre  si  on  n'écoule  pas  les  personnes  exeni- 
tes  de  passion  et  qui  ne  dherclient  que  la  paix,  et  si  on 
écoute  seulement  ceux  qui  sont  dans  des  dispositions  bien 
diiïérentes  11  est  grajidement  de  l'intérêt  du  S.  Siège  et 
de  l'honneur  du  pape  d'éviter  tout  ce  qui  peut  rallumer 
le  feu  des  contestations  entre  les  catholiques  attaquez  et 

menacez  de  tous  costez  par  les  Protestants Je  me  .suis 

plus  étendu  que  je  ne  croyais  sur  cette  matière  mais  elle 
est  si  importante  pour  l'Eglise,  pour  le  pape  et  poui'  la 
France  que  V.  A.  E.  également  remplie  de  zèle  sur  de  si 
grands  motifs  en  pourra  faire  quehpie  bon  usage,  par 
les  voyes  qu'EUe  a. 

Un  fait  lout  ce  qu'on  peut  et  on  avait  niesme  ^éu^si  à 
trouver  quelque  tempérament  sur  les  contestations  de  Na- 
ples.  On  a  mesme  écrit  siu'  cela  à  :^88  (li  mais  sa  dispo- 
sition ne  paraisl  pas  favorable  pour  dnj'd  {2),  en  sorte  que 
mesme  dans  les  lettres  indifférentes 'il  ne  cache  pas  sa 
mauvaise  humeur. 

Paris,  6  avril  1700. 

(  lietard  du  courier  causé  par  les  pluyes.') 

V.  A.  E.  a  pu  sçavoirdez  l'ordinaire  passé  le  changement 
arrivé  encore  dans  les  affaires  d'Espagne,  dont  je  ne  fus 
pas  informé  assez  lost  parce  qu'une  légère  incommodité 
m'avait   fait   garder  le  1;  gis  toute  i'auli'e  semaine.    j\I.   Je 

(i)  Janson. 

(2)  Sa  Sainteté- 

12    —    DUFFO 
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duc  (li- (irJiniiiioiil  ii\iiil  lénidij^iié  ;iii  i(iy  cl  m  la  reine  d'Es- 
[ja<j;ne  en  leur  (I  nn.mi  jiail  ijii  reloiii'  de  Madame  la  prin- 
cesse des  Lrsiiis  (|n  il  xosiiail  \\\\v  lies  Itien  a\ecelle  ;  cl  il 
lu\  a\ail  éciil  jnM|uau\  deinieis  ji  uf-  ilans  ce  mesme 
sens.  (^epeJiiiaiil  jtiii'  des  niolils  sui'  les(|iiels  les'  avis  ne 
s  iiccoi'ileni  p.i-  m  ;i  -nilicih'  sdii  ia[)|)el  ii  el  le  JViy  le  hu 
a  accoitlé.  iMisiiite  S.  M.  a  iiDiiinK'  \nnw  ]u\  succéder  M. 
Ameli  l  conseiller  dh^slal  y;.>.),  qin  a  eslc  ambassadeur  en 
Portugal,  à  Venise  el  en  Suisse  el  (]ui  dans  trois  emplois 
aussi  dilTérenls  a  a(iuis  tunle  l'eslinie  (|ue  luérilail  une  con. 
duile  parl'aile,  de  soile  qu'en  ser\aid  bien  le  l^oy  il  sesl 
l'ail  aimer  par  loid.  H  est  certain  qu'il  estait  difficile  de 
choisii'  LUI  {dus  digne  sujet  aiujueT  il  ne  manque  que  de 
ces  titres  \aijis  el  \agues  (pii  plaisent  auv  Espagnols  (3) 
mais  il  y  a  lien  d'esjjéici'  ijuils  veriMiit  bien  tost  Tavan- 

(i)  Les  motita  pour  lesquels  le  duc  de  Gramont  demandait  son  rap- 
pel se  (ramenaient  à  ceci,  c'est  qu'il  n'avait  pu  faire  prévaloir  ses 
vues  politiques  :  duramt  son  smbassade,  il  avait  tenté  de  ruiner  l'as- 
cendant de  ;a  reine  sur-  le  roi,  et  la  reine  était  pJus  maîtresse  que 
jamais  de  l'esprit  de  Philippe  V  ;  il  avait  combattu  le  iretour  de  la 
princesse  des  Ursins,  elle  revenait  triomphante  ;  il  avait  demandé  le 
renvoi  d'Orry,  il  ét;Ui:  rappelé  à  Madrid  ,  il  s'était  lié  avec  le  P.  Dau- 
bento-n,  celui-ci  était  congédié.  En  un  mot  Louis  XIV  avait  contre- 
carré en  tout  son  ambassadeur.  —  Cf.  Bauddilart,  op.  cit.,  t.  i", 
pu    jog. 

(j)  Ame'ot  Miche.  (  i()55-i7_'4),  marquis  de  Gournay,  conseiller  au 
Parlement  en  i()74,  maître  des  requêtes  (i()77),  avait  été  ambassadeur 
ex'Taordinaire  à  Venise  (i()S2),  en  Portugal  (i()<S4),  en  Suisse  (ib8N), 
directeur  du  commerce  (ibyy).:  Il  était  conseiller  d'Etat  depuis  1695. 
Il  l'Ut  nommé  ambassadeiur  extraordinaire  à  Madrid  en  mars  1705,  et 
n'en  revint  qu'en  août  1701),  pour  prendre  place  au  conseil  d'Etat, 
comme  conseiller  ordinsire.  Il  fut  encore  chargé  d'une  négociation  se- 
crète à  Rome  en  171 5. 

(j)  «  Il  était  de  robe,  conseiller  d'Etat,  par  conséquent  point  suscop- 
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tage  qu'il  y  a  de  mettre  dans  les  affaires  dies  persoiies 
aussi  capables.  On  dit  que  c'est  Madame  des  Ursins  qui  l'a 
proposé  et  on  luy  en  fait  honneur.  11  en  peut  estre  quel- 
que chose  :  car  certainement  elle  a  esté  consultéje. 

Le  P.  d'Aubanton  (i)  confesseur  du  roy  d'Espagne  est 
rappelé  et  on  assure  que  c'est  sur  les  plaintes  qu'en  a  faites 
S.  M.  C  On  envoyé  à  sa  place  un  autre  jésuite  nommé  le 
P.  Hobinet  (2). 

Madame  la  princesse  des  Ursins  a  encore  eu  quelques 
accez  de  fièvre,  mais  elle  en  est  libre  depuis  près  de  huit 
jours.  Sa  santé  n'est  pas  encore  néantmoins  assez  J^ien  ré- 
tablie pour  pouvoir  partir  aussi  tost  qu'elle  se  Testait  pro- 
posé. 

Les  ministres  d'Angleterre  ont  fait  sçavoir  à  celuy  de 
Hollande  qui  avait  des  ordres  très  précis  de  menacer  de  re- 
présailles si  on  différait  la  restitution  des  vaisseaux  arres- 
tez  venant  de  France  avec  passeport  des  Estais,  qu'on  luy 


tible  de  Toison  ni  de  grandesse.  »  S.  Simon,  op.  cit.,  t.  XII,  p.  442. 

(i)  Daubenton  GuSUaiume  (1048-1723),  jésuite  français,  né  à  Auxerre. 
Il  accompagna  Philippe  V  en  Espagne  et  fut  son  confesseur  de  1700  à 
1705.  Eloigné  de  la  cour  par  l'influence  de  Mad.  des  Ursins,  il  se  retirai 
à  Rome,  où,  en  qualité 'd'assistant  de  France  auprès  du  général  des 
jésuites,  il  fut  l'un  des  rédacteurs  de  la  bulle  Unigenitus.  Rappelé  en 
Espagne  après  la  disgrâce  de  Mad.  des  Ursins  en  1715,  il  redevint 
confesseur  du  roi  jusqu'à  sa  mort,  eut  la  confiance  du  cardinal  Alberoni 
et  fut  très  mêlé  aiux  intrigues  de  la  cour. 

(2)  Robinet  Pierre  (1656-1738),  jésuite,  né  à  Stenay  en  Champagne, 
fut  Util  grand  bibliqphile  et  professeur  de  théologie.  Il  reçut  la  mission 
d'accompagner  en  Danemark  l'ambassadeur  de  France.  De  retour,  il  fut 
nommé  recteur  du  collège  de  la  C'*^  à  Strasbourg.  Appelé  en  Espagne 
en  1705,  il  fut  le  confesseur  de  Philippe  V  pendant  dix  ans,  et  devint 
enfin  provincial  de  lai  Champagne. 
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donnerait  satisfaction  et  qu'il  pouvait  le    mander    à    ses 
maistres. 

Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  a  congédié  aussi  son 
confesseur  (i)  et  a  pris  le  P.  de  la  Riie  fameux  prédica- 
teur (aj. 

Paris,   i3  avril  1706. 

Pcrsone  n'est  plus  persuadé  que  je  suis  du  zèle  et  des 
lumières  de  V.  A.  E.,  et  il  semblerait  que  34 1  (3)  après 
s'estre  si  souvent  bien  trouvé  de  ses  conseils  y  devrait  dé- 
férer plus  qu'il  ne  fait.  Il  est  bien  fascheux  qu'à  force  de 
ne  point  croire  les  véritables  amis  et  de  mettre  la  défiance 
011  la  conliance  entière  devrait  estre,  on  se  fasse  des  affai- 
res très  fascheuses  et  qu'en  voulant  contenter  tout  le 
monde  on  ne  contente  personne.  C'est  néantmoins  lestât 
où  on  est  :  car  V.  A.  E.  sçait  que  pour  ce  qui  regarde  32  2, 
17.    i3.  45.  37.   36.   29.  (4j  tout  estait  accommodé  si  X. 

(1)  Le  père  Le  Comte  (1050-1729),  jésuile,  né  à  Bordeauix,  eut  de 
grandes  aptitudes  pour  les  sciences  et  fut  l'un  des  six  missionnaires 
mathématiciens  envoyés  en  Chine  en  1085  pour  y  faire  des  observa- 
tions astronomiques.  De  retour  en  France  vers  1703,  il  futi  nommé 
confesseur  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  fonction  qu'il  exerça  quelque 
temps.  Il  prit  part  à  la  discussion  sur  les  rites  chinois,  soutint  l'opi- 
nion de  ses  confrères  et  écrivit  sur  ce  sujet  les  Nouveaux  mémoires 
sur  l'état  présent  de  la  Chine,  i,  vol.,  ouvrage  qiuii  fut  censuré  pair  ia 
Faculté  de  théologie  de  Pairis. 

(2)  De  la  Rue  Charles  (i()43-i725)  entra  de  bonne  heure  chez  les 
jésaiiites  et  y  professa  les  humanités  et  la  rhétorique.  Il  a  composé 
plusieurs  tragédies  latines.  Il  fut  le  confesseur  ordinaire  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  après  le  P-  Le  Comte.  Orateur  en  renom,  il  prêcha 
souvent  à  Paris,  et  à  lai  cour  devant  Louis  XIV,  prononça  l'éloge  doji 
grand  Dauphin  en  171 1,  et  un  an  après,  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Il  mounut  au  collège  Louis  le  Grand  à  82  ans. 

(3)  Le  pape. 

(4)  Monseigneur  Casoni- 
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avait  voulu  faire  un  pas  très  simple  et  auquel  on  ne  pou- 
vait rien  opposer.  Après  cela  quand  on  l'a  veu  prendre 
confiance  avec  les  auteurs  de  ce  nouveau  chagrin  et  la 
perdre  avec  ^29  (i)  il  est  aisé  de  comprendre  qu'il  a  mis 
hors  d'estat  d'agir... 

Ce  que  V.  A.  E.  mande  qu'Elle  ne  croid  pas  que  le  pape 
vienne  aux  exl rémitez  sur  les  affaires  de  Naples  me  con- 
sole d'autant  plus  que  j'ay  toujours  eu  cette  espérance. 
Voilà  desjà  deux  ou  trois  fois  qu'on  avait  mis  les  choses 
en  bon  chemin  malgré  les  mauvais  artifices  de  ceux  qui 
ne  cherchent  quà  brouillei',  et  ces  menaces  venues  hors 
de  propos  cnt  rompu  toutes  mesures.  Je  crains  qu'il  n'en 
arrive  encore  autant  :  car  on  avait  pr(^sque  persuadé  de 
consentir  que  le  viceruy  receut  l'absolution  que  nous  ap- 
pelions ad  cautekuti,  demandant  en  mesme  temps  que  le 
pape  levât  l'interdit  de  Sorriento  qui  est  une  chose  odieuse 
et  insoutenable  par  tout  pais  ;  qu'ensuite  on  travaillerait 
(le  bonne  foy  avec  le  conseiller  Faletti  (a)  à  éclaircir  le  fond 
de  l'affaire  (3).  Si  au  lieu  d'i'utrer  dans  ce  tempérament 
le  pape  fait  C(>  dont  il  menace  encore,  à  ce  que  m'écrit  M. 
le  comte  Fède,  je  n'y  vois  plus  de  remède. 

Si  on  entreprend  la  visite  des  églises  nationales  ce  sera 
encore  de  nouveaux  sujets  de  contestations  qui  rendront 
l'affaire  irrémédiable,  car  on  jugera  facilement  que  cette 
entreprise  est  faite  pour  servir  de  titre  contre  la  posses- 
sion des  Napolitains  de  ne  pas  souffrir  que  dans  les  visites 

(i)  Noailles. 

(2)  V.  sur  ce  personnage  p.  xlix,  note  i,  de  Vlntrod. 

(3)  C'est-à-dire  l'immunité  ecc'.ésiast'ique  ou  privilège  en  vertu 
duquel  auûun  juge  roya!  ne  pouvait  entrer  dans  les  domaines  ecclé- 
siastiques pour  y  faire  acte  quelconque  d'autorité. 


—  So- 
dés églises  où  il  y  a  des  administrateurs  laïques,  des  con- 
ffg(iriès  soient  visitées  par  les  ordinaires.  C'est  sur  ce  prin" 
Cipè  que  roulent  les  deux  méni'Oiires  du  conseiller  Faletti 
que  M.  de  Torcy  m'a  corrimuniquez.  La  possession  de  ce 
droit  y  est  bien  prouvée  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on 
puisse  renverser  les  preuves.  On  ne  peut  point  douter  que 
le  procédé  de  l'archevesque  n'ait  esté  trop  violent  et 
celtiy  de  M.  le  viceroy  paraist  plus  dans  les  règles.  Mais 
àiî  fond  il  ne  s'agit  que  de  formai itez  auisquelles  l'arche- 
vesque a  pour  le  moins  autant  manqué  que  les  minis- 
tres royaux.  Si  les  faits  alléguez  sont  véritables  comme 
ils  le  pâtaisscnt,  estant  fondez  sur  des  actes  contenus  dans 
les  archives,  en  vérité,'  Mgr,  le  pape  aurait  intérest  de  ne 
pas  pousser  cette  affaire  si  loin. 

Il  lie  llie  paraist  pas  que  depuis  l'affaire  de  la  demande 
de  la  nouvelle  Constitution  on  ait  eu  assez  d'ouvertures 
avec  Mgf"  le  cardinal  de  Noailles  auquel  cependant  le  Roy 
fait  corHfnuniquer  tout  ce  qui  regarde  ces  matières.  Il 
paraist  assez  extraordinaire  que  ce  soit  la  volonté  de  S. 
M.  qu'on  veuille  attendre  sur  une  décision  de  foy.  Le 
sens  que  j'y  tiioUve  est  qu'on  veut  si  on  peut  en  oster 
Ifi  connaissance  à  Mgr  le  cardinal  de  Noailles,  à  qUoy 
certainemeht  on  ne  réussira  pas.  Il  est  aisé  de  voir  qu'on 
fait  acbt-oirë  beaucoup  de  choses  au  pape  et  que  l'expé- 
rietite  dU  passé  ne  l'a  pas  mis  en  garde  contre  de  pareil- 
les surprises.  Il  semble  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux 
faire  cette  honesteté  à  S.  M.  à  l'égard  de  l'affaire  de  Na- 
ples  que  sur  une  qui  intéresse  toute  l'Eglise  et  qui  rernet- 
tra  le  feu  parmy  les  catholiqUes  si  oh  suit  les  impressions 
des.  jésuites.  A  l'égard  des  principaux  ecclésiastiques  du 
royaume  on  peut  estre  certain  qu'ils  seraient  très  contents 
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(liiOn  imposât  une  fois  silence  sur  loiiles  ces  nialières  con- 
l'(  iiii(''mea1  aux  intentions  et  iuix  hicfs  du  pape  défunt  et 
(juils  legai'dent  une  n()U\t'lle  eonslifulion  comme  la 
source  de  très  grands  maux,  dont  rautorilé  du  S.  Siège 
[)alii'a  losl  ou  tard.  Il  y  a  de  plus  grands  désordres  dans 
l'Rglise  (pie  celux  de  (pjalrc  ou  ciiK]  t liéi dogirns  (pii  peu- 
vent ne  pas  penser  comme  les  autres,  mais  cpii  nu  fond 
ne   peuvent   estre   traitez  connue    héréli([ues. 

.le  ne  sceiis  pas  assez  tost  la  disgi-ace  arrivée  à  M.  de 
F^Jintis  II)  parce  qu'on  la  disait  tout  aidicmcnl  (piClle 
n'estait,  pour  la  mander  à  V.  A.  E.  Il  \  a  eu  bien  du  mai- 
Ikmu'  et  les  divisions  (pi'il  \  a  efies  dans  la  niaiine  en 
sord  causes  en  partie. 

M.  Alagalofti  (y)  qu  on  ero\ait  guéri  est  jnoit  lorstpi'on 

(i)  Défaite  navale  dans  la  baie  de  Gibraltar,  oii  trente-cinq  vais- 
seaux de  guerre  anglais  fondirent  à  l'improviste  sur  les  cinq  vais- 
seaux que  commandait  Pointis  :  trois  furent  pris  ;  quant  aux  deux 
autres,  Pointis  les  fit  échouer  sur  la  côte  et  y  mit  te  feu.  pour  qu'ils 
ne  devinssent  pas  la  proie  de  l'ennemi  (21  mars  1705).  Force  fut  de 
lever  le  siège  de  Gibraltar. 

L'écti»c  devant  Gibraltar  doit  être  attribué  à  des  causes  plus  impor- 
tantes qu'aux  ((  divisions  dans  la  marine  »,  dont  pare  Renaudot.  Le 
gouvernement  espagnol  n'avait  envoyé  à  ce  siège  que  des  troupes 
insuffisantes  :  ses  forces  navales  étaient  désorganisées,  et  il  ne  dis.- 
pcsait  pas  d'un  seul  vaisseau  de  ligne.  De  plus,  il  n'y  avait  pas  entente 
entre  nos  mairins  et  le  gouvernement  madrilène.  Celui-ci,  voulant 
presser  le  siège,  enjoignit  à  Pointis  d'amener  sa  flotte  devant  Gibral- 
tar et  de  tenter  l'assaut.  Pointis  eut  beau  remontrer  qu'avec  treize 
vaisseaux  i!  ne  pouvait  lutter  contre  les  trente-cinq  de  l'amiral  Leake. 
Il  dut  obéir,  et  ce  qu'il  avait  redouté  arriva.  Par  bonheur,  le  vent 
dispersa  son  escadre  et  il  n'eut  plus  avec  lui  que  cinq  vaisseaux. 

(2)  Bardo  de  Bardi,  surnommé  le  comte  Magalotti,  gentilhomme 
florentin,  naturalisé  français  en  1673,  «  un  de  ces  braves,  dit  Saint- 
Simon,  que  le  cardinal  Mazarin  avait  attirés  auprès  de  lui,  quoique 
fort  jeune,  par  le  privilège  de  la  nation  (parce  qu'il  était  italien).   Il 


s'y  attendait  lo  moins  et  c'est  ordinairement  ce  qui  ar- 
rive quand  on  prend  des  remèdes  empiriques  qui  sou- 
tiennent la  macliine  pendant  cpielcjue  temps,  et  peu 
après  il  faut  qu'elle  tombe. 

Paris,  20  avril  1705. 
(Accusé  de  réception  de  la  lettre  du  !\  ccurant.) 
V.  A.  E,  n'aura  pas  manqué  d'apprendre  la  perte  que 
nous  fismes  ce  jour  là  de  Mgr  le  duc  de  Bretagne  (i) 
c|ui  a  esté  bien  sensible,  autant  que  la  joye  de  sa  nais- 
sance avait  eislé  grande.  On  ne  peut  recevoir  avec  plus 
de  fermeté  ny  plus  de  ri*ligion  un  accident  aussi  impréveu 
qu'a  fait  le  \\o\  et  Mgr  le  duc  de;  Bourgogne.  11  y  a  su- 
jet d'espérer  que  cette  perle  sera  bien  tost  réparée. 

Ce  que  Y.  A.  E.  mande  du  livre  du  P.  Erancolini  est 
épouvantable  (2).   Si  le  pape  en  demeure  à   une  simple 

avait  vul  le  Roi  jeune  chez  le  cardinal  et  conservé  liberté  avec  lui.  Le 
Roi  avait  pour  lui  de  iai  bonté  et  de  la  distinction...  )>  Op-  cit.  t.  XII, 
P-  452. 

En  1676  il  devin*  lieutenant  général,  gouverneur  de  Valenciennes,  et 
commanda  le  régiment  Royal-Italien.  Louvois,  qui  ne  l'aimait  pas, 
l'avait  retiré  du  service  et  empêché  d'être  fait  chevalier. 

(1)  Premier  enfant  diui  duc  de  Bourgogne,  mort  le  13  lavril  1705, 
n'avait  vécu  que  neuf  mois  et  demi. 

(2)  Francolini  Balthazar  naquit  à  Fermo  dans  la  Marche  d'Ancône 
en  1650,  se  flif  jélsuite  en  1666,  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie 
à  Rome  et  mourut  au  Collège  romain  en  1709  avec  la  répu'îation  d'un 
religieux  vertueux  et  savant.  —  Il  la  publié  un  ouvrage,  Clericus  roma- 
nus  contra  nimium  rigorem  munitus,  dirigé  contre  les  jansénistes,  et 
qui  fut  approuvé  à  Rome  en  1707.  Voici  ce  qu'avait  écrit  sur  ce  livre 
le  card.  de  Médicis  ài  Renaudot  (lettre  du  4  avril  1705)  :  «  Un  livre  du 
P.  FrancoMni,  jésuite  et  pénitencier  de  S'^-Pienre,  vient  d'être  imprimé 
à  Rome  et  fait  beaucoup  de  bruiti,  car  il  traite  durement  certaint  théolo- 
giens d'au-delà  des  Alpes,  les  accusant  de  rigorisme  et  d'innovations 
en  matière  de  discipline.  Il  est  dédié  au  card.  Francisco  Barberini  et 
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[jioliibition  et  à  imc  mort ilicalion  p(iur  le  Maistro  du  Sa- 
cré Palais,  il  salliicia  bien  .d<>s  roprr  clics  et  nicsnic  ou- 
vrira le  cliciiiiii  à  tli'  ^Tiiiids  désordres  dans  rEglisc.  Car 
il  ne  faut  [)as  deuter  'lue  la  [)lus[);nl  des  théologiens  de 
Flandres,  (|ui  sont  persécutez  sous  ce  litre  vain  et  vague 
de  rigorisme  et  ([ui  n'ont  jauiais  doinu-  de  si  grandes  pri- 
ses sur  eux,  ne  leniplissent  toute  rEuii)])e  de  leurs  plain- 
tes. Certainement  si  l'autorité  des  Pères  et  de  l'ancienne 
figlise  est  méprisée  et  ren\eisée  I  autorité  du  S.  Siège  le 
sera  bien  lost.  puisque  e'esl  sur  la  i"  (pie  celle-cy  est  fon- 
dée. Les  héréti(pies  des  derniers  temps  ne  secouèrent 
l'obéissance  du  S.  Siège  (jue  (pumel  iU  eureid  renoncé  au 
respect  (pie  les  cjnestiens  a\  aient  loujonis  j)orté  aux  SS. 
Pères. 

Madame  la  princesse  (.les  Ursins  est  sur  son  départ  et 
elle  a  esté  mandée  à  Marly  pour  recevoir  ses  dernières 
instructions.  M.  Amelot  cpii  y  a  esté  pareillement  a  eu  plu- 
sieurs conférences  avec  elle.  Le  S''  Oiry  (jui  s'est  rendu 
si  fameux  par  la  grantle  part  qu'il  a  eiie  dans  les  affaires 
d'Espagne  devait  aussi  partir  avant  l'un  et  l'autre.  Mais 
il  se  trouNc  aricsté  par  un  accident  fort  extraordinaiie. 
(]ar  estant  eidié  dans  une  (''Curie  poui'  Noir  des  elie\aux, 
une  chienne  (pii  a\ail  des  jx'tits  et  (pii  estait  tians  un  crin 
se  jetla  sui'  luy  par  trois  fi  is  et  Je  mordit  si  cruellement  à 
une  jambe  (pi'il  luy  a  fallu  faire  plusieurs  incisions,   de 

contient  certaines  propositions  chères  au  Collège  germanique  dans 
iesquel'es  on  traite  de  calomnies  les  maximes  et  dogmes  de  l'Eglise 
ancienne.  L'auteur  de  ce  livre  a  très  peu  d'estime  pour  saint  Char  es 
Borromée  et  saint  Augustin  et  fait  pe/j  de  cas  d'autres  pères,  de  sorte 
que  le  pape  a  blâmiéi  le  Maître  du  Palais  a,pcstolique  qui  en  a  permu 
l'impression,  et  on  pense  que  d'ici  peu  il  sera  interdit.  » 
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sorte  qu'il  est  au  lit  d<>puis  huit  jours.  Il  y  a  plusieurs  per- 
sones  qui  voudraient  fort  qu'il  ne  refournast  point  en 
Espagne,  attribuant  aux  offices  de  Madame  des  Ursins 
l'empressement  avec  lequel  le  roy  et  la  reine  le  redeman- 
dent, parce  que  du  reste  il  est  fort  odieux. 

On  'a  pourveu  autant  qu'il  estait  nécessaire  à  mettre 
Cadix  en  estât  de  ne  manquer  de  rien  en  cas  que  les  en- 
nemis voulussenl  tenter  quelque  chose  de  ce  costé  là,  car 
on  ne  croid  pas  qu'on  continue  le  siège  de  (Gibraltar 
aprè.*!  des  contretemps  aussi  fascheux,  outre  le  défa^ut  de 
cotuluite  ({uon  void  par  le  rapoit  de  quelques  persones 
qui  en  sont  veiuies  cl  capables  dCn  juger,  (pi'on  a  eu  dez 
l(^  commenceiuent  de  ce  siège.  Car  le  courage  des  trou- 
pes espagnoles  et  leur  persévéïance  dans  des  fatigues 
aussi  grandes  ont  esté  au  delà  de  ce  qu'on  [mnvait  alten 
dre. 

On  eut  enlin  vendredy  au  soir  la  nouvelle  de  la  prise 
de  V(>rue  (i)  qui  fait  beauct)up  d'honneur  à  M.  le  duc  de 
Yendosme  (2). 

M.  le  duc  de  Noailles  alla  hier  à  Conllans  disner  avec 
Mgr  le  cardinal  de  No;ulles  son  oncle  et  Madame  la  du- 
chesse estait  de  la  (»artie  p>>in'  prendre  congé  de  >    E.,  et 

(i)  Oui  Verrue,  place  très  forte  sur  une  éminence,  située  sur  la  rive 
droite  du  Pô,  à  40  kil.  N.  E.  de  Turin  ;  elle  fit  une  résistance  opiniâtre 
et  succomba  le  10  avril. 

(2)  Louis-Joseph,  duc  de  Vendôme  (ih54-i7[2),  le  céièbre  général, 
fit  ses  premières  armes  en  Hollande  et  servit  sous  Turenne  en  Alsace 
et  sous  Créqui  en  Flandre-  Pendant  la  guerre  de  succession,  il  com- 
battit, et  toujours  avec  succès,  sur  les  trois  principaux  théâtres  de  la 
guerre  :  en  Italie,  aux  Pays-Bas,  en  Espagne  où  il  remporta  la^vic- 
toire  de  Vil],3viciosa  (1710),  ramena  Philippe  V  à  Madrid  et  l'affermit 
sur  ie  trône. 
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ils  partiront  demain  pour  les  eaux  de  Bourbon,  dont  on 
espère  beaucoup  pour  le  restablissement  de  sa  santé,  qui 
est  beaucoup  meilleure.  Nous  ne  fusmes  pas  là  sans  faire 
mention  de  V.  A.  E.  avec  Mgi  le  c'rdinal  qui  assurément 
luy  est  attaché  autant  que  persone  du  monde. 

Paris,  27  avril  1705. 

(Accusé  de  réception  de  la  lettre  du  11  de  ce  mois) 
La  nouvelle  de  l'arrivée  des  saints  religieux  de  la  Trappe 
(i)    m'a   fait  un   très   grand  plaisir,    non   seulement    par 
l'intérest   que   j'y   prens   mais   par   la   consolation    qu'en 
aura  Monseigneur  le  Grand  Duc. 

Ce  que  V.  A.  E.  me  mande  touchant  l'affaire  de  M. 
l'Évesque  de  Chaalons  est  vray  en  un  sens.  On  écoute 
tout  le  monde  à  Rome,  mais  cela  n'empesche  pas  que  je 
ne  puisse  citer  vingt  exemples  de  choses  bien  plus  sé- 
rieuses, dont  le  feu  pape  ordonnait  qu'on  s'informât  icy 
devant  que  de  rien  répondre  aux  parties  intéressées  ;  et  du 
temps  de  la  nonciature  de  Mgr  le  cardinal  Delfmo  (2)  il 
avait  ordre  de  les  communiquer  à  Mgr  le  cardinal  de 
Noailles  et  mesme  j'en  ay  terminé  plusieurs  qui  auraient 
pu  faire  beauconp  de  bruit,  comme  aurait  fait  celle-là 
si  S.  E.  l'avait  poussée.  Il  semble  qu'on  devrait  avoir  un 
peu  plus  d'égard  pour  ceux  qui  le  touchent  de  si  près. 
Je  ne  m'estonne  pas  qu'il  n'en  ait  rien  mandé  à  V.  A.  K. 
11   S(>ra  peut-être  fasché  que  je    l'aye   fait   ;    mais   je   luy 

(i)  Ils  allaient  fonder   en  Toscane   le  monastère  dei  Buon-Solazzo. 

(2)  Delfino  ou  Delfini  Marc-Daniel,  vénitien,  avait  été  vice-légat 
d'Avignon,  nonce  en  France  en  1696,  évêque  de  Brescia  en  i(i()8,  créé 
cardinal  ipar  Innocent  XII  en  1699;  il  mourut  en  août  1704,  à  50  ans. 
Ce  fut  un  habile  négociateur  et  un  poète  de  talent. 
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dois  qupl(|ue  chcse  do  plus  que  de  rattention  sur  ce  qui 
regarde  M.  son  frère  pour  lequel  j'ay  un  altachemenf 
particulier  :  car  c'est  un  prélat  très  exemplaire.  Le  dé- 
tail des  insolences  de  ce  père  dont  j'ay  parlé  est  au  delà 
de  tout  ce  (pi'on  en  pourrait  dire  (i). 

Kien  n'est  plus  fascheux  que  les  dispositions  présen- 
t(\s  sur  les  affaires  entre  Rome  et  Naples  .J'espère  tous- 
jou'is  (jue  le  pape  ne  viiendra  pas  aux  extrémitez  :  mais 
il  est  Lien  fascheux  tpi'on  no  puiss(>  entrer  en  négocia- 
tion sur  ce  sujet  là.  Car  M.  le  nonce  dit  qu'il  a  ordre  de 
n'en  pas  parler  ny  mesme  d'escouter.  Quand  en  mettrait 
par  écrit  des  raisons,  à  (jui  les  envoyer  puisque  X.X.  ne  pa- 
raissent pas  trop  pirtez  racconnuodement  (.'t  ([ue  le  pape 
ne  répond  point.  On  ne  laissera  pas  de  faire  tout  ce  qu'on 
pourra  afin  d'cmpescher  une  résolution  qui  peut  estre  pé- 
rilleuse pour  le  repos  du  royaume  de  Naples,  mais  qui  n'a 
pas  moins  de  péril  pour  ce  qui  regarde  l'autorité  du  8. 
^iège  si  on  la  commet  mal  à  propos.  Il  est  bien  aisé  ih 
comprendre  (|Ue  dans  un  chaos  pareil  à  celuy  des  af- 
faires d'Espagne  on  ne  puisse  pas  finir  celle  cy,  qu'on 
ne  regarde  que  comme  étrangère. 

M.  Amelot  est  parti  en  poste  il  y  a  trois  ou  quatre 
jours  et  il  y  a  bien  d'espérance  que  son  ministère  ne 
sera    jjas    inut-ile.    Aladajne    la    princesse    des    Ursins  fait 


(i)  Au  sujet  des  plaintes  portées  à  Rome  contre  ce  prélat,  le  car- 
dinal de  Médicis  écrit  à  Renaudot  (lettre  du  ii  avril)  qu'il  <(  ne  s'étonne 
pas  que  la  cour  de  Rome  ait  laccueilli  une  requête  contre  l'évêque  de 
Châlons,  son  habitude  éta:nt  de  n'en  rejeter  aucune.  Il  ignorait  que  le 
P.  DDbuc,  théatin,  eût  remis  un  mémoire  à  Sa  Sainteté.  Il  fera  tout 
son  possible  pour  défendre  les  intérêts  de  Mgr  de  NoaiKes  en  cette 
affaire,  sans  que  son  frère  se  doute  qu'il  en  est  informé'  ». 
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estât  de  partir  avant  le  lo  may.  Elle  a  eu  de  longues  con- 
férences avec  le  Roy  et  avec  M.  iVmelol.  Ony  est  encore 
arresté  par  la  morsure  de  la  cliienne. 

On  void  que  les  Anglais  et  les  Impériaux  affectent  de 
répandre  la  terreur  par  une  grande  Hotte  dont  ils  mena- 
cent dans  la  Méditerranée.  Cependaid  nous  croyons  sça- 
voir  avec  assez  de  certitude  que  l'armement  qui  pour  le 
conte  des  Hollandais  devait  e'-tre  de  cinquante  vaisseaux 
de  ligne  ne  sera  que  de  vingt  cinq.  La  peine  de  trouver 
des  matelots,  la  rareté  de  Targent  et  d'autres  semblables 
obstacles  y  contribuent,  mais  il  y  entre  aussi  du  chagrin 
contre  les  Anglais.  Si  l'ordre  pour  relascher  les  vaisseaux 
hollandais  venant  de  France  et  arreslez  par  les>  Anglais 
n'estait  venu,  les  représailles  estaient  résolues. 

On  a  eu  très  grand  soin  de  ne  pas  permettre  que  M.  le 
nuuquis  de  la  Valière  [i),  le  chevalier  de  Groissy  {2)  et 
quelques  autres  prisoniers  venus  icy  sur  leur  parole,  arres- 
la'ssent  à  Londres  en  venant  de  Nutingham  (,3).  Ils  sont 


(i)  Charles-François  de  la  Baume  le  Blanc  (1070-17,^9),  gendre  du 
duc  de  Noailles,  avait  débuté  dans  les  mousquetaires,  fut  brigadier  en 
1702,  maréchal  de  camp  en  1704,  lieutenant  général  en  1709,  gouver- 
neur d'Amboise  en   171 1. 

(2)  François-Henri,  d'abo-rd  chevalier,  puis  comte  de  Croissy  (1677- 
1747),  était  un  frère  cadet  de  Torcy.  Comme  le  marquis  de  la  Vallière, 
il  débuta  diiï.à  les  mousquetaires,  fut  brigadier  en  1702,  maréchal  de 
camp  après  a  défaite  d'Hochstedt  en  1704,  lieutenant  général  et  gou- 
verneur de  Crécy-en-Brie  en  1710,  ambassadeur  extraordinaire  auprès 

cfe  Charles  XII  en    1714. 

(3)  C'étaient  les  prisonniers  de  !a  baitaille  d'Hochstedt  que  les  An- 
glais défiants  détenaient  à  Nottingham  (à  75  kil.  N.  O.  de  Londres), 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  maréchal  de  Talhrd.  «  Lis  ne  voulurent 
point  souffrir  le  maréchal  de  Tallard  dans  Londres,  ni  près  de  cette 


persuadez  que  les  Anglais  avaient  peur  qu'ils  ne  vissent 
de  lioj>  près  l'estat  des  affaires  de  ce  pais  là. 

Si  après  tant  de  vacances  multipliées  la  promotion  se 
lecule  touisjours  de  plus  en  plus  on  ne  sçail  qu'espérer, 
si  ce  n'est  que  les  courones  commenceront  à  murmurer 
et  que  cela  donnera  de  nouveaux  sujets  de  mésintelligence, 
dont  il  n'y  desjà  que  trop. 

Paris,  4  may  1705. 

V.  A.  E.  a  esté  sans  doute  aussi  contente  qu'édiliée  de 
nos  bons  religieux  de  la  Trappe,  qui  asisurénieni  remet- 
tent devant  les  yeux  les  temps  de  la  primitive  Église.  J'es- 
père comme  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœui"  qu'ils  atti- 
reront la  bénédiction  de  Dieu  sur  la  Toscane  et  sur  la 
Sérénissime  Maison.  Ils  ont  besoin  de  la  protecliim  de  S. 
A.  R.  le  Grand  Duc... 

Ce  que  j'ay  mandé  à  V.  A.  E.  touchant  la  conduite  que 
A.  tenait  à  l'égard  de  Mgr  l'évesque  de  Chaalons  a  esté 
à  l'inceu  de  399.  286.  76.  Sag  {i),  car  il  n'aime  pas  à  fa- 
tiguer les  persones  qui  ont  de  l'amitié  pO'Ur  luy  de  ses 
affaires  particulières.  Mai'S  V.  A.  E.  peut  estre  assurée 
qu'il  est  fort  touché  de  ce  que  398  (2)  après  tant  de  pro- 
testations de  bonne  correspondance  avec  luy  fasse  infor- 
mer secrètement  ao.ntre  son  propre  277   '3)  sans  luy  en 

ville,  où  il  avait  été  longtemps  ambassadeur  et  avait  conservé  force 
connaissances    :  ils  l'envoyèrent  fort  loin  de  là  et  ae  la  mer,  à  Not- 
tingham,   avec  les  prisonniers  les  plus  distingués,   et  répandirent  les 
autres  ailleurs.   »  Saint-Simon,   op.   cit.,  t-  XII,   p.   385. 
(i)  Mgr  le  cardinal  de  Noailles. 

(2)  Sa  Sainteté. 

(3)  Frère. 
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rien  faire  .sçavoir,  (luOii  envoyé  sui'  cela  de?  oidres  i3. 
,vr.^.  '6'S:>.  ,1),  que  :<iU).  l\'it>  (:>.),  ne  luy  écrive  pas  un  in(jt 
>ur  ce  sujet,  et  qu'un  écoute  à  son  préjudice  deux  perso- 
nes  1res  niéprisaldes  :  l'un  qui  est  un  laïque  petit  olTicier, 
i'aulre  un  moine  insolent  qui  en  toute  occasion  insulte  nos 
é\esques  et  S.  \L  uiesnie  cl  (jui  liouve  à  Rome  toute  la 
l)rolection  qu'un  honesLc  homme  n'y  IrouveraiL  qu'avec 
peine  C6).  Je  sçavars  desjà  les  sentiments  76.  396  (A)  mais 
depuis  trois  jours  que  je  suis  icy  avec  luy  il  m'en  a  parlé 
plus  clairement,  .le  puis  aissurer  V.  A.  E.  que  si  896  (5j 
\oulait  il  luy  serait  fort  aisé  de  faiie  deux  choses,  l'une 
de  faire  mettre  le  i'"'"  de  ces  deux  accusateurs  en  lieu  où 
il  ne  serait  pas  en  estât  de  contiimer  ses  pratiques  ;  l'autre 
de  faire  ~!i.  !i'6.  '61.  87.  !ib.  'l'S.  43.  16.  47-  46  (,6j  au  se- 
cond. Mai.-»  (fue  pi'élend  Ion  p  393  [-)  croid  il  qu'on  con- 
danuie  les  ordonnances  des  évesques  de  Rome  sans  qu'on 
les  écoute  ? 

Quiconque  seta  dans  Je  cas  pourra  se  mettre  à  couvert 
par  un  appel  ccjmuie  d'ahus  ;  el  quand  il  y  aurait  des 
ijrefs  il  ne  se  trouvera  persone  qui  ose  les  signifier  ny  les 


(i)  A  Mgr  le  nonce. 

{2)  Cardinal  Paulucci.  Fabrice  (1651-1726),  d'abora  iiuact  eu  1  unj- 
gne,  puis  évêque  de  Ferrare,  ensuite  d'Ostie,  cardinal  en  1097.  Le 
pape  Clément  XI,  à  son  avènement  au  trône,  !e  nomma  premier  mi- 
nistre et  seorétaire  d'Etat,  le  3  décembre  i7(x).  En  1709,  il  fut  nommé 
grand  pénitencier  et  vicaire  général  de  Rome  ;  il  devint  doyen  du 
Sacré  Co.lège  à  la  mort  du  Cardinal  Giudice  en  1724. 

(3)  Le  père  Dubuc. 

(4)  De  Son  Eminence  (ie  card.  de  Noiailles). 

(5)  S.  Eminence. 

(<))  Chasser,  faire  donner  congé. 
(7)  Sa  Sainteté. 
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publier.  Ce  qui  s'est  passé  à  l'égaid  de  M.  1  évesjue  de 
8ainl-Pojis  (i)  en  esl  une  preuve  a^-^cz  claire.  Car  quo\ 
que  ce  prélat  n'ait  aucune  pr;(  l'C'ion  crpciidant  les  dé- 
crets publiez  à  Rome  contre  luy,  quoy  qu'il  y  eut  lié  l'ap-  | 
pel  dans  les  formes,  n'ont  pu  jamais  estre  publiez  en 
France.  Ainsi  suinnio  jure  cela  dio.it  tousjours  eslre  re- 
gardé comme  périlleux  ;  mais  (pi'on  ait  si  peu  d'égards 
pour  une  personne  de  rang  si  illustre  et  pour  829  (2), 
qu'on  ne  luy  donne  pas  la  moindre  part  dans  une  affaire 
comme  celle-là,  c'est  a-ïsurémcnl  l'offenser,  outie  que  c'est 
le  mettre  dans  la  néccs  ité  de  prendre  des  mesures  qui 
pourraient  estre  lUésagréabies  à  '6^-6  (,3j.  Si  donc  \.  A.  E. 
peut  faire  prendre  des  moyens  plus  Gonvenables  Elle  ren- 
dra service  aux  uns  et  aux  autres. 

A  l'égard  de  ce  (jui   legarde  la  grande   affaire  qui  esl 


^1/  Jean-François  Porcin  de  Montgaîllard  (1533-1713),  fils  du  baTon 
de  Montgai  lard  qui  fuit  décapité  sous  Louis  XIII,  pouir  avoir  livré  \^ 
place  de  Brème  dans  le  Milanais,  mais  dont  la  mémoire  fut  réhabi- 
litée. Docteur  de  Sorbonne,  abbé  de  Saint-Mrjrce  ,  évêque  de  Saint- 
Pons,  en  1(364,  Miontgailiard  était-  un  esprit  vif  et  combatif.  II  s'était 
déclairé  en  1667  en  faveur  des  quatre  evêques  réf<ractaiires,  avait  pris 
une  part  aoMve  à  la  controverse  sur  ie  cas  de  conscience  et  paru 
approuver  le  silence  respectueux.  Il  publia  un  mandement  et  écrivit 
trois  lettres  à  Fénelon  ip-our  réfuter  la  doctrine  de  ce  prélat  sur  l'in- 
fail''ibilité  de  l'Eglise  ;  m_?is  ces  écrits  et  d'autres  antériei:'rs,  ainsi  que 
son  attiitude  dans  les  querel  es  religieuses,  fure.aî  condamnés  à  Rome. 
Cependant,  comme  l'observe  Renaudot,  les  décrets  portés  centre  lui  ne 
purent  êtire  publiés  en  France  :  le  Parlement  s'y  opposa,  invoquant 
les  libertés  gai  icanes  qui  défendaient  de  déférer  au  pape  le  juge- 
ment d'un  évêque,  ce  jugement  ét.nt  réservé  aux  évêqùes  de  la  pro- 
vince. Cf.  d'Aguesseau,  op.  et  loc.  cit.,  p.  417  et  sb. 

(2)  No;il'es. 

(3)  Sa  Sainteté. 
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sui'  le  tapii?,  il  ne  me  puiaist  pas  encore  qu'on  ait  pris 
autant  de  mesurer  (ju'il  >erait  à  souhaiter  alin  de  parve- 
nir à  une  résolulion  telle  (pien  ne  eonnnettani  point  l'au- 
torité du  8.  Siège  on  put  paeilier  les  eontestations... 
Qu'on  distingue  la  passiiuin  et  les  \eiies  intéressées  de 
quelques  auteurs  de  ce  qui  regarde  véritablement  le  bien 
de  l'Église  et  le  repos  des  consciences,  on  verra  qu'il  est 
tiès  à  propos  de  ne  rien  iiuiover. 

On  devrait  encore  moins  à  présent  que  jamais  cher- 
cher à  mettre  le  trouble,  dans  le  temps  c|ue  les  Catholi- 
ques ont  encore  à  condjattre  la  rage  et  la  furie  des  mau- 
vais convertis  ,i,'  excitez  par  la  guerre  présente  et  ani- 
mez par  les  hérétiques  alliez  de  l'Empereur.  On  a  heureu- 
sement découvert  une  conspiration  que  ces  malheureux 
dans  le  désespoir  avaient  tramée  pour  poignardei'  M.  de 
Berwik  i2)  et  M.  de  Basville  Çd)  dans  Montpellier  et  mas- 

(i)  Les  fanatiques  des  Cévennes. 

(2)  Fitz-James,  duc  de  Berwick  (1071-1734),  fils  naturel  de  Jac- 
ques II,  roi  d'Angleterre,  et  dArabella  Churchill,  sceur  de  Marlbo- 
rough,  R'i  ses  premières  armes  en  Hongrie  contre  les  Turcs,  fut 
nommé  duc  de  Berwick  en  1687,  se  mit  au  service  de  la  France,  en 
1092,  combattit  sôus  Luxembourg  et  Vileroi,  se  fit  natunaliser  fran- 
çais en  1703,  commsinda  en  Espagne  en  1704,  dans  les  Cévennes 
contre  les  camisards  en  1705,  prit  Nice  au  duc  de  Savoie  et  fut  nommé 
maréchal  de  France  en  1706.  En  1707,  il  raffermit  par  la  victoire 
d'Almanza  le  trône  de  Philippe  V,  mais  fut  battu  avec  Vendôme  eit 
le  duc  de  Bourgogne  à  Oudenarde  en  170S.  Il  fut  plus  tard  gouver- 
neur de  Guyenne,  dirigea  l'expédition  d'Espagne  en  1719.  Dans  la 
guerre  de  succession  de  Pologne,  en  1733,  il  reçut  le  commandement 
de  l'armée  d'Allemagne  et  fut  tué  d'un  coup  de  canon  au  siège  de 
Philipsbourg  (12  juin  1734).  Auteur  de  Mémoires,  publiés  par  son 
petit-fils. 

(3)  Nicolas  de  Lamoignon,  seigneur  de  Bàvilie,  célébré  par  Boi- 
leau  dans  sa  6''   épitre,   fils  cadet  de  Guillaume   de   Lamoignon,    i®'' 
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sacrer  les  calholiques  dans  cette  ville  là  et  dans  Nismes. 
On  a  pris  tous  les  chefs  dont  deux  ont  esté  brûlez  vifs, 
d'autres  rouez.  Le  j)lus  hardi  qui  a\aii  pris  le  nom  de  Câ- 
linât {_i)  avait  à  ce  qu'on  nuindc;  des  commissions  de  la 
reine  Anne  {-2)  et  eut  rel'fronlerie  de  dire  à  M.  de  Ber- 
wik  que  si  on  voulait  luy  donner  la  vie,  il  ferait  son 
échange  avec  M.  le  Mareschal  de  Tallard  Ç6). 


président  du  Parlement  de  Paris,  né  en  1648,  d'abord  avocat  général, 
puis  conseiller  lalu  Parlement  (1670),  conseiller  d'Etat,  intendant  à 
Montauhan,  à  Pau,  à  Poitiers,  et  enfin  en  1685  à  Montpellier,  où  il 
se  signala  pair  son  zèle  inflexible  à  exécuter  les  ordres  de  Louvois 
contre  les  protestants,  aussi  bien  que  par  l'activité  et  Ja  sagesse  de 
son  administration  ;  on  l'avait  surnommé  ie  roi  du  Languedoc.  Il  resta 
dans  cette  province  jusqu'en  171  s  et  mourut  à  Paris  en  1724. 

(i)  C'é'tait  un  ancien  soldat  de  l'armée  d'Italie,  du  nom  de  Maurel 
(Abdias).  Les  camisards  l'avaient  surnommé  Cat'inat,  parce  /qu'il 
parlait  sans  cesse  de  son  ancien  général.  Né  au  Caylar,  près  Lodève, 
habitué  aux  chevaiux  dès  son  enfance,  Catinat  fut  un  excellent  offi- 
cier de  cavalerie,  et  de  chef  le  plus  habile  des  fanatiques  après  Cava- 
lier. Il  ne  voulut  ipas  se  soumettre  à  Villars  en  même  temps  que  ce 
dernier;  il  passai  en  Suisse  en  1704,  revint  bientôt,  entra:  dans  un  com- 
plot tramé  contre  l'intendant  Bâville,  Berwick  et  l'évêque  de  Nîmes, 
fut  pris  et  brûlé  vif  à  Nîmes  en  1705  (22  avril). 

(2)  Reine  d'Angleterre  (1664-1714).  fille  de  Jacques  II  et  d'Anne 
Hyde,  sa  première  femme,  fut  élevée  dans  la  ^religion  anglicane  et 
mariée  au  prince  Georges,  frère  du  roi  de  Danemark.  Elle  fut  appe- 
lée au  trône  par  les  Anglais  en  1702,  à  la  mort  de  Guilaume  III, 
époux  de  Marie,  sa  sœur  aînée.  Elle  se  montra  faible  de  caractère  et 
d'esprit  et  se  laissa  gouverner'  par  les  Wighs,  à  la  tête  de^que's  étaient 
le  comte  et  la  comtesse  de  Marlborough,  mais  elle  finit  pair  sacrifier 
ce  parti.  Elle  continua  la  guerre  de  succession  commencée  par  Guil- 
laume III,  opéra  l'union  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  (1706)  et  con- 
clut le  traité  d'Utrecht. 

(3)  Gamille  duc  d'Hostun,  marquis  de  la  Baume,  comte  de  Tallard. 
(1(552-1728),  né  en  Dauphiné,  cousin  de  Villeroi,  fit  ses  premières 
armes  sous  Condé  et  Turenne  et  devint  lieutenant  général  en  1693. 


—  as  — 

Assurément  ceux  qui  entrent  en  correspondance  avec 
de  tels  scélérats  et  qui  d'un  autre  costé  négocient  avec  les 
Mores  contre  le  roi  d'Espagne  devraient  estre  l'objet  du 
zèle  de  S.  Sté  plu'Stost  que  le  viceroy  de  Naples.  On 
mande  tousjiours  que  le  pape  est  résolu  à  fulminer  et 
j'espère  tous  jours  qu'il  ne  le  fera  pas.  J'ay  desjà  mandé 
à  V.  A.  E.  que  si  on  avait  pu  négocier  cette  affaire  icy 
elle  aurait  esté  terminée  il  y  a  long  temps,  mais  comment 
faire  quand  M.  le  nonce  déclare  qu'il  a  ordre  de  n'en 
plus  parler.  Les  mémoiies  qu'a  faits  M.  le  conseiller  Fa- 
letti  ont  été  envoyez  icy.  Sur  ce  qu'ils  contiennent  il  est 
bien  difficile  de  justifier  la  conduite  de  l'archevesque  de 
Sorriento... 

On  travaille  fortement  à  l'armement  naval  qui  sera  au 
moins  de  cinquante  vaisscjux  de  ligne  dans  la  Méditpj  ■ 
ranée,  et  M.  le  comte  de  Tolose  partira  dans  touj,  ce 
mois.  Geluy  des  ennemis  ne  sera  pas  si  grand  qu'ils  en 
menaçaient. 

Les  troupes  ennemies  ojit  esté  chassées  des  postes  qu'el- 
les occupaient  sur  la  Moselle  et  on  commence  à  ne  plus 
ciaindre  leurs  menaces  de  ce  costé  là  . 

Madame  des  Ursins  fait  estât  de  partir  le  i4-  On  t^nt 

D'un  esprit  fin  et  délié,  il  se  montra  bon  diplomate  :  ambassadeur  à 
Londres,  il  contribua  à  la  conclusion  des  deux  traités  de  partage  de  la 
monarchie  espagnole  (1698-1700).  Dans  la  guerre  de  succession,  il  fut 
d'abord  heureux,  triompha  à  Spire  du  prince  de  Hesse^Cassel  et  par 
la  prise  de  Landau  délivra  l'Alsace;  il  fut  fait  maréchal  en  1703.  Chef 
de  l'armée  d'Allemagne  en  1704,  il  se  joignit  à  Marsin  et  à  l'électeur 
de  Bavière,  mais  fut  battu  avec  eux  à  Hochstedt  (13  août  1704)  par 
le  prince  Eugène  et  Marlborough,  fut  pris  et  resta'  sept  ans  prison- 
nier à  Nottingham.  Duc  et  pair  en  1712,  il  fit  partie  du  conseil  de 
régence  et  devint  ministre  d'Etat  en  1726. 
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une  conférence  avec  elle  luaidy  dernier  à  Marly,  et  M. 
de  Torcy  et  M.  Chaniillard  i  ij  y  estaient.  On  y  lit  venir 
M.  Orry.  La  santé  de  Madame  des  Uisins  me  parais!  en- 
core peu  rétablie.  Elle  aurait  besoin  d'un  peu  plus  de  re- 
pos qu'elle  nen  a  eu  icy,  et  les  liommes  quelque  agréa- 
bles qu'ils  soient  ne  guérissent  point.  Mgr  le  Dauphin 
renvoya  inviter  dimanche  à  venir  jeudy  disner  à  Meiwlon. 

Mgr  le  cardinal  de  Noaillcs  s'est  fait  saigner  aujour- 
dhuy  par  pure  précaution  ;  ce  qu'il  fait  ordinairement 
en  cette  saisloai.  Du  reste  sa  santé  est  fort  boinie  nonobs- 
tant le  travail  continuel  doid  il  est  accablé.  On  a  eu  des 
nouvelles  de  la  santé  de  M.  le  duc  son  neveu  qui  est  en 
chemin  pour  Bourbon  et  il  continue  à  se  mieux  porter. 

Le  Roy  a  esté  plus  long  temps  tourmenté  de  la  goûte 
cette  fois  cy  que  les  autres,  mais  sans  que  cela  l'ait  eni- 
pesché  de  se  promener  dans  sa  chaise  tous  les  jours. 

Paris,   îi  may  1705. 

Y.  A.  E.  sçait  bien  que  le  zèle  que  j'ay  pour  'd^'d  {^J  est 
très  véritable  et  ce  que  je  dois  70.  366  (3)  est  si  fort 
dans  les  intérests  communs  76.  3i.  55.  390  U)  qu'en  tas- 

(1)  Chamillart  Michel  (1051-1721),  conseiller  au  Parlement  de  Paris, 
maître  des  requêtes,  intendant  à  Rouen,  administrateur  des  biens  de 
S'-Cyr,  fut  nommé,  grâce  à  l'appui  de  Mad.  de  Maintenon,  contrôleur 
général  des  finances  après  Pontchartrain  en  1099,  et  deux  ans  plus 
tard  secrétaire  d'Btiat  de  la  guerre  après  Barbezieux.  Bien  que  généra- 
lement estimé  pour  ses  qualités  privées,  il  se  montra  ministre  inca- 
pable et  contribua  par  ses  expédients  malheureux  à  aggraver  le 
désordre  des  finances-  11  remit  le  contrôle  à  Desm.arets  en  1709  et  la 
guerre  à  Voisin  en  1710  et  mourut  dans  la  retraite. 

(2)  Sa  Sainteté. 

(3)  Au    Roy. 

(4)  De  Sa  Majesté. 
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chant  de  servir  l'un  je  ne.  crois  pas  manquer  à  servir 
l'autre. 

Ce  que  '^Ç|'5  (i)  a  fait  mander  i3.  435  (2)  qu'on  luy 
.i\ait  desjà  proposé  l'expédient  dont  il  est  question  doit 
■^"('ntendre  ainsi,  autant  que  mes  lumières  peuvent  s'es- 
tcndrc.  Il  est  vray  qu'il  y  a  desjà  quelques  mois  que  je 
proposay  la  chose  icy,  et  après  quelques  diflicultez  svu-- 
montées,  car  on  n'en  voulait  pas.  entendre  parler,  890  (3) 
ordonna  qu'on  en  écrivit  i3.  2S8  (4).  C'est  donc  après  vm 
ordre  qu'il  en  a  parlé,  mais  il  n'y  a  pas  de  peine  à  com- 
prendre que  persiuasif  aussi  peu  qu'il  l'est,  quand  mesme 
la  proposition  eut  esté  selon  son,  sens,  il  peut  n'avoir 
pas  donné  dans  le  génie  de  3o3  (i)  ny  tiré  tout  ravanlage 
qu'il  en  pouvait  tirer  en  faisant  comprendre  le  mérite 
de  cette  démarche.  Car  toute  persone  qui  reçoit  ou  de- 
mande 3i.  i3.  i5.  45.  37.  3i.  56.  47.  ag.  37.  35,  (5) 
mesme  comme  on  la  propose  reconnoist  l'autorité.  Et 
la  preuve  s'en  trouve  dans  nostre  jurisprudence.  Car 
quand  on  prétend  que  l'excommunication  est  abusive 
et  sans  autorité,  on  ne  demande  pas  l'absolution 
mcame  ad  cautelain.  :  et  celte  numière  n'a  d'usage  que 
quand  on  reconnoist  que  le  supérieur  a  eu  le  droit,  quoy 
qu'il  n'ait  pas  eu  raison  de  la  fulminer. 

J'ay  desjà  fait  sçavoir  à  393  (i)  par  des  voyes  fort 
isures  que  c'estait  inutilement  qu'il  espérait  finir  cette 
îiffaire    avec  des  persones  qui  avaient  peu  d'intérest  à  la 

(1)  Sa  Sainteté. 

(2)  A.  V.  A.  E. 

(3)  Sa  Majesté. 

(4)  A  Janson. 

(5)  L'absolution  d'une  excommunication  ad    cautelam. 
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fitiit"  à  sa  satisfaction,  que  les  persones  qui  s'en  estaient 
meslées  en  ce  pais  là  quoy  que  bien  inteiitionées  ne 
pouvaient  y  réussir,  estant  anestées  par  les  artifices  de 
l'un  et  par  la  simplicité  76.  k^k  (i)  qui  ne  void  pas  où 
on  le  veut  conduire,  que  Testât  présent  des  affaires  76. 
384  (2)  ne  permettait  pas  qu'on  leur  pUst  faire  entendre 
raison,  ce  qu'on  pouvait  espérer  quand  206  (3)  que 
j'en  ay  instruit  sera  arrivé  ;  qu'en  attendant  on  pouvait 
examiner  amiablement  la  matière  avec  322.  332  (4).  On 
n'a  pas  eu  sur  cela  de  réponse  catégorique.  Cependant 
je  ne  me  suis  pas  rebuté  et  en  ayant  encore  parlé  depuis 
peu  très  fortement  tant  i3.  320.  4i3  (5;  quà  320.  17.  27. 
i3.  33.  29.  3i.  16.  A3.  47-  (6),  le  premier  me  dit  qu'il 
serait  bon  de  traiter  le  fond  de  la  question  avec  322,  332 
(4)  auquel  mesme  il  en  parla  jeudy  dernier.  La  difficulté 
qti'il  avait  faite  cy  devant  me  fait  de  la  peine.  C'est  pour- 
quoi je  le  prieray  d'écrire  d'une  manière  qui  pui&se  por- 
ter 3g3  (7)  à  approuver  cette  conférence  :  car  sans  cola 
ce  serait  travailler  inutilement...  J'ay  cru  devoir  rendre 
conte  de  tout  cecy  à  V.  A.  E.  afin  qu'Elle  continue  à 
aider  de  son  crédit  une  si  bonne  œuvre. 

Je  prens  part  à  la  joye  qu'a  eiie  M.  l'abbé  de  Pompone 
et  qu'il  a  témoignée  amplement  par  ses  lettres  de  passer 
à  vostre  Cour,  pour  laquelle  aussi  bien  que  pour  la  per- 


(i)  Du  vice-roi. 

(2)  Des  Espagnols. 

(3)  L'ambassadeur. 

(4)  M.  le  nonce. 

(5)  A.  M.  de  Torcy. 

(6)  M.   Chamillart. 

(7)  Sa  Sainteté. 
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sone  de  V..\.  E.  il  a  un  respect  tout  particulier  et  liéré- 
ùifaire,  car  feu  M.  de  Pompone  avait  une  vénération  pour 
S.  A.  R.  le  Grand  Duc  et  toute  la  Sérénissime  Maison 
qu'on  ne  peut  exprimer. 

Madame  la  princesse  des  Ursins.  fait  demain  partir  sa 
maison  et  elle  partira  le  l 'i  imi  chaise  de  poste  pour  faire 
plus  de  diligence.  Il  n'y  a  d'honneurs  qu'elle  n'ait  re- 
cens  icy.  Ce  qui  m'afflige  sensiblement  c'e.«1  qu'elle  part 
sans  qu'il  y  ait  non  seulement  de  réconciliation  mais  pas 
mesme  de  civilitez  réciproques  entre  elle  et  Mgr  d'Estrées. 

Il  est  venu  a\is  par  diverses  voyes  que  le  comte  de  Ra- 
butin  (I  )  avait  esté  batu  en  Transylvanie  et  que  presque 
toute  la  principauté  s'estait  soumise  au  prince  Ragotzi,  ce 
qui  mérite  confirmation.  De  la  manière  dont  les  affaires 
sont  disposées  l'Empereur  ne  fera  rien  s'il  n'envoyé  en- 
core un  grand  corps  de  troupes. 

On  a  des  avis  fort  assurez  que  le  dessein  des  ennemis 
estait  de  porter  à  M.  le  duc  de  Savoye  (2)  le  secours  des 

(1)  Jean-l,ouis  de  Rabutin  (1642-1716),  cousin  germain  de  Bussy- 
Rabutin  et  de  Madame  Jde  Sévigné,  fut  dans  sa  jeunesse  lau  service  de 
Charles  de  Lorraine,  puis  de  l'empereur,  et  se  distingua  en  Hon- 
grie :  il  devint  général  en  ibS6.  Après  la  paix  de  Carlowitz  (1699), 
il  eut  le  gouvernement  de  la  Transylvanie.  En  1704,  il  fut  nommé 
feld-maréchal  et  fît  !a  guerre  aux  Mécontents  jusqu'en  1708.  Il  fut 
alors  rappelé  par  !a  cour  de  Vienne  et  devint  membre  du  conseil  privé. 

(2)  Victor-Amédée  II  (1665-17^^,2),  duc  de  Savoie,  avait  épousé 
Anne  d'Orléans,  nièce  de  Louis  XIV  (1684).  Il  n'en  prit  pas  moins 
parti  contre  celui-ci  une  première  fois,  en  accédant  à  la  ligue  d'Augs- 
bourg  (if)86)  et  une  deuxième  dans  la  guerre  de  succession,  où  il  fut 
d'abord  dépouillé  de  ses  Etats,  puis  rétabli  dans  ses  possessions  par  le 
prince  Eugène  (1707)  :  cette  même  année,  il  fut  obligé  de  lever  le 
siège  de  Toulon.  Par  le  traité  d'Utrecht.  il  reçut  la  Sicile  et  une  partie 
du  duché  de  Milan  et  prit  le  titre  de  roi  ;  mais  en  1720,  il  fut  forcé 


—  68  — 

troupes  qiril?  avaient  sur  leius  vaisseaux,  parce  qu'il  a  fait 
(le  o-randes  plaintes  de  lesta!  oii  on  le  laissait  ;  mais  ayant 
sceii  (pi'il  n'estait  jjIus  maistre  de  Nice  ny  de  Villefran- 
clie  ils  ont  esté  (ijjli^ez  de  levenir.  On  avait  découvert 
leur  dessein  et  sur  cela  on  se  détermina  à  attac|uer  ces 
places.  Quelques  troupes  que  puissent  avoir  les  ennemis 
en  Italie, /leis,  forces  du  loy  y  scroiit  comme  on  espère 
fort  supérieures. 

Sa  .Majesté  a  esté  plus  Inuo-  Icmps  atta(piée  de  la  goûte 
qu'elle  n'axait  encore  esté.  Il  ne  j'este  (jue  de  la  faiblesse 
dans  les  pieds  car  la  douleui-  est  passée  ;  du  reste  sa  santé 
est  très  bonne  et  cette  incommodité  ne  l'empescha  pas 
d'aller  avant  hier  dans  sa  chaise  à  la  chasse  au  cerf. 

(leluv  (jui  soiilTre  le  plus  de  cette  goûte  est  M.  le  nonce 
cxlraordinairc^  i  )  (juc  la  prolongation  du  séjour  de  Marly 
empesche  d'avoir  audience  de  congé  et  il  craind  de  ne 
jK)uvoir  arriver  à  Rome  avant  les  chaleurs. 

Mgr  le  cardinal  de  (loislin  (->.]  a  couru  un  assez  grand 

d'échanger  avec  l'Autriche  la  Sicile  contre  la  Sardaigne.  Il  abdiqua 
en  iyj,o.  Ses  deux  fiDes  épousèrent,  l'une  le  duc  de  Bourgogne,  l'au- 
tre le  duc  d'Anjou  devenu  roi  d'Espagne. 

(i)  Mgr  Fieschi,  qui  fut  nommé  archevêque  de  Gênes  en  mai  1705. 
Il  eut  son  audience  de  congé  auprès  du  Roi  le  2b  mai. 
(e)  Pierre  de  Camboust  de  Coislin  (1636-1706),  d'une  ancienne 
famille  de  Bretagne,  né  à  Paris,  évéque  d'Orléans,  abbé  de  S'-Victor 
de  Paris,  grand  aumônier  de  France,  ^.ommandeur  du  S.  Esprit  et  car- 
dinal, très  estimé  pour  sa  charité  et  sa  tolérance  :  il  s'opposa  aux 
violences  exercées  contre  les  protestants  pour  les  forcer  à  abjurer. 

«  Coislin  faisant  sa  visite  dains  l'église  de  S.  Benoît,  et  étant  dans 
l'oeuvre,  la  couverture  de  l'œuvre  ilui  était  tombée  sur  la  tête.  »  Mé- 
moires de  Sourches,  t.  IX,  p.  2.^5  (Edit.  Cosnac).  —  On  sut  depuis 
que  c'était  une  corniche  qui  n'avait  fait  que  lui  effleurer  la  tête-  Note 
de  l'éditeur,  V.  infrà,  p.  84. 
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risque  en  faisant  ses  fondions  épiscopales  dans  la  vi- 
-ilo  d'une  paroisse  de  son  dioeèsc,  car  une  planche  es- 
tant tombée  an  lieu  où  il  estait  assis  le  l)lessa  à  la  teste, 
ee  qui  l'obligea  de  revenir  à  Orléans  où  il  a  esté  saigné 
cl.  par  les  dernières  nouvelles  il  se  poiiait  niieux; 

Conllans,    i8  may   i-oa. 

Mgr  le  cardinal  de  .lanson  me  niainle  les  niesmes  cho- 
ses touchant  les  affaires  de  Naples  et,  je  suis  fort  aise  (pTil 
iiit  pris  un  aussi  bon  conseil  que  celuy  de  V.  A.  E.  Si 
le  pape  veut  bien  entrer  dans  les  tempéraments  qu'on 
luy  a  desjà  proposez  ou  (juOti  pourra  luy  proposer  de 
nouveau,  il  y  a  tout  sujet  d'espérer  qu'on  poinra  venir 
à  des  termes  d'accommodement  qui  en  conservant  l'im- 
munité ecclésiastique  mettront  en  mesme  temps  à  cou- 
vert l'autorité  royale  et  la  sûreté  publi(pie  dans  le  royaume 
de  Naples. Le  fait  de  Sorriento  est  sî  odieux  et  toutes  les 
irrégularitez  de  la  conduite  de  l'archevesque  sont  si  bien 
expliquées  dans,  les  mémoires  de  M.  le  oonseiller  Faletli 
qu'il  estait  de  la  justice  du  pape  de  le  faire  examiner.  Je 
crois  bien  aussi  que  toute  la  difliculté  n'est  pas  vernie 
de  la  part  de  S.  Sté  et  que  4>^7  U)  1  ^i  f'^i'l  augmentée  : 
nuus  S.  Sté  en  a  esté  si  souvent  avertie  (juil  y  avait  lieu 

(i)  Uceda.  Jean-François  Acunai  y  Pacheco  de  Sandoval  Mendoza  y 
Toledo  (1(349-1718),  oomte  de  Montalban,  de  même  maison  que  les 
Villena,  Osuma,  Bedmar,  était  grand  d'Espagne,  duc  d 'Uceda,  marquis 
de  Belmonte,  etc.  par  son  mariage  avec  lia  troisièm.e  duchesse  d'Uoeda. 
Capitaine  général  de  la  Galice  en  i6,s'2,  vice-roi  de  Sicile  en  16.S7, 
ambassadeur  à  Rome  et  conseiller  d'Etat  en  i6gg.  Il  conserva  son 
ambassade  jusqu'en  1709  et  resta  encore  en  Italie,  après  la  rupture 
avec  Rome,  comme  chargé  d'affaires  de  Philippe  V.  Il  passa  soi  ser- 
vice de  l'archiduc  en  171 1  et  mourut  à  Vienne  dans  l'abandon. 
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de  croire  qu'elle  prendrait  un  autre  canal  et  qu'elle  n'at- 
tribiuerait  pas  aux  maistres  ce  qui  venait  de  l'humeur 
des  ministres. 

A  l'égard  de  l'autre  affaire  ecclésiastique  qui  nous  re- 
garde plus  particulièrement,  nous  ne  sçavons  encore  oii 
nous  en  sommes.  II  paraist  que  la  prudence  des  cardinaux  '^ 
qui  ont  opiné  dans  la  Congrégation  a  esté  plus  grande 
que  celle  de  plusieurs  consulteurs  qui  voulaient  engager 
le  pape  à  décider  la  question  d'une  manière  capable  non 
seulement  de  rallumer  toutes  les  contestations  au  lieu  de 
les  éteindre,  mais  d'engager  le  S.  Siège  à  faire  une  décla- 
ration contraire  aux  sentiments  communs  de  tous  les 
théologiens  les  plus  autorisez  à  Rome  et  les  plus  éloi- 
gnez de  nos  maximes.  Cependant  quoy  qu'on  ait  sujet 
d'espérer  que  s'il  y  a  une  constitution  elle  sera  sage  et 
qu'elle  sera  exemte  des  préjugez  de  ceux  qui  ont  si  har- 
diment proposé  dans  des  oixlonnances  et  dans  des  écrits 
répandus  partout  des  nouveautez  insoutenables,  on  ne  - 
peut  encore  se  promettre  que  cela  nous  puisse  donner  .. 
la  paix  ;  au  lieu  qu'en  se  tenant  à  ce  qui  fut  réglé  sous 
Innocent  XII  et  imposant  silence  des  deux  coistez  on  au- 
rait pu  l'espérer. 

M.   l'archevesque  de  (ilambray  pour  justifier  son  Ins- 
truction pastorale  sur  cette  matière  vient  de  publier  trois  • 
volumes   (i)    qui   sont   en  leur   genre   quelque  chose  de 


(i)  Ces  volumes  contiennent  :  i°  Une  étude  sur  le  jansénisme. 
2"  Six  lettres  pastorales  sur  les  erreurs  jansénistes,  sur  le  cas  de 
conscience,  ;le  silence  respectueux,  l'infaillibilité  de  irEglise,  la 
signature  du  formulaire,  la  publication  de  la  constitution  Vineam 
Domini.  3°  Plusieurs  lettres  et  réponses  à  des  évêques  au  sujet  de" 
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semblable  à  sa  spiritualité.  C'est  de  l'esprit^  ce  sont  des 
raisonnements  alembiquez,  mais  rien  moins  que  la  tra- 
dition et  la  véritable  théolagie  :  de  sorte  que  plusieurs 
théologiens  très  habiles  et  qui  n'ont  que  la  vérité  en 
veûe  croyent  que  les  erreurs  qu'il  combat  ne  sont  pas 
si  dangereuses  que  celles  qu'il  avance.  Ainsi  il  est  im- 
portant que  cela  finisse  bien  tost. 

Le  bruit  !s'est  répandu  icy  depuis  vendredy  au  soir  de 
la  mort  de  l'Empereur  (i)  sur  l'avis  qui  en  a  esté  envoyé 
par  M.  le  Mareschal  de  Marcin  ;  cependant  on  en  doute 
encore.  Plust  à  Dieu  qu'il  le  conservast  pour  luy  donner 
le  temps  de  se  reconnoistre  et  de  penser  à  mettre  fin  à 
tous  les  maux  qu'il  a  causez  en  Europe. 

La  santé  du  Roy  sur  laquelle  on  a  répandu  divers  faux 
bruits  est  grâces  à  Dieu  très  bonne,  à  l'exception  de  la 
faiblesse  qui  luy  reste  dans  les  jambes  de  sa  dernière  at- 
taque de  goutte.  G»mme  il  a  beaucoup  d'audiences  à  don- 
ner sur  la  mort  de  Mgr  le  duc  de  Bretagne  et  qu'il  faut 
estre  debout  cela  fait  que  S.  M.  a  prolongé  son  séjour 
do  Marly. 

Le  choix  que  le  pape  a  fait  et  qu'on  sceu  par  un  Cou- 
rier extraordinaire  du  6  de  M.  l'abbé  Grimaldi,  pour 
internonce  à  Bruxelles  (2)  a  esté  généralement  approuvé. 

leurs  diffloultés  sur  ces  mêmes  questions.  Œuvres  de  Fénelon,  t.  10, 
II,  12,  13  et  14,  édition  de  182 1. 

Quoi  qu'en  dise  Renaudot,  ces  divers  écrits  de  Fénelon  sur  le  jan- 
sénisme reflètent  la  doctrine  et  le  sentiment  de  l'Eglise  :  Elle  les 
aurait  condamnés  comme  elle  avait  condamné  les  Maximes  des  Saints, 
si  elle  les  avait  trouvés  en  opposition  avec  les  enseignements  de  la  tra- 
dition et  avec  «  la  véritable  théologie  ». 

(i)  Lébpold  P',  mort  à  Vienne,  le  5  mai  1705. 

(2)   Grimaldi   Jérôme  (1674-1733),    génois,    envoyé   à   Avignon   en 
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Car  il  a  un  mérite  singulier  et  toutes  les  qualitez  néces- 
saires pour  bien  servir  l'Église  s'estant  conduit  icy  a\ec 
toute  la  sagesse  possible  et  n'ayant  pias  perdu  son  tenip>s. 

La  pluispart  des  officiers  qui  restaient  icy  sont  ff rtis 
et  se  siont  rendus  à  leurs  corps,  les  armées  estant  prestes 
à  se  mettre  en  campagne. 

Presque  tous  les  évesques  qui  doivent  compos(u-  l'As- 
semblée sont  arrivez  et  elle  commencera  le  l>o  de  ce  mois. 

Madame  des  Uiisins  devait  partir  le  la,  mais  f  lie  n'es- 
lait  pas  encore  allée  prendre  .congé  du  Roy  ce  joui'  !à, 
(!t  Sa  Majesté  l'ayant  retenue  quelques  joiu"!?  à  Marly  Juy 
a  fait  encore  différer  son  déj^art. 

M.  de  Beauvillier  (i)  à  cause  de  M.  de  Louville  (2)  qui 

1704,  était  attaché  à  la  personne  de  Mgr  Fieschi,  nonce  extraordi- 
naire à  la  cour  de  France,  lorsqu'il  fut  nommé  en  mai  1705  inter- 
nonce à  Bruxelles  ;  il  fut  ensuite  nonce  en  Po'iogne  en  1712,  à  Vienne 
en  1720.  Clément  XII  le  créa  cardinal  en  1730,  légat  de  Bologne  en 

1731- 

(i)  Paul-Hippolyte  de  Beauvilliers  (1648-1714),  fils  du  duc  de 
Saint-Aignan,  chevalier  des  ordres  du  roi,  grand  d'Espagne,  se  con- 
cilia par  ses  vertus  austères  et  ses  talents  l'estime  et  la  confiance  de 
Louis  XIV  qui  ie  nomma  en  1685  président  du  conseil  des  finances 
et  lui  confia  l'éducation  des  enfants  de  France.  Il  s'adjoignit  comme 
précepteur  du  éwc  de  Bourgogne  Fénelon  à  l'amitié  duquel  il  resta 
fidèle  jusque  dans  sa  disgrâce  et  son  exil  à  Cambrai.  Ministre  d'Etat 
en  KM)!  et  membre  du  conseil  du  roi,  il  avait  été  d'avis  de  ne  pas 
accepter  pour  le  duc  d'Anjou  le  trône  d'Espagne. 

(2)  Charles- Aiuguste  d'Allonville,  marquis  de  Louville  (1668-1731) 
avait  été  appelé  en  1690  par  la  confiance  du  duc  de  Beauvilliers  au- 
près du  duc  d'Anjou,  qu'il  accompagna  plus  t^rd  en  Espagne,  où  il 
devint  premier  gentilhomme  de  sa  chambre  et  n  chef  de  la  maison 
française  du  roi  »• 

Son  crédit  dans  la  direction  des  affaires  ifut  d'abord  très  grand,  mais 
sa  fierté  dédaigneuse  le  fit  haïr  des  Espagnols,  et  sur  les  instances  de 
Mad.  des  Ursins,  à  laquelle  il  portait  ombrage,  il  fut  rappeJé  en  1703. 
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est  sous  sa  protection   a\iiit   luiij.ours  esté  fort   opposé  à 
Mad.  (les  L'isins,  eu  soile  (pi'il  ne  l'avait  pas  veiie  ;  ce- 
pendant il  y  a  huit  jours  qu'il  alla  luy  rendre  visite  et 
celte    réconciliation    s'est    l'aile. 

11  y  a  tuusjours  du  trouble  enlr<;  les  Anglais  et  les 
Escossais  et  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  du  capitaine  CIreen 
a  fort  irrité  les  esprits.  Car  les  Escossais  ont  eu  des  preu- 
ves certaines  que  c'eslait  hu  qui  avait  pris  et  coulé  à 
fond  un  de  leurs  vaisseaux,  sur  la  route  des  Grandes  On- 
des, et  massacré  tout  l'é(|uipage.  Sur  cela  ils  l'avaient 
condamné  à  mort  et  les  Anglais  avec  lesquels  il  estait 
de  concert  pour  le  sauver  avaient  obtenu  un  ordre  de 
surseoir  à  rexéculiun,  nonobstant  lecjuel  il  fut  pendu. 
Les  esprits  sont  prodigieusement  irritez  à  cause  de  cela 
et  le  duc  d'Argyle  (i)  ayant  paru  peu  national  dans  cette 


Louis  XIV   le   nomma   gouverneur  de    Cambrai   et   le   gratifiai  d'une 
pension. 

(i)  Les  ducs  d'Argyll,  chefs  du  clan  nombreux  des  Campbell,  ont 
été  les  seigneurs  presque  absolus  de  l'Ecosse  jusqu'en  174S;  leur 
influence  est  restée  toujours  considérable  ;  leur  château  se  trouve  près 
d'Inverary,  au  comté  d'Argyll  en  Ecosse.  Celui  dont  il  est  ici  question, 
John  (i 078-1 743),  joua  un  certain  rôle  politique  et  militaire.  11  pactisa 
avec  le  parti  des  torys  en  1710,  devint  grand  commissaire,  grand  maî- 
tre de  la  maison  du  roi,  se  montra  zélé  partisan  de  l'Union  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Ecosse,  et  plus  taird  fit  opposition  à  la  politique  de  Wal- 
pole.  Il  prit  (part  à  la  bataille  de  Ramilles  et  commanda  en  1715  l'ar- 
mée de  Georges  T''  contre  les  jaeobites  rebelles. 

Un  duc  d'Argyll,  surnommé  le  marquis  de  Lorne  —  ti*re  porté  par 
le  fils  aîné  et  héritier  présomptif  de  la  famille  —  né  en  1845,  épousa 
en  1871  la  princesse  Louise,  quatrième  fille  de  la  reine  Victoria,  fut 
élu  au  Parlement  en  1866  pour  représenter  son  comté  et  exerça  les 
fonctions  de  gouverneur  général  du  Canada  de  1S7S  à  1883.  II  vient  de 
mourir  en  191 4. 
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affaire  a  perdu  le  crédit  dont  il  avait  besoin  pour  la  place 
de  Grand  Gommiissaire  (i). 

L'armement  des  Hollandais  va  lentement  pour  la  mer, 
et  on  assure  qu'il  ne  sera  que  de  22  vaisseaux. 

Paris,  25  may  1706. 

L  Empereur  est  allé  rendre  conte  à  Dieu  de  tant  de 
sang  chrestien  qu'il  a  fait  répandre.  Dieu  luy  veuille  bien 
pardonner,  et  que  les  dernières  prières  du  bon  roy  Jac- 
(^ues  (2j  qu'il  lit  pour  luy  comme  son  plus  grand  ennenii 
en  mourant,  ayent  esté  exaucées.  Je  scais  ce  fait  d'origi- 

(i)  C'est-à-dire  président  de  l'Assemblée  des  Etats  du  royaume 
d'Ecosse. 

(2)  Jacques  II  (1633-1701),  deuxième  fils  de  Charles  P''  et  d'Hen- 
riette de  France,  conniu  d'abord  sous  le  nom  de  duc  d'Iork.  Réfugié 
en  Hollande  pendant  le  protectorat  de  Cromwell,  il  servit  sous  Tu- 
renne  et  sous  Don  Juan  d'Autriche.  Il  rentra  en  Angleterre  lors  de  la 
Restauration  et  fut  appelé,  malgré  une  vive  opposition,  à  succéder  à 
son  frère  Charles  II  (1O85)  ;  le  comité  de  Montmouth  et  le^  duc  d'Argyll 
qui  s'étaient  insurgés  en  Ecosse  furent  vaincus  et  décapités.  Converti 
au  catholicisme  ipendant  son  séjour  en  France,  et  accusé  de  partialité 
pour  les  catholiques,  il  excita  contre  lui  le  mécontentement  d'une 
grande  partie  de  la  nation,  qui  appela  pour  le  détrôner  (1688)  son 
gendre  Guillaume,  prince  d'Orange  et  stathouder  de  Hollande.  Battu 
sur  terre  à  la  Boy  ne  et  sur  mer  à  la  Hogue,  Jacques  dut  quitter  l'An- 
gleterre et  se  retira  en  France,  à  Saint-Germain,  oiJ  Louis  XIV  lui 
offrit  l'hospitalité  et  où  il  mourut  en  septembre  1701. 

Renaudot  rappelle  dans  ce  passage  quels  furent  les  sentiments  géné- 
reux de  Jacques  II  mourant  à  l'égard  de  l'empereur:  <(  Je  pardonne 
à  tous,  dit-il,  au  prince  d'Orange  et  à  la  princesse  de  Danemark... 
Je  pardonne  aussi  à  d'empereur  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  mes  intérêts, 
et  je  prie  Dieu  de  leur  accorder  à  tous  la  grâce  de  faire  pénitence.  » 
Lettre  du  duc  de  Perth  à  l'abbé  de  la  Trappe  sur  la  mort  de  Jacques  II, 
10  septembre  1701,  apud  S.  Simon,  op-  cit.,  t.  IX,  p.  428,  appen- 
dice XIV. 
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nul  et  en  cheinio  faisant  je  iiiarquciai  à  \  .  A.  E.  que  si 
dans  l'abrégé  de  la  vie  de  ce  prince  qu'on  a  imprimé  icy 
cela  ne  se  trouve  pas,  c'est  que  les  Jésuites  l'ostèrent  et 
[)rrsuadèrent  à.  la  reine  qu'il  fallait  l'oster  :  car  j'ay  eu  le 
uiaimscrit  original  appostillé  de  la  main  de  la  reine 
ayant  esté  chargé  de  le  lire  par  M.  le  Chancelier,  et  cette 
lirconstance  y  estait. 

11  est  diflicile  que  cette  mort  ne  donne  de  nouvelles 
affaires  à  S.  Sté.  Car  l'élection  du  roy  des  Romains  (i)  a 
esté  tellement  irrégulière  qu'il  y  a  peu  d'exemples  sem- 
blables, et  l'affaire  du  huitième  électorat  (,2)  doit  donner 

(1)  Joseph  P""  (1678-1711)  fils  aîné  de  Léopold  I"',  roi  de  Hongrie 
en  1687,  roi  des  Romains  en  1690,  succéda  à  son  père  comme  em- 
pereur d'Allemagne  en  mai  1705.  Il  continua  la  guerre  de  succes- 
sion commencée,  obtint  des  succès  par  les  armes  du  prince  Eugène 
et  força  le  pape  à  reconnaître  son  frère  Charles  comme  roi  d'Espa- 
gne. Sa  politique  fut  opposée  à  celle  de  son  père  :  il  éloigna  les 
jésuites  de  sa  cour,  abolit  les  lois  restrictives  portées  contre  le  ser^ 
vice  religieux  des  protestants,  améliora  la  condition  des  paysans  en 
Autriche  et  gouverna  avec  assez  de  modération. 

«  L'élection  du  roi  des  Romains  avait  été  irrégulière  »  en  ce 
qu'elle  avait  été  faite  sans  l'agrément  et  la  participation  du  Saint- 
Siège  à  qui  il  était  réservé,  en  vertu  de  la  tradition,  de  décerner  ce 
titre,  ainsi  que  de  conférer  au  roi  d'Espagne  l'investiture  du  royaume 
de  Naples. 

(2)  Renaudot  commet  ici  une  erreur  qui  revient  dans  la  lettre  sui- 
vante. Ce  n'est  pas  S"'"  mais  y™"  électorat  qu"il  aurait  dû  dire.  C'est 
à  la  paix  de  Westphalie  (1648)  que  fut  rétabli  en  faveur  du  comte 
palatin  Frédéric  V  le  S"""  électorat  qui  avait  été  donné  au  duc  de 
Bavière  pendant  La  guerre  de  Trente  ans.  Jusque-là  il  n'y  avait  que 
huit  électeurs.  Mais  en  1692  l'empereur  Léopold  V^,  pour  consolider 
le  pouvoir  impérial,  voulut  créer  de  lui-même  un  9"'*'  électorat  en 
faveur  du  duc  de  Brunswick-Hanovre  Ernest-Auguste.  Les  autres 
électeurs  s'y  opposèrent.  En  1699  se'ulement  le  9°"'  électorat  fut  re- 
connu par  une  partie  de  l'Allemagne    et    de    l'Europe.    En     1700, 
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de  nouvelles  affaiics,  outre  que  pour  une  diète  électorale 
du  couroni ment  il  faut  ou  apelk'r  les  électeurs  de 
Cologne  cl  de  Bavière  uu  les  mettre  au  ban  de  l'Em- 
pire u),  ce  qui  ne  peut  se  faire  aisément  ny  selon  U> 
loix. 

rSous  avons  eu  de  bonne  heure  la  nouvelle  de  la  prise 


Louis  XIV  protesta  contre  cette  création,  faite  contrairement  au  traité 
de  Westphalie.  De  leur  côté  les  princes  catholiques  virent  avec  peine 
un  prince  protestant  de  plus  au  collège  des  électeurs,  ce  qui  aug- 
mentait linfluence  des  protestants,  déjà  puissante  en  Allemagne  ;  et 
le  pape  surtout  fît  entendre  d'énergiques  réclamations,  soit  à  cause 
de  la  violation  des  droits  du  Saint  Siège  dans  la  constitution  de  l'em- 
pire romain,  soit  à  iraison  des  intérêts  de  la  religion  qui  étaient  sacrifiés 
à  la  politique. 

(i)  Joseph-Clément,  électeur  de  Cologne  (1071-1723),  fait  évêque 
de  Ratisbonne  à  14  ans,  élu  archevêque-électeur  de  Cologne  à 
17  ans,  ooadjuteur  d'Hildesheim,  et  évêque-prince  de  Liège  en  1O94, 
devint  titulaire  d'Hildesheim  le  ij  aoiit  1702,  mais  ne  reçut  les  ordret. 
qu'en  avril  1707  et  ne  fut  sacré  évêque  que  le  i*^'  mai  suivant,  à 
Lille.  Ce  prélat  avait  fait  .alliance  avec  la  France,  adhéré  à  l'avène- 
ment des  Bourbons  en  Espagne,  signé  un  traité  secret  avec  Louis  XIV 
(13  février  1701)  et  levé  des  troupes  qui  s'unirent  aux  nôtres  dans 
la  guerre  de  succession.  L'empereur  le  punit  de  cette  défection  en 
le  mettant  au  ban  de  l'empire  et  en  le  dépouillant  de  ses  Etats,  en 
mai  1700. 

Son  frère  aîné,  Maximilien-Emmanuel,  électeur  de  Bavière  (1602- 
i72()),  entra  d'abord  au  service  de  l'Autriche,  se  signala  dans  plusieurs 
sièges,  à  la  prise  de  Belgrade  en  1688  et  fut  nommé  en  1692  gouver- 
neur des  Pays-Bas  espagnols.  La  mort  de  sa  femme,  fille  de  l'em- 
pereur Léopold  I"  et  celle  de  son  fils  unique  (Kkkj)  lui  firent  perdre 
ses  droits  au  trône  d'Espagne.  Dans  la  guerre  de  succession,  il  prit  parti 
pour  la  France,  s'empara  de  plusieurs  villes,  mais  fur  vaincu  avec 
les  Français  à  Hochstedt.  Ce  fut  le  plus,  fidèle  et  le  plus  puissant  allié 
du  Roi  en  Allemagne.  Comme  son  frère  et  pour  les  mêmes  motifs,  il 
fut  mis  au  ban  de  l'empire  et  privé  de  ses  Etats.  Cependant  les  deux 
frères  furenti  réintégrés  diains  leurs  droits  par  le  traité  de  Rastadt  (1714). 
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de  la  Mirandole  (  i)  et  du  peu  de  succez  qu'avait  eu  M.  le 
prince  Eugène  (2)  dans  son  entreprise  pour  secourir  cette 
place  là.  De  la  niaiiière  dont  M.  le  duc  de  Vendosnie 
écrit  il  paraist  qu'il  n'a  pas  peur  des  Allemans  et  qu'il 
espère  leur  donner  de  1  exercice.  • 

Cest  une  consolation  que  le  pape  ait  bien  \ouIu  qu'on 
examinast  les  mémoires  de  M.  le  cunseiller  Faletti  qui 
sont  assuréni''  fort  bons,  et  pour  peu  que  l'affaire  soit  ma- 
niée avec  délicatesse  il  y  a  sujel  d'en  espérer  bonne  issue, 
surtout  si  par  préliminaire  on  établit  la  nécessité  de  pour- 
voir à  la  sûreté  publique  du  royaume  qu'on  ne  pourrait 
se  promettre  avec  toute  la  prudence  humaine  si  les  ecclé- 
siastiques estaient  en  droit  de  tirer  des  mains  de  la  jus- 
tice toute  personne  qui  réclamerait  leur  autorité  sous 
prétexte  de  cléricature.  Je  ne  laisse  pas  de  craindre  le 
zèle  amer  de  deux  acteurs  dont  l'un  est  M.  le  duc  d'Uceda 
et  l'autre  M.  Molinez  qui  est  tout  de  salpêtre. 

(i)  Ville  antique,  à  2S  kil.  N.  E.  de  Modène,  sur  l'ancienne  route 
de  Vérone  à  Bologne,  capitale  du  duché  des  Pico  diopuis  13,00. 

(2)  Eugène  de  Savoie  (1(303- 1736),  fils  d'Eugène-Maurice,  duc  de 
Savoie-Carignan  et  comte  de  Soissons,  et  d'Olympe  Mancini,  nièce  de 
A/lazarin.  Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  connu  quelque 
temps  sous  le  nom  de  petit  abbé.  Ayant  vainement  sollicité  un  emploi 
de  Louis  XIV,  il  quitta  Ja  France  (1683),  entra  au  service  de  l'Autriche, 
obtint  un  régiment,  se  distingua  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  (1697; 
et  fut  nommé  feld-maréchal.  Dans  la  guerre  de  succession,  il  combattit 
contre  la  France,  vainquit  Vit'eroi  à  Chiari,  remporta  avec  Maflbo- 
rough  la  victoire  de  Hochsted;,  battit  le  duc  d'Orléans  à  Turin  et  les 
Français  à  Oudenarde  (1708),  à  Malplaquet  (1709),  mais  fut  vaincu  par 
Villars  à  Denain  (17 12),  et  négocia  le  traité  de  Rastadt.  Plus  tard  il 
prit  paiTt  à  une  nouvelle  expédition  contre  les  Turcs  et  à  la  guerre  de 
succession  de  Pologne.  Ce  fut  un  habile  général,  en  même  temps 
qu'un  ami  des  lettres  et  des  arts. 

14  —  DUFFS 
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Madame  la  piiiicesse  des  Ursiiis  q'ui  in:  devait  e^lre 
qu€  deux  jpurs  à  Marly,  y  en  a  esté  dix,  ce  i]ui  a  ei'corc 
reculé  sou  départ.  Plu*  le  séjour  a  esté  long-  et  j  lus  elle 
a  R'C€u  de  marques  de  distinction  et  de  'oaliarico. 

Il  ne  paraist  pas  par  les  lettres  de  Iloil.inde  et  d'An- 
gleterre que  nos  ennemis  ayent  une  aussi  grande  salis- 
faction  qu'on  pouvait  croire  sui-  leurs  nlfaires  on  F^spa- 
gne  ny  qu'ils  soient  hors  d'iu'iuiétude  du  succcz.  Cai 
si  les  troupes  de  S.  M.  se  tioiuvent  dirnuiùées  et  en  niau- 
vais  estât  par  la  longueur  du  '^iège  de  Gibralt.'r,  ils  y 
ont  aussi  perdu  beaucoup  de  monde  et  il  faut  (jue  ce 
siège  leur  coûte  plus  de  4ooo  hommes.  On  peut  espé- 
rer qu'on  pourra  envoyer  encore  de  France  quelques 
Iroujpes  de  renfort  et  rétablir  l'ordre  dans  celles  d'Espa- 
gne. On  ne  peut  présentement  juger  des  affaires  de  ce 
pais  là  que  d'une  manière  fort  incertaine.  Car  les  divi- 
sions dluiut  on  a  veu  des  effets  isi  fascheux  font  que  ceux 
qui  ont  esté  si  contraires  au  parti  qui  a  prévalu  mandent 
que  tout  est  jjerdu... 

Ce  qui  est  certain  est  que  la  disposition  générale  de 
la  nation  est  un  attachement  fort  sincère  au  roi  Philippe  Y 
et  une  grande  aversion  pour  l'archiduc  (^i*;.  Ce  sont  les 
sentiments  du  peuple  et  de  la  noblesse  du  second  ordre  : 

(i)  Charles  VI,  second  fils  de  l'empereur  Léopold  (1085-1740), 
s'ét'it  fait  couironner  roi  d'Espagne  à -Vienne  en  1703  sous  le  nom  ae 
Charles  III  et  s'était  rendu  dans  ce  royaume  en  1704,  pour  tâcher 
de  supplanter  Philippe  V,  mais  ce  fut  en  vain;  il  se  fit  cependant 
reconnaître  roi  de  Naples  en  1707.  A  la  mort  de  Joseph  I*"",  son  frère 
(171 1),  il  fut  nommé  empereur-  Par  le  traité  de  Rastadt,  il  renonça  à 
ses  prétentions  sur  l'Espagne  et  obtint  la  cession  de  Naples,  des  duchés 
de  Mi'an  et  Mantoue,  de  lai  Sardaigne  et  des  Pays-Bas.  Sa  mort  en 
1740  donna  le  signal  d'une  guerre  générale. 
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les  Grands  dont  quielques  uns  peuvent  ne  pas  paraistre 
aussi  zélez,  non  par  mauvaises  intentions  mais  par  une 
ancienne  habitude  de  ne  trouver  rien  de  bien  et  de  vou- 
loir estre  les  maistres,  de  s'opposer  plus  tost  à  entrete- 
nir le  désordre  dans  les  finances  et  dans  le  gouverne- 
ment qu'à  concourir  aux  moyens  de  rétablir  le  bon  ordre 
qui  met  des  bornes  à  leur  autorité,  ces  Grands  n'ont  pas 
une  grande  puissance  et  sont  fort  haïs.  Ainsi  quand  il 
y  aurait  de  la  mauvaise  volonté  dans  quelques  uns,  ce 
qui  néantmoins  ne  paraist  pas,  ils  auraient  peine  à  for- 
mer un  parti  capable  d'entreprendre  quelque  chose  de 
considérable  en  faveur  de  l'Archiduc. 

On  a  sceu  une  histoire  assez  singulière  d'un  ofhcier 
espagnol  prisonier  à  Lisbone.  M.  de  Ruvigny  autrement 
Mylord  Galloway  (i)  ayant  entrepris  de  luy  persuader 
de  quitter  le  parti  de  son  roy  légitime  pour  reconnois- 
tre  l'Archiduc  et  ne  l'y  trouvant  pas  disposé  ne  laissait 
pas  de  luy  faire  beaucoup  d'honestetez,  et  il  le  pria  un 
jour  à  disnei'.  Au  milieu  du  repas  Ruvigny  luy  porta  la 
santé  de  Charles  III  :  rEspagnol  demandant  un  verre 
luy  porta  celle  de  Philippe  V,  ce  qui  estonna  l'autre  et  le 
rendit  un  peu  confus.  Cependant  le  vin  opérant  et  luy 

(i)  Henri  de  Massue,  marquis  de  Ruvigny  (1647-1720),  était  fils 
l'un  député  général  des  églises  protestantes  de  France.  A  la  révoca- 

don  de  l'édit  de  Nantes,  il  émigra  avec  son  père  en  Angleterre,  se 
it  naturaliser  anglais,   pirit   le   titre  de   comte  de   Gallowiaiy,    plut  à 

'Guillaume    III    qui   le   nomma   colonel   d'un    régiment   de   cavalerie, 

composé  d'émignés  français.   La  reine  Anne  le  fit  généralissime  des 

troupes  en  Portugal  et  en  Espagne  pendant  la  guerre  de  succession  ; 

il  fut  battu  par  Berwick  et  grièvement  blessé  à  la  bataille  d'Almanza. 

Ses  insuccès  le  firent  rappeler  en  Angleterre  ;  il  fut  privé  du  titre  de 

vice-roi  d'Irlande  ;  il  devint  cependant  lord-justicier. 
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dûiuiuiil  plus  dv  roulage  il  luy  purta  la  santé  du  duc 
d'Anjou  à  laquelle  laulie  répondit  par  la  santé  de  Tar- 
cliidue,  après  quoy  Kuvigny  le  laissa  en  repos. 

M.  l'archeNcsque  de  Canibray  a  doiuié  au  public  trois 
nouveaux  Aolunies  pour  défendre  sa  première  Instruc- 
tion pastorale  des  reproches  très  solides  qu'on  luy  a  l'ait 
par  plusieurs  écrits  anonymes  d'avoir  avancé  des  pro- 
poisitions  insoutenables  touchant  l'autorité  de  l'Eglise, 
comme  en  effet  elles  sont  puisque  devant  M.  de  Cambray 
on  n'avait  jamais  oui  parler  d'une  infaillibilité  gram- 
maticale {!)  qui  enferme  un  grand  nombre  d'absurditez 
et  mesine  des  eri-eurs  beauctoiup  plus  périlleuses  que  celles 
de  sa  théologie  mystique.  Car  cette  matière  ne  contenait 
que  des  visions  et  on  ne  l'a  jamais  soupçonné  d'approu- 
ver toutes  les  conséquences  fascheuses  qui  l'ont  juste- 
ment fait  condamner  (2).  Mais  un  évesque  qui  prétend 
parler  ex  cathedra  et  apprend're  en  quoy  consiste  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  ensuite  qui  donne  pour  principes  des 
maximes  inoûies  à  tous  les  théologiens  anciens  et  nou- 
veaux, contraires  presque  partout  à  la  doctrine  de  ceux 
qui  sont  généralement  approuvez  à  Rome  et  parmy  tous 

(i)  L'infaillibilité  grammaticale  et  littérale  consiste,  d'après  Féneion, 
«  non  point  dans  l'exclusion  de  touit  solécisme,  barbarisme,  etc.,  ou 
dans  l'exclusion  de  tout  sens  figuré  pour  se  borner  au  sens  purement 
littéral  »,  mais  en  ce  que  «  les  promesses  divines  renferment  une  assu- 
rance que  le  corps  des  pasteurs  ne  se  trompera  point  sur  les  règles 
de  la  grammaire,  dans  aucun  des  cas  oij  cette  erreur  entraînerait  né- 
cessairement celle  des  peuples  sur  les  règles  de  la  foi  ».  Ainsi  Dieu 
ne  peut  permettre  que  l'Eglise  dans  ses  définitions  dogmatiques  se 
trompe  sur  le  sens  propre,  naturel  et  véritable  des  expressions  qu'elle 
emploie  et  des  textes  qu'elle  cite.  Œuvres  de  Féneion,  t.  X,  p.  217. 

(2)  Les  Maximes  des  Saints,  où  se  trouve  renfermée  la  doctrine 
erronée  du  quiétisme,  furent  condamnées  par  Innocent  XII  en  1699. 
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les  catholiques,  c'est  assurément  un  mal  auquel  le  pape 

devrait  apporter  un  promt  remède 

Il  n'est  pas  moins  à  souhaiter  de  voir  terminer  les 
différents  de  la  Mission  de  Hollande  qui  court  grand 
risque  de  périr  et  de  faire  naistre  un  schisme  capable 
d'éteindre  la  foy  en  ce  païs  là. 

Paris,   I*""  juin  1705. 

Je  répons  à  la  lettre  de  V.  A.  E.  du  i5  mars. 

Je  vois  qu'EUe  avait  sceu  ce  mesme  jour  la  mort  de 
l'Empereur  que  nous  n'avons  sceue  icy  que  confusé- 
ment durant  quelque  temps.  C'est  assurément  une  perte 
pour  sa  famille  et  c'en  serait  une  plus  grande  pour  la 
Chrestienté  si  ce  prince  qui  avait  toutes  les  qualitez  d'un 
Salomon  et  qui  n'en  avait  aucune  de  guerrier  (i)  eut 
voulu  employer  une  aussi  longue  vie  poiu'  établir  la  paix 
dans  l'Europe  et  augmenter  la  religion  catholique  qu'il 
laisse  en  un  estât  aussi  périlleux  en  Allemagne  qu'elle 
ait  esté  depuis  Charles  V.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  cer- 
tain que  l'union  qu'il  a  eue  avec  les  Protestants,  le  hui- 
tième Electorat  qu'il  leur  a  donné  contre  son  serment  et 
la  capitulation  impériale  (2),   la   ruine  du  roy  d'Angle- 


(i)  Il  fit  toujours  la  guerre  par  ses  généraux  dans  le  choix  desquels 
il  fut  bien  inspiré.  «  Ce  prince,  dit  le  Moreri  de  171  S,  fut  le  plus  heur- 
reux  de  tous  ses  prédécesseurs,  puisque,  sans  avoir  jamais  couru  le 
risque  des  armes,  ni  p.?xu  à  la  tête  d'aucunes  troupes,  il  vit  une  partie 
de  l'Europe  réunie  pour  le  maintenir  sur  le  trône  et  lui  conquérir  des 
royaumes.  » 

(2)  On  appelait  capitulations  les  articles  que  l'empereur,  à  son 
avènement,  jurait  d'observer,  et  en  premier  lieu  l'engagement  qu'il 
prenait  de  respecter  les  droits  de  ceux  qui  avaient  coucouru  à  son 
élection. 
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terre  (i)  ;  et  la  réunion  d'un  intérest  commun  de  religion 
entre  des  princes  qui  d'ailleurs  avaient  des  intérests  par- 
ticuliers qui  les  tenaient  divisez,  les  met  en  estât  d'en- 
vahir une  partie  des  Estats  ecclésiastiques  d'Allemagne 
lorsqu'ils  le  voudront,  sans  que  l'Empereur  avec  ses  seu- 
les forces  puisse  les  en  empescher.  Ce  dessein  n'est  pas 
une  vision  :  c'est  un  projet  avec  lequel  le  prince  d'O- 
range (2)  les  réunit  tous  dans  ses  intérests.  L'évesché 
d'Hildesheim  envahi  par  la  maison  de  Brunswick  du 
consentement  de  l'Empereur  en  est  une  preuve. 

Gomme  l'évesque  de  Posnanie  (3)  sera  bien  tost  à 
Rome  le  pape  pourra  sçavoir  un  grand  nombre  de  faits 
qui  luy  donneront  à  oonnoistre  combien  on  a  abusé  d(^ 
ses  bonnes  intentions  enf  faveur)  du  roy  Auguste  (4)\  et  que 

(i)  LLéopold  P''  contribua  à  détrôner  Jacques  II,  roi  d'Angleterre, 
pour  lui  substituer  le  prince  d'Orange  ;  du  même  coup  il  porta  atteinte 
à  la  religion  catholique,  dont  ce  roi  était  l'appui  :  conduite  assez  peu 
conséquente  de  la  part  d'un  iprince  qui  au  fond  aimait  la  religion  et  en 
remplissait  fidè'ement  tous  les  devoirs. 

(2)  Fils  de  Guillaume  II  de  Nassau  (1650-1702),  stathouder  de  Hol- 
lande en  1672,  il  commanda  les  troupes  de  la  république  alors  en 
guerre  avec  Louis  XIV.  Il  épousa  la  fille  de  Jacques  II,  roi  d'Angle- 
terre, mais  en  dépit  des  liens  de  parenté  il  combattit  par  ses  intrigues 
la  royauté  des  Stuarts.  Appelé  par  les  ennemis  de  son  beau-père,  et 
âùrtouit  par  Marlborough,  il  débarqua  en  Angleterre  avec  une  flotte  et 
se  fit  proclamer  roi  sous  le  nom  de  Guillaume  III,  en  1689.  II  fut  très 
dévoué  aux  protestants.  Ennemi  acharné  de  Louis  XIV,  il  arma  contre 
lui  l'Europe  par  la  ligne  d'Augsbourg  et  le  força  à  le  reconnaître 
comme  souverain  par  le  traité  de  Ryswick  (1697).  Il  forma  un  1701  une 
nouvelle  coalition  contre  la  France.  Il  mourut  en  mars  1702,  d'une 
chU'te  de  cheval  et  laissa  le  trône  à  sa  belle-soeuï-,  Anne  Stuart. 

(3)  Mgr  Swocieski.  —  V.  Affaires  de  Pologne,  Inîrod.  pp.  lx-lxi. 

(4)  Frédéric-  Auguste  II  (1670-1733),  électeur  de  Saxe  depuis  iTxh. 
A  la  mort  de  Jean  Sobieski,  il  l'emportai  sur  le  prince  de  Cotitl,  don 
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la religion  catholique  avait  tout  à  on  craindre  et  rien  à 
en  espérer. 

M.  le  nonce  Fieschi  a  commencé  à  expédiai'  ses  aU'- 
diences,  le  Roy  ayant  bien  voulu  qu'il  fist  les  compli- 
ments de  condoléance  en  celle  de  congé.  Il  a  une  grande 
impatience  d'estre  à  Rome  où  nous  croyons  néantmoins 
qu'il  arrivera  encore  avant  la  promotion. 

On  fait  espérer  quelque  radoucissement  de  la  part 
du  pape  sur  les  affaires  de  Naples,  surtout  depuis  que 
Mgr  le  cardinal  Spada  ii)  luy  a  parlé  sur  ce  sujet  avec 
beaucoup  de  force.  Je  suis  ])ersuadé  que  si  on  avait  fait 
un  peu  plus  d'usage  de  ce  cardinal  on  aurait  avancé  beau- 
coup d'affaires,  mais  ce  n'est  pas  faute  de  l'avoi'r  repré- 
senté à  ceux  qui  en  estaient  chargez  — 

L'As'Semblée  du  clergé  a  fait  deux  ou  trois  séances  pré- 
liminaires pour  lire  des  procurations  et  pour  élire  un 
président  qui  a  esté  tout  d'une  voix  Mgr  le  card.  de 
Noailles  seul.  Il  y  avait  quelque  cabale  pour  faire  élire 
un  second  président,  mais  elle  a  esté  inutile. 

Mgr  le  cardinal  de  Coislin  est  revenu  à  la  Pentecosle 

compétiteur  et  fut  élul  roi  de  Pologne  en  1697.  Mais  ii  avait  dû  aupa- 
ravant renoncer  au  luthéranisme  entre  les  mains  du  nonce  du  pape, 
Davia,  qui  avait  aidé  à  son  élection  et  s'était  porté  garant  de  la  sin- 
cérité de  83'  conversion.  Il  s'était  formé  dans  le  royaume  un  fort  parti 
contre  lui.  Il  s'unit  à  Piere  le  Grand  contre  Charles  XII  :  il  fut 
battu,  détrôné  et  forcé  pair  le  traité  d'Altranstadt  (1706)  de  reconnaître 
Stanislas  Leczinski'  comme  roi  de  Pologne.  Cependant  après  la  défaite 
de  Charles  XII  à  Pultawa  {1709),  Auguste  chassai  Stanislas  de  la  Polo- 
gne et  reprit  la  couronne.  Sous  son  règne  cette  nation  tomba  en  déca- 
dence. 

(i)  Spada  Fabrizzio  (1643-^717),  d'abord  larchevêqué  de  Patras, 
puis  nonce  en  Savoie  et  en  France,  cardinal  en  1675  sous  Cléfnent  X, 
très  dévoué  aux  Intérêts  des  deux  couronnes. 
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faire  sa  charge  auprès  du  P»oy  sans  avoir  aucun  ressen- 
timent de  la  blassure  qu'il  receut  par  la  chute  d'une 
ligure  d'ange  pesant  vingt  cinq  livres,  qui  luy  tomba 
sur  la  lesk>  faisant  ses  visites  et  qui  ne  pouvait  estre  re- 
muée qut^  par  un  ange  de  ténèbres. 

Paris,  8  juin  1705. 

Ce  que  V.  A.  E.  ine  fait  l'honneur  de  me  mander  tou- 
chant les  raisons  qu  il  y  a  de  croire  que  les  dispositions 
de  898.  fr)  sont  tous  jours  les  mesmes  et  telles  que  nous 
pouvons  le  souhaiter  à  l'égard  de  829.  (2),  me  fait  un 
sensible  plaisir.  Mais  je  la  prie  de  croire  que  ce  que  j'ay 
écrit  sur  cela  n'estait  pas  fondé  sur  des  imaginations,  ou 
sur  des  terreurs  pani(jues.  Car  V.  A.  E.  peut  estre  assurée 
que  dans  tout  ce  qui  a  eti  rapport  aux  affaires  publiques 
dans  l'Eglise  depuis  ce  qui  se  passa  il  y  a  plus  de  deux 
ans  à  nostic  grande  douleur  et  qui  donna  tant  d'exer- 
cice à  V.  A.  E.,  il  n'y  a  pas  eu  cette  communication  et 
ouverture  que  non  seulement  nous  devons  souhaiter  mais 
qui  est  absolument  nécessaire  pour  l'intérest  réciproque, 
.l'ajoute  ni6sme  qu'il  n'a  jjas  paru  qu'on  se  souvint  de 
cette  pressante  demande  qui  s'estait  faite  de  s'écrire  sou- 
vent... 

De  plus  dans  lune  affaire  comme  celle  qui  s'agite  pré- 
sentement on  a  gardé  le  mesme  secret  avec  398  (i)  qu'a- 
vec les  autres  ;  et  mesme  l'ouverture  a  esté  plus  grande 
avec   288  (8)   qu'avec  luy.   Celuy  cy  écrivant  toutes  les 


(1)  Sa  Sainteté. 

(2)  Noallles. 

(3)  Janson. 
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semaines  parlait  de  la  pliiye  et  du  brau  temps  sans  traiter 
d'aucune  affaire.  Ainsi  ce  n'î\  esté  que  parce  que  890  (il 
a  ordonné  que  tout  fut  communiqué  à  898  (2)  qu'il  a 
sceu  et'  qui  se  passait.  Je  diray  encore  <|ue  sur  ce  qui  re- 
gardait 9'4.  ^277.  76.  896.  (3)  ny  3^i.  {/|)  ny  348.  (5)  ne 
luy  en  ont  donné  avis  ;  au  contraire  on  a  écouté  avec 
une  entière  égalité  ses  ennemis,  et  mesme  33a.  (6)  n'a 
pu  disconvenir  qu'il  a  eu  commission  de  s'informer  du 
fait  ;  ce  qui  sans  sa  prudence  et  sa  dextérité  estait  capa- 
ble de  produire  assez  de  vacarme.  C'ela  joint  à  plusieurs 
autres  petites  circonstances  fait  connoistre  que  les  dis- 
positions ne  sont  pas  telles  (|u'on  les  doit  vouloir,  puis- 
que en  un  mot  elles  sont  fort  éloignées  de  cette  entière 
confiance  76.  •.>'^.  ^19.  3,ii.  (7J  qui  s'en  est  assurément 
bien  trouvé.  Le  zèle  très  sincère  (|ue  j'ay  pour  l'un  et 
pour  l'autre  me  rend  peut  estre  trop  vif  sur  cet  article, 
mais  je  croiraiis  manquer  à  un  devoir  essentiel  si  je  ne 
Testais  pas  et  si  je  ne  profitais  pas  de  la  bonté  de  V.  A. 
E.  pour  la  mettre  au  fait  mesme  à  l'insçu  de  593  (2)  sur 
des  chosesi.de  cette  importance,  sachant  l'amitié  véritable 
qu'Elle  a  pour  luy  connue  Elle  peut  et  doit  conter  sur 
celle  de  893.  (2). 

Combien  aurait  il  esté  utile  de  mettre  Mgr  le  cardinal 


(i)  S.  M.  Très  Chrét. 

(2)  Sa  Sainteté- 

(3)  Le  frère  de  son  Eminence. 

(4)  Le  pape. 

(5)  Paulucci. 

(6)  Le  nonce. 

(7)  Du  défunt  pape  (Innocent  XII). 
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de  Noailles  en  estât  de  travailler  à  pacifier  les  affaire*  de 
Naples.  Il  n'avait  pas  lieu  d'y  entrer  de  luy  mesme  :  mais 
il  l'aurait  fait  si  le  pape  l'en  avait  prié,  et  peut  estre  avec 
succez.  Je  souhaite  flort  que  ce  que  V.  A.  E.  mande  ait  un 
entiei'  s'uccez  (i)  :  car  rien  ne  fut  plus  à  contretemps  que 
de  pareilles  broiiilleries  dans  les  circonstances  présentes. 
J'ay  fait  représenter  par  les  voyes  qui  m'ont  esté  ouver- 
tes toul,  ce  que  j'ay  pu  de  meilleur  ;  mais  je  ne  puis  pas 
croire  que  j'aye  beaucoup  opéré.  358.  337.  (2)  croid 
comme  moy  que  437.  (3)  est  la  cau'se  de  toute  C€tte 
malheureuse  affaire  ;  et  je  crois  qu'à  son  arrivée  on  pour- 
rait espérer  quelque  changement,  mais  si  les  choses  sont 
au  point  où  on  le  mande,  on  ne  peut  rien  faire  de  ce 
costé  cy,  surtout  S;  Sté  ayant  ordonné  à  M.  le  nonce  de 
n'en  plus  parler. 

Madame  la  princesse  des  Ursins  n'a  pas  encore  fixé  son 
départ  à  cause  qu'elle  a  eu  plusieurs  retours  de  fièvre 
en  quarte  et  en  double  tierce,  et  elle  ne  veut  pas  se  met- 
tre en  chemin  en  un  tel  estât.  Elle  se  porte  rhieux  néant- 
moins  depuis  huit  jours. 

L'Assemblée  fit  l'ouverture  publique  de  ses  séances  le 
mardy  de  la  Pentecoste  ;  et  le  lendemain  2  de  ce  mois 
les  députez  allèrent  en  corps  sahier  le  Roy.  Mgr  le  cardi- 
nal de  Noailles  président  fit  un  discours  qui  fut  géné- 
ralement applaudi,  estant  rempli  de  dignité  et  en  mesme 

(i)  Le  cardinal  protecteur,  dans  sa  lettre  du  22  mai,  promet  à  Re- 
naudot  de  se  ifaire  l'interprète  des  sentiments  de  respectueux  attache- 
ment et  de  filiale  soumission  du  ca^rd-  de  Noailles  envers  le  S'-Père 
et  de  tâcher  de  ramener  la  bonne  entente  entre  eux. 

(2)  La  'princesse  Orsini. 

(3)  Uceda. 
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temps  de  véritez  chrestîennes  telles  que  les  évesqiies  des 
'premiers  siècles  en  auraient  pu  dire.  Dez  qu'il  sera  im- 
primé il  ne  manquera  pas  de  l'envoyer  à  V.  A.  E. 

On  espère  que  de  la  manière  dont  M.  le  Mareschal  de 
Villars  s'est  posté  il  rompra  les  projets  des  ennemis  qui 
paraissent  estonnez  do  voir  tant  de  troupes  et  des  prépa- 
ratifs si  tost  faits. 

Je  vois  avec  beaucoup  de  chagrin  qu'il  y  aura  peut 
estre  des  brouilleries  sur  les  affaires  de  Malte.  Le  Grand 
Maistre  a  défendu  à  M.  le  Bailly  de  Noailles  (i)  ambas- 

(i)  Jaicques  de  Noailles  (1653-1712),  frère  du  maréchal  Anne-Jules 
et  du  cardinal,  lieutenant  général  des  galères  du  roi,  succéda  en  1703 
au  bailli  d'Hautefeuille  à  l'ambassade  de  la  Religion,  ou  de  Tordre 
de  Mialte  en  France. 

L'ordre  de  Malte,  créé  dans  un  but  humanitaire,  avait  un  caractère 
à  la  fois  religieux  et  militaire.  Il  avait  eu,  dès  son  institution  au  XIP 
siècle,  trois  sièges  successifs  :  Jérusaleim,  Rhodes  et  en  dernier  lieu 
l'îie  de  Malte  qui  lui  avait  été  donnée  en  1530  par  Charles  Quint. 
Les  chevaliers  de  Malte  formaient  un  corps  à  part,  avaient  leurs  sta- 
tuts, leur  organisation  spéciale,  et  comptaient  parmi  eux  plusieurs 
dignitaires,  te.'s  que  le  Grand  Maître,  chef  suiprême,  les  grands  croix, 
les  baillis,  les  prieurs,  les  chevaliers  de  justice,  etc.  L'Ordre  se  divi- 
sait en  huit  langues  ou  nationalités  :  de  Provence,  d'Auvergne,  de 
France,  d'Italie,  d'Aragon,  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  de  GaetiUe. 
Chaque  langue  possédait  à  Malte  un  palais,  désigné  sous  le  nom  d'Au- 
berge (a),  qui  était  administré  par  un  chef  appelé  Pilier  ou  Préémi- 
nent, et  oij  ses  membres  recevaient  l'hospitalité.  Chaque  langue  dépen- 
dait au  civil  et  était  sous  la  protection  du  souverain  de  sai  nation  et 
avait  à  ce  titre  son  représentant  ou  ambassadeur  accrédité.  Ali'  point 
de  vue  religieux,  toutes  ces  langues  relevaient  de  l'autorité  du 
S*-Siège  ;  les  ambassadeu^rs  n'étaient  nommés  qu'avec  l'agrément  du 
pape.  La  conséquence  de  cette  double  subordination  des  chevaliers 
de  Malte,  c'est  qu'il  devait  nécessairement  surgir  des  conflits  entre 
les  deux  pouvoirs,  comme  le  donne  à  entendre  Renaudot  dans  ce 
passage. 

(a)  La  plupart  de  ces  Auberges  subsistent  de  nos  jours;  elles  sont 
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sadeur  de  la  Religion  d'en  parler  icy,  parce  que  le  pape 
l'a  menacé  de  l'excommunier  s'il  avait  recours  aux  Puis- 
sances. Mais  on  n'a  pas  attendu  qu'il  en  parlât  et  on  luy 
en  a  parlé,  parce  que  les  Auberges  de  France  et  d'Auver- 
gne sont  de  temps  immémorial  sous  la  protection  du 
Roy.  Il  serait  bien  à  souhaiter  que  cette  affaire  ne  fut 
pas  portée  avec  tant  de  chaleur,  d'autant  plus  que*  ceux 
qui  connoissent  les  sujets  qui  trouvent  protection  à 
Rome  disent  qu'ils  sont  des  plus  indignes  et  que  la  pro- 
cédure de  l'Inquisiteur  est  entièrement  aontraire  )ftux 
statuts  de  l'Ordre.  Je  crois  qu'on  écrira  sur  cela  à  Mgr 
le  cardinal  de  .Tanson  qui  doit  ce  service  à  la  religion. 

M.  l'abbé  de  Pompone  est  tellement  reconnaissant  de 
la  manière  obligeante  dont  il  a  esté  receu  à  Florence  (i) 
qu'il  en  fait  de  très  longs  articles  dans  ses  lettres  et  il 
me  le  marque  avec  soin  en  particulier,  sachant  bien  le 
plaisir  qu'il  me  ferait,  qui  est  encore  augmenté  par  yr 
cpi'il  me  marque  de  la  bonté  qu'on  a  de  se  souvenir  d'un 
serviteur  aussi  inutile  que  nioy. 


occupées,  celle  de  Provence,  strada  Reaie.  par  le  Cercle  anglais  dit 
Union  Club;  celle  d'Auvergne,  par  les  Tribunaux;  celle  de  France, 
strada  Mezzodi,  par  le  Général  d'iartillerie  ;  celle  d'Italie,  pair  les 
bureaux  du  Génie;  celle  d'Aragon,  par  le  gouverneur  de  Malte;  ce. le 
de  Oastille,  par  le  mess  des  officiers  d'Artillerie  et  du  Génie.  Essai 
sur  l'ordre  des  Hospitaliers  de  S^'-Jean  de  Jérusalem,  par  L.  Héritte, 
consul  de  France,   1912;  p,  29. 

(i)  Nommé  ambassadeur  à  Venise  en  novembre  1704,  parti  de 
Paris  en  février  1705,  il  passa  par  Florence  et  par  Rome,  séjourna. 
quelque  temps  dans  ces  deux  villes  et  n'arriva  à  Venise  qu'en  mai 
1706. 
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Paris,  i5  juin  1700 

',Acc.  du  léc.  de  la  lettre  du  29  du  luois  dernier). 

Ce  que  \  .  A.  E.  mande  touchant  les  meilleures  dispo- 
sitions du  pape  par  rapport  à  l'affaire  de  Naples  est  d'une 
grande  consolation  et  est  fort  augmenté  par  ce  que 
V.  A.  E.  ajoute  de  la  part  qu'y  a  eue  M.  l'abbé  de  Pom- 
pone. 

Pour  revenir  aux  affaires  de  Naples,  quand  j'avais 
proposé  (i)  de  faire  prier  le  pape  de  donner  pouvoir  à 
M.  le  nonce  de  traiter  icy  cette  matière,  ce  n'estait  pas 
pour  la  décider  ny  pour  compromettre  en  quelque  façon 
la  dignité  de  S.  Sté  en  la  tirant  de  ses  mains.  C'estait 
qu'EUe  voulut  bien  que  son  Ministre  eut  icy  des  confé- 
rences sur  le  fond  de  l'affaire  en  examinant  les  mémoi- 
res de  M.  le  conseiller  Falètti  et  les  réponses  qu'on  y 
faisait  de  la  part  de  S.  Sté,  qu'ensuite  wn  en  iist  un  résul- 
tat que  M.  de  Torcy  aurait  rapporté  au  Roy,  sur  lequel 
on  aurait  tasché  de  porter  S.  M.  dont  les  intentioins  sont 
très  bonnes  à  faire  écrire  fortement  en  Espagne  et  à 
Rome.  Si  on  avait  fait  cela  on  aurait  pu  arrester  le  zèle 
impétueux  de  ceux  qui  ont  soufflé  le  feu  depuis  deux 
ans... 

Voilà  donc,  Mgr,  de  quoy  il  s'agissait  :  la  conférence 
estait  sans  conséquence  puisque  j'en  eusse  esté  chargé  et 
qu'elle  eut  esté  sous  le  secret.  Car  pour  le  surplus  il  est 
de  la  justice  de  ne  pas  attendre  du  Roy  ny  de  ses  minis- 
tres dans  une  quantité  d'affaires  telle  qu'on  la  void  pré- 
sentement qu'ils  les  pussent  quitter  pour  examiner  cent 

(i)  Dans  la  lettre  du  11  mai  1705. 
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feuillets  d'escrituies  CQiitentieuses,  sur  une  matière  qui 
n'est  pas  de  nos  usages. 

La  conduite  du  roy  des  Romains  à  l'égard  du  pape 
dans  ces  commencements  de  règne  doit  faire  compren- 
dre à  S.  Sté  ce  que  le  S.  Siège  aurait  à  craindre  d'un 
prince  violent  qui  n'ayant  jamais  témoigné  que  de  l'a- 
version pour  Rome  coijimence  à  ne  garder  pas  mesnie 
des  mesures  d'honesteté.  Il  n'y  avait  pas  d'exemple  que 
mcsme  en  temps  de  guerre  on  manquât  à  se  donner  part 
réciproquement  des  biens  ou  des  maux  qui  arrivaient 
dans  les  familles  royales.  Cependant  il  n'a  pas  eu  cette 
honesteté  pour  le  Roy  (,i).  Ausei  on  dit  que  quand  il 
viendrait  des  lettres,  S.  M.  n'est  pas  disposée  à  les  re- 
cevoir. 

Si  ce  prince  ne  faisait  pas  d'autres  innovations  que 
celle  de  contenir  les  jésuites  et  tous  autres  religieux  dans 
leur  estât  «ans  les  laisser  mesler  de  politique,  ce  ne  pour- 
rait estre  qu'un  grand  bien.  Car  il  y  aurait  eu  bien  des 
malheurs  évitez  si  cette  règle  avait  toujours  esté  prati- 
quée surtout  par  le  feu  roy  d'Angleterre. 

Il  semble  que  tout  se  réunisse  peu  à  peu  en  Pologne 
en  faveur  du  roy  Stanislas  (2)  et  il  serait  fort  à  souhaiter 

(i)  «  Le  roi  des  Romains,  dit  Saint-Simon,  fut  très  longtemps 
sans  donner  part  au  Roi  (de  la  mort  de  son  père  Léopold).  Enfin,  le 
ju  juin,  le  nonce,  qui  avait  demandé  audience,  lui  présenta  les  lettres 
de  ce  prince,  de  la  princesse  son  épouse  et  de  l'Impératrice  douai- 
rière... »  Op.  cit.,  t.  XIII,  p.  39.  —  La  remise  des  lettres  avait  soi- 
disant  été  retardée  par  l'absence  du  nonce-  Ibid.,  note  4. 

(2)  Stanislas  Leczinski  (1677-1766),  né  à  Léopol,  fils  d'un  palatin 
det  Posnanie  et  grand  trésorier  de  Pologne,  eu*  une  existence  politique 
tourmentée.  Le  14  juillet  1704,  il  est  élu,  grâce  à  l'influence  de  Char- 
les XII,  roi  de  Pologne  à  la  place  d'Auguste  II.  Forcé  de  rendre  la 
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que  le  pape  n'entrât  pas  dans  cette  affaire  plus  qu'il  n'a 
fait,  surtout  qu'il  n'entreprenne  pas  de  juger  l'évcsque 
de  Posnanie.  Car  on  apprend  de  bonne  part  que  les  Po- 
lonais sont  foit  irritez  du  procédé  de  la  Cour  de  Rome 
tant  à  l'égard  du  Primat  (i)  t^u'à  l'égard  de  leur  nou- 
veau  roy.  Il  y  en  a  qui  ont  proposé  de  tascher  d'enlever 
le  nonce  {'2),  prétendant  qu'il  n'y  avait  pas  de  droit  des 
gent's  pour  luy  puisqu'il  est  envoyé  pour  soutenir  leur 
ennemi  et  pour  fomenter  les  divisions. 

M.  le  nonce  extraordinaire  a  fait  toutes  ses  visites  et 

couronne  à  celuir-ci  après  la  défaite  du.  roi  de  Suède  à  Pultawa  (1709), 
il  se  réfugie  auprès  de  ce  prince  qui  l'installe  dans  lai  principauté  des 
Deux-Ponts  (1714).  A  la  mort  de  son  protecteur,  il  est  forcé  de  se 
retirer  en  France  (1720).  En  1725,  le  roi  Louds  XV  épouse  sa  fille, 
Marie  Leczinska  et  lui  assigne  pour  résidence  Chambord,  puis  Meu- 
don.  A  la  mort  d'Auguste  II,  il  est  élu  de  nouveau  roi  de  Pologne 
le  II  septembre  1733,  soutient  la  lutte  pendant  deux  ans  contre  Au- 
guste III  et  par  le  traité  de  Vienne  (3  octobre  1735)  il  ne  conserve 
que  le  titre  honorifique  de  roi  et  reçoit  les  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar,  réversibles  à  la  France  après  sa  mort  et  une  pension.  Les  trente 
années  qu'il  passa  depuis  lors,  soit  à  Nancy,  soit  à  Lunéville,  lui 
valurent  le  surnom  de  Bienfaisant. 

(i)  Michel  Radziejowski,  fils  d'un  vice-chancelier  qu'on  avait  vu 
à  la  COUT  de  France  en  1654.  Né  en  1645  et  adopté  par  la  reine 
Marie-Louise  de  Gonzague,  il  fut  élevé  à  Paris,  au  collège  d'Har- 
court.  Le  roi  Sobieski,  neveu  de  sa  mère,  le  nomma  à  l'évéché  de 
Warmie,  en  1679.  Vice-Chancelier  de  la  couronne  en  16S5,  cardinal 
en  sept.  1686,  archevêque  de  Gnesne  en  1687,  il  était  en  même 
temps  premier  sénateur,  primat  du  royaume,  légat-né  du  S.  Siège  et 
régent  de  la  république  pendant  les  interrègnes.  C'était  un  prélat 
français  de  cœur  et  dévoué  à  la  cause  de  Stanislas. 

(2)  Mgr  San  Vitale  Antoine-François,  vice-légat  d'Avignon  en  1700, 
nonce  à  Florence  en  1703,  fut  nommé  nonce  en  Pologne  en  mai  1705, 
devint  ensuite  assesseur  du  S.  Office  en  1706,  maître  de  Chambre 
de  Clément  XI  en  1707,  cardinal  en  1710,  légat  de  Bologne  en  1713, 
mourut  en  1714. 
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a  esté  traité  par  le  Roy  avec  toutes  les  marques  possibles 
do  bouté.  II  partira  iiiercredy  <t  il  fait  estât  d'arriver  à 
Ruiiic  en  moins  d'un  mois. 

La  conduite  trè»  sage  de  M«,a  le  cardijial  de  .V  ailles  et 
l'attention  quil  a  eue  de  ménager  les  intéicsts  du  clergé 
dont  il  est  président  ont  fait  que  le  don  gratuit  a  esté 
réduit  à  beaucoup  moins  quon  ne  pensait,  estant  seu- 
lement de  six  millions  payables  en  (juatre  ans.  On  ne 
peut  avoir  gagné  les  cœurs  de  toute  l'Assemblée  plus 
qu'il  a  fait,  et  V.  A.  s'intéresse  trop  à  ce  qui  le  regarde 
p<.»ui   n  y  pas  prendre  beaucoup  de  part. 

Les  dernières  nouvelles  qu'on  a  eùe5  de  la  Moselle  es- 
taient que  M.  de  Choisy  qui  commande  dans  Sarloiiis  [i) 
avait  receu  une  somme  très  considéiable  pi>ur  payer  la 
garnison,  (ju On  y  avait  fait  entrer  dis  troupes  d'élite  à 
la  place  de  quelque*  unes  qui  n'estaient  pas  si  aguer- 
ries et  qu'enfin  on  luy  avait  envoyé  abondamment  tout 
ce  qui  estait  nécessaire  pour  la  défense. 

On  sçait  d'ailleurs  que  dans  l'armée  ennemie  on  souf- 
frait une  grande  dlisetle  de  vivres,  la  ration  de  pain  de 
trois  livres  vallant  trente  sols,  le  pot  de  bière  douze  sols 
ttt  le  reste  à  pix>portion.  De  la  manière  dont  M.  le  Mares- 
clial  de  Villars  estait  campé  il  ne  paraissait  pas  qu'il  fut 
aisé  de  l'obliger  à  combattre  ou  de  luy  coujX'r  les  vivi-es. 
Ainsi  on  croyait  que  les  ennemis  seraient  obligez  de  dé- 
oamp«'r  dans  peu  do  tomps. 

11  a  passé  devant  Bre>l  (pielques  vaissenux   (]iioii  ( mif 


(I)  Place  fortifiée  par  Vauban,  a  été  enlevée  à  3a  France  en  1S15  : 
elle  est  située  sur  la  Sarre,  dans  la  Prusse  rhénane,  à  1^;  kil  N.  E.  de 
.Metz. 
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de  la  Ikttf  liollaiuhii<r  allant  ni  P(  itugal  sans  atlcndio 
celle  de  rAiigleterre. 

Madame  la  princesse  des  l^sins  est  allée  il  y  a  deux 
jours  à  Versailles  et  eomnie  sa  santé  se  rétablit  mi  croijl 
Huelle  partira  dans  peu  de  jours. 

J "envoyé  à  \  .  A.  E.  le  discours  i[ue  Mgr  le  cardinal  de 
.Noailles  a  fait  au  H  y  l»>rs([uc  \r  clergé  vn  corps  alla  sa- 
Iiiei'  S.   M.   <'t  (|ui  a  eu  uni'  a]i|irttlMti(tn   universelle. 

Paris,    :>•>    juin    lyoô. 

Les  Homélies  qui  ii  a  receues  du  procédé  tenu  à  lé- 
gaid  de  l'évesciue  de  Posnanie  t'tMil  l'elfet  du  monde  le 
plus  mauvais.  Cm  de  ipiel  droit,  dit  on,  le  pape,  prétend  il 
juger  uiu'  alïairi'  purement  {)(tliti(jue  et  couuuent  ne 
pense  t  il  pas  ipiil  va  irrit(M'  tous  les  Polonai-  dans  la 
persoiie  d'un  des  premiers  sénateurs  ?  Souvent  en  vou- 
lant étendre  son  droit  au  delà  des  bornes  on  perd  celuy 
dont  en  estait  en  possession.  11  est  de  toute  certitude  que 
de  ({uelque  nuuiière  cju",  n  tourne  lalTaire,  lévescjue  de 
Posnanie  ne  doit  estre  jugé  que  selon  les  loix  de  Polo- 
gne, c'est  à  dire  en  pleine  diète:  et  >"il  est  regardé  comme 
prisonier  de  guerre,  le  pape  ne  doit  pas  serA  ir  de  geôlier 
au  rcy  Auguste  dont  la  religion  est  si  suspecte  et  qui 
il  moins  de  quelque  grand  ebangement  perdra  appa- 
remment bien  tost  ce  qui  luy  reste  d'amis  en  Pologne. 
A  quoy  o'expotsc  t  on  pas  cette  nation  féroce  mais  catho- 
li(|ue  par  des  procédez  pareils,  et  ne  fait  on  pas  compren- 
dre à  S.  Sté  (|ue  si  le  loy  Auguste  luy  portait  un  vray 
respect  il  luy  aurait  remis  les  princes  Subieski  ;  1 1  et   non 

(i)  Jacques  et  Constantin,   fils  du  grand  Sobieskî,  roi  de   Pologne. 
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pas  cet  évcsque.  La  cour  de  Rome  peut  voir  quelles  ont 
esté  les  suites  de  la  prévarication  de  ceux  qui  trompè- 
rent le  feu  pape  par  de  fausses  relations  pour  mettre 
sur  le  tiirone  un  homme  qui  eist  cause  de  la  désolation  du 
pais.  On  ne  peut  trop  représenter  au  i)ape  les  inconvé- 
nients dans   lesquels  un   l'engage. 

Les  avis  (ju'on  reçoit  de  Vienne  et  de  Hongrie  par  des 
voyes  non  suspectes  marquent  tous  jours  un  grand  éloi- 
gnement  des  Mécontents  pour  les  accommodements  qui 
leur  ont  esté  proposez. 

Madame  des  Ursins  doit  enlin  partir  au.jourdhuy  et 
le  Roy  pour  cioanble  de  grâces  a  donné  un  bievet  de  duc 
et  pair  à  M.  de  Noirnuuutier  -on  frère  (i).  S.  M.  a  donné 
aussi  à  Madame  des  Ursins  une  augmentation  de  lo.ooo 
livres  de  pension  <'t   lo.ooo  escus  pour  son  voyage. 

furent  arrêtés  par  ordre  d'Auguste,  le  2S  février  1704,  sur  les  terres 
irriipériales,  au  moment  où  ils  se  dirigeaient  vers  la  Pologne,  à  l'ins.- 
tigatlon  du  roi  de  Suède  qui  venait  de  mettre  en  avant  la  candidature 
de  l'aîné  au  itrône  devenu  vacant  par  la  déposition  du  prince  saxon. 
Charles  XII  et  le  pape  les  réclamèrent  en  vain-  Leur  mère  s'adressa 
non  moins  vainement  à  Louis  XIV,  implorant  la  protection  de  la 
France  [par  une  lettre  écrite  de  Rome  (8  -avril  1705)  où  elle  vivait 
retirée.  Auguste,  achevant  de  se  rendre  impopulaire  par  cette  vio- 
lence, retint  les  deux  frères  dans  une  de  ses  forteresses  jusqu'à  la 
fin  de  1700,  alors  que,  vaincu  par  Charles  XII,  il  dut  subir  le  traité 
humiliam  d'Altranstadt,  dont  le  huitième  article  stipulait  la  liberté  des 
princes. 

<i)  Antoine-François  duc  de  Noirmoutiers  (1052-1733),  second  fils 
de  Louis  II  de  La  Trémoille  qui  prit  part  aux  troubles  de  la  minorité 
de  Louis  XIV,  frère  du  card.  de  La  Trémoille,  avait  été  d'abord  destiné 
à  l'Eglise.  Il  perdit  la  vue  à  dix-sept  ans,  se  maria  deux  fois.  Il 
demeura  vingt  ans  enfermé  chez  lui  avec  un  lecteur  ;  comme  sa  mé- 
moire était  prodigieuse,  il  devint  un  savant  et  sa  société  fut  fort 
recherchée. 
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On  eut  avis  vendredy  au  soir  par  un  courier  de  M.  le 
Maieschal  de  Villars  que  Mylord  Marlborough  (i)  après 
toutes  ses  menaces  avait  esté  obligé  de  se  retirer  sous 
Trêves  ne  pouvant  plus  subsister  où  il  estait,  faute  de 
vivres  :  car  la  ration  de  pain  estait  encore  plus  chère 
(juc  je  ne  le  manday  l'ordinaire  passé  tout  enchérissant 
dans  leur  camp,  ce  cfui  fait  voir  que  les  magazins  es- 
taient bien  mal  fournis.  De  plus  on  assure  que  M.  le 
prince  Loiiis  de  Bade  (2)  qui  passera  tousjours  pour  un 

(i)  John  Churchill,  diic  de  Marlborough  (1650-1722),  fut  d'abord 
page  du  duc  d'Iork.  Il  fit  ses  premières  armes  sous  Condé  et  Turenne. 
Il  abandonna  son  roi  Jacques  II  pour  se  tourner  vers  Guillaume 
d'Orange  à  la  révolution  de  1688  et  devint  tout  puissant.  Dans  la 
guerre  de  succession  il  fut  nommé  par  la  reine  Anne  généralissime 
des  troupes  unies  d'Angleterre  et  de  Hollande.  11  remporta  sur  les 
Français  les  grandes  victoires  d'Hochstedt  (1704),  de  Ramillies  (1706), 
d'Oudenarde  (1708),  de  Malplaquet  (1709).  Mais  disgracié  à  l'avène- 
ment des  tories  au  pouvoir  (1712),  il  se  retira  auprès  de  Georges  de 
Hanovre,  héritier  présomptif  de  la  couronne  qui  le  réftablit  dans  les 
honneurs  en  1714.  Il  laissa/  une  fortune  de  75  millions. 

(2)  Louis-Guiilaume,  prince  de  Bade  (1655-1707),  général  de  l'Em- 
pire, né  à  Paris,  eut  Louis  XIV  pour  parrain.  Il  servit  d'abord  sous 
MontecuiCuUi  contre  la  France,  puis  sous  le  duc  de  Lorraine,  fit  la 
guerre  aux  Turcs  en  1683,  aida  Sobieski  à  leur  faire  lever  le  siège  de 
Vienne  et  leur  infligea  plusieurs  défaites.  II  fut  moins  heureux  con- 
tre la  France  :  après  avoir  pris  Landau,  il  fut  battu  par  Villars  à 
Friedlingen  (1702)  et  à  Hochstedt  (1703).  Il  fit  construire  les  lignes  de 
Stolhoffen.  Il  a  écrit  des  Mémoires  sur  la  guerre  contre  les  Turcs  et 
suf  celle  de  succession- 

En  juin  1705,  ce  prince  devait  amener  40.000  Allemands  et  Autri- 
chiens à  Marlborough  qui,  avec  ses  90.000  hommes  était  impatient  de 
se  mesurer  avec  Villars,  et  tous  deux  devaient  descendre  la  Moselle  et 
entrer  en  France.  Mais  Louis  de  Bade,  secrètement  jaloux  de  son 
collègue,  prétexta  lai  maladie  et  se  fit  attendre.  Marlborough  déçu  dut 
se  retirer  dans  la  nuit  du  16  au  17  et  se  plaignit  à  la  cour  de  Vienne 
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orand  capilaiiie,  et  l'aulic  p(Hir  uu  hoinjiic  heureux,   n  a 
jamais   vcuhi   consentir   à    liazarder    une    action   jugeant 
bien  (jue  l'entreprise  n'estait  pas  si  aisée.  IJ  y  a  de  la  di- 
vision entre  ces  généraux  pour  le  commandement. 

11  \  a  une  aflliclion  domestique  chez  M.  de  Tovcy 
par  la  perte  qu'il  lit  jeudi  dernier  de  Madame  de  Croissy,- 
sa  sœur  cadette  morte  en  cinq  jours  à  l'âge  de  dix  huit 
ans  et  qui  estait  une  persone  très  accomplie. 

Conflans,  29  juin  1706 

Depuis  huit  jours  on  n'a  rien  appris  qui  ne  conlîrmast 
que  les  ennemis  n'ayent  entièr-ement  abandonné  les 
grands  projets  qu'ils  avaient  faits  du  costé  de  la  Moselle 
et  qu'ils  «ont  dans  une  grande  désunion.  On  fait  courir 
des  lettres  de  mylord  Marlborough  à  M.  le  Mareschal  de 
Villars  qui  paraissent  estre  comme  les  harangues  qu'on 
tiiouve  dans  les  historiens  et  plus  tost  des  jeux  d'esprit 
(|ue  de  véritables  lettres.  Mais  il  est  certain  que  M.  de 
Villars  mérite  les  louanges  que  ces  lettres  vrayes  ou  faus- 
ses contiennent,  puisqu'il  a  rendu  tous  ses  efforts  inu- 
tiles. En  cela  les  ennemis  ont  esté  trompez  en  deux  ma- 
nières :  l'une  sur  ce  qu'ils  ont  cru  l'armée  du  Roy  beau- 
coup plus  faible  qu'elle  n'estait  ;  l'autre  en  ce  qu'ils  se 
sont  imaginez  pouvoir  engager  le  combat  mesme  quand 
on  ne  le  voudrait  pas.  Il  paraist  aussi  que  leurs  mesures 
n'ont  pas  esté  justes  pour  ce  qui  regardait  la  subsistance 
de  leur  armée  qui  a  prodigieusement  pati,  ce  qui  décou- 
rage les  soldats  pour  une  campagne.  Il  est  aussi  certain 

de  la  conduite  du  prince;  telle  fut  même  sa  déconvenue  qu'il  offrit  sa 
démission.  V.  Marlborough  Dispatchcs,  t.  II,  p.  126,  lettre  au  prince 
Eugène. 
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que  nonobstant  cette  fierté  que  Marlborough  a  témoignée 
il  est  décampé  de  iniit  sans  tambour  et  sans  trompette  et 
il  a  répandu  par  toute  la  Hollande  et  l'Angleterre  des 
lettres  de  plainte,  plus  ridiculeiS  les  unes  que  les  autres. 
Car  il  se  plaint  entre  autres  de  M.  l'Electeur  de  Trêves  (i) 
comnTe  ayant  manqué  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  de 
pourvoir  à  la  subsistance  de  l'armée.  Or  qui  peut  ignorer 
que  cet  Electeur  en  Testât  auquel  la  guerre  a  réduit  son 
pais  est  hors  de  pouvoir  de  fairr  ce  ([ui  luy  serait  impos- 
sible dans  le  meilleur  estât  de  ses  affaires.  Les  Hollan- 
dais ne  sont  pas  cniitents  et  tous  leurs  ofliciers  se  plai- 
gnent de  l'arrogance  de  mylord  Marlborough.  On  espère 
eslre  en  estât  de  rompre  leurs  projets  dans  les  Païs  Bas 
aussi  bien  que  sur  la  Moselle. 

Le  nouvel  Empereur  n'a  point  encore  donné  part  icy  et 
il  semble  par  ce  qui  revient  de  plusieurs  endroits  qu'il  ne 
se  veut  pas  servir  des  ministres  du  païs  comme  on  a  tioius- 
jours  fait  en  pareille  circonstance,  mais  de  l'ambassa- 
deur' de  Venise  (2).  La  situation  ovi  est  la  République  avec 
le  pape  rend  cette  pensée  assez  vraysemblable,  d'autant 
plus  que  les  dispositions  de  S.  Sté  qui  n'ont  jamais  paru 
tr.op  favorables  aux  Vénitiems  ne  sont  pas  devenues 
meilleures    par    tant  de    nouveaux    incidents   arrivez    à 


(i)  L'archevêque  de  Trêves,  jadis  la  Rome  des  Gaules,  fut  élevé  à 
la  dignité  d'électeur  par  l'empereur  Othon  III  à  la  fin  du  X"  siècle, 
dignité  que  conservèrent  ses  successeurs  ;  il  était  en  outre  archichan- 
celier  de  l'Empire  dans  les  Gaules.  L'archevêché  de  Trêves  avait 
pour  suffragants  les  évéchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun;  depuis  1S15 
il  appairtient  à  la  Prusse. 

(2)  Cet  ambassadeur  s'appelait  Laurent  Tiepolo.  Il  fit  son  entrée  à 
Paris  le  16  novembre  1704,  eut  sa  première  audience  le  18;  il  mou- 


V         —  98  — 

Rome  (i)  et  que  les  ministres  de  part  et  d'autre  ont  aug- 
mentez. 

On  attendait  encore  réclaircissement  et  le  détail  de  la 
tempeste  qu'a  essuyée  la  flotte  anglaise,  dont  plusieurs 
circonstances  ont  esté  confirmées  par  des  vaisseaux  de 
course  qui  sont  venus  à  Rosoof  petit  port  de  Bretagne. 

A  l'égard  d'Espagne  l'emprisonnement  de  M.  le  mai- 
quis  de  Leganez  (2)  estait  tout  ce  qui  a  donné  lieu  à  beau- 
coup d'histoires  dont  M.  l'ambassadeur  n'a  rien  mandé, 
mais  seulement  que  chacun  avait  approuvé  cette  résolu- 
tion de  S.  M.   C.   et  qu'elle  s'estait  exécMée  sans  bruit. 

Madame  des  Ursins  partit  il  y  a  aujourdhuy  huit  jours 
à  sept  heures  du  matin,  et  comme  elle  va  en  chaise  de 
poste  et  qu'elle  fera  toute  la  diligence  possible  elle  arri- 
vera en  peu  de  jours  sur  la  frontière.  On  ne  sçait  que 
croire  sur  tout  ce  qui  s'écrit  d'Espagne  à  l'ooc-asion  de  ce 
retour  :  car  chacun  en  parle  suivant  ses  inclinations  ; 
mais  il  y  a  lieu  d'espérer  que  quand  elle  sera  arrivée  et 


rut  à  Venise  en  1742,  dans  sa  69^  année,  étant  procureur  de  Saint- 
Marc. 

(i)  Difficultés  suscitées  pair  le  différend  de  l'ambassadeur  de  Venise 
avec  la  police  du  pape-  V.  Introd.  pp.  lviii-lix,  note. 

(2)  Grand  d'Espagne,  gouverneur  des  armes  .aux  Pays-Bas,  gou- 
verneur général  du  Milanais,  grand  maître  de  l'artillerie,  conseiller 
d'E^at,  etc-  Fort  lattaché  à  la  maison  d'Autriche,  il  avait  refusé  de  prê- 
ter serment  de  fidélité  à  Philippe  V.  Soupçonné  d'être  l'âme  d'un 
complot  tramé  contre  la  personne  du  roi,  il  fut  arrêté  le  10  juin  dans 
les  jardins  du  palais  de  Buen-Retiro,  à  Madrid,  dont  il  était  gouver- 
neur. On  le  conduisit  sous  bonne  escorte  à  Pampelune,  de  là  à  Bor- 
deaux, au  château  Trompette,  enfin  au  fort  de  Vincennes  où  il  finit 
par  prêter  serment  entre  les  mains  du  duc  d'Albe.  11  mourut  en  exil, 
en  171 1,  sans  avoir  revu  l'Espagne. 
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que  ce  premier  feu  sera  passé  les  choses  prendronl  une 
autre  face.  Car  il  est  vray  «pie  dez  qu'Orry  est  arrivé 
on  a  commencé  à  payer  les  tn  iipes  et  qu'il  s'est  trouvé  de 
l'argent.  On  prétend  que  tout  cela  estait  concerté  pour 
faire  connoistre  combien  sa  présenc<^  estait  nécessaire  ; 
mais  pourveu  «jur  les  affaires  aillent  bien,  il  n'importe  par 
qui. 

On  attend  dans  peu  d''  j(  urs  la  constitution  du  pais  (i) 
et  on  espère  qu'elle  sera  telle  (ju'on  la  pourra  accepter 
sans  difficulté,  que,  mesme  ellf  pourra  pacifier  nos  con- 
testations, ce  qui  serait  un  bien  infini  et  pour  la  France 
et  pour  l'Église.  C'en  aurait  esté  un  incomparablement 
plus  grand  que  de  terminer  dez  le  commencement  du 
pontificat  toutes  ces  questions  inutiles  qui  ne  servent 
qu'à  éterniser  des  querelles  paiticulières.  Le  pape  l'au- 
rait pu  faire  s'il  avait  voulu  croire... 

Il  serait  aussi  bien  à  souhaiter  que  le  pape  ne  s'enga- 
geât pas  plus  avant,  car  il  l'est  desjà  trcp,  dans  les  af- 
faires de  Pologne  sans  commettre  son  autorité  dans  une 
affaire  aussi  odieuse.  Les  diètes  particulières  ont  pris  la 
pluspart  des  résolutions  très  violentes.  Peut  estre  que 
celles  de  la  Diète  générale  qui  doit  s'ssembler  incessam- 
ment seront  plus  modérées  ;  mais  peut  estre  que  non. 
Car  la  moindre  chose  qui  s'y  fera  sera  d'exposer  par 
un  manifeste  la  conduite  du  roy  Auguste,  son  impiété, 
ses  scandales  et  tout  ce  qu'il  a  fait  et  continue  de  faire 
au  préjudice  de  la  religion  catholique,  qu'il  a  profesisée 
dftSi  lèvres  mais  que  persone  excepté  le  pape  et  ceux  qui 
L?   tromipent   ne   croid  pas    qu'il    ait   dans   le   cœur.   En- 

(j)  Sur  les  affaires  religieuses  de  ia  France. 
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suite  ils  feront  un  sommaire  de  leurs  loix,  de  la  cons- 
titution du  g-ouvernement  de  Pologne  qui  est  aristo- 
cratique et  nullement  monarcihique,  avec  droit  d'élire 
et  de  déposer  leurs  rois  :  d'où  ils  conclueront  que  le 
pape  par  une  entreprise  inoiiie  en  Pologne  s'ingère 
dans  les  affaires  d(^  la  République,  qu'il  protège  un 
athée  et  un  hérétique  contre  les  catholiques. 

Il  ne  semble  pas  non  plus  de  la  prudence  d'irriter  le 
roy  de  Suède  (i'  et  le  rendre  irréconciliable  avec  le  pape, 
sa  dévotion  dans  le  luthéranisme  ne  l'en  rendant  que 
ti'op  ennemi.  Si  Mgr  San  Vitale  vient  à  bout  de  démesler 
cette  fusée,  il  estonnera  bien  du  monde. 

les    Jésuites   du    Collège    (aj    invitèrent    le    clergé    en 


(i)  Charles  XII  (1682-1718)  monta  sur  le  trône  à  quinze  ans.  Les 
rois  de  Danemark.  Frédéric  IV  ;  de  Pologne,  Auguste  II  ;  et  le  czar 
Pierre  le  Grand  se  coalisèrent  contre  lui.  Chades  tourna  d'abord  ses 
armes  contre  le  Danemark,  assiégea  Copenhague  et  força  Frédéric  à 
signer  la:  paix  de  Travendahl  (1700).  li  marcha  ensuite  contre  les 
Russes  au  nombre  de  60.000  et  les  battit  à  Narva  (1700)  avec  9.000 
Suédois.  De  là  il  courut  attaquer  Auguste,  le  vainquit  sur  la  Duna 
(1701),  le  détrôna,  le  poursuivit  en  Saxe  et  lui  imposa  le  traité  d'Al- 
transtadt  (1706).  De  la  Saxe  il  se  dirigea  sur  Moscou,  mais  fut  battu 
par  le  czar  à  Pultawai  (1700).  Il  se  retira  à  Bendeir.  Pendant  sa  retraite, 
Auguste  remonta  sur  le  trône  de  Pologne,  Pierre  entra  en  Livonie  et 
Frédéric  envahit  la  Scanie.  Fait  prisonnier  dans  sa  demeure,  il  resta 
interné  un  an  à  Demotioai,  d'oij  il  s'évada,  traversa  les  Etats  de  l'em- 
pereur et  arriva  à  Stralsund  (171 4).  Assiégé  dans  cette  ville  par  une 
armée  combinée  de  Danois,  de  Saxons,  de  Prussiens  et  de  Russes. 
il  fit  des  prodiges  de  valeur,  mais  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Lund 
en  Scanie.  Aidé  des  conseils  du  baron  de  Gœrtz,  son  ministre,  il  par- 
vint cependant  à  rétablir  ses  affaires  ;  la  Norwège  était  en  partie  oc- 
cupée et  la  prise  de  la  forteresse  de  Frédéricshall  allait  le  rendre 
maître  du  resta  du  pays,  lorsqu'il  tut  tué  devant  cette  place  (1718)- 

(2)   Louis-le-Grand,   appelé  d'abord  collège  de  Clermont,   du  nom 
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corps  isamedy  dernier  à  uik^  harangue  prononcée  à  la 
loiiange  du  clergé  de  France  dans  laquelle  les  éloges 
de  Mgr  le  cardinal  de  Noailles  furent  répandus  avec 
abondance.  Il  y  arriva  un  incident  auquel  ny  S.  E.  ny 
le  clergé  n'ont  eu  aucune  part  :  ce  fut  que  l'orateur 
apostrophant  son  auditoire  adressa  premièrement  la  pa- 
role à  Mgr  le  cardinal  ;  il  ne  l'adressa  pas  en  paiti- 
culier  à  Mgr  le  nonce  quoy  que  cela  se  pratique  tous- 
jours  icy  dans  les  actions  publiques. 

M.  le  duc  ide  Noailles  continue  tous  jours  à  se  mieux 
po.rter  et  il  est  allé  à  Bourges  prendre  possession  de  son 
gouvernement,  ayant  laissé  Madame  sa  femme  à  Bour- 
bon. 

PariS',  6  juillet   1705. 

Mgr  le  nonce  présenta  la  semaine  passée  la  lettre  du 
nouvel  Empereur  au  Roy  et  tout  ce  qui  s'estait  dit  sur 
ce  sujet  quoy  qu'il  eut  esté  mandé  de  Venise,  n'avait 
autre  fondement  que  la  crédulité  de  cpielques  persones 
qui  augmenta  la  défiance  qu'il  y  avait  sur  ce  sujet  là 
entre  les  ministres  de  S.  Sté  et  ceux  de  la     République. 

Il  y  a  sujet  de  croire  que  la  bonn<'  correspondance 
ne  se  rétablira  pas  si  aisément  entre  Rome  et  le  nou- 
vel Empereur,  quoy  que  le  pape  ait  autant  ménagé  la 
Qour  de  Vienne  qu'elle  pouvait  raisonnablement  sou- 
haiter. Mais  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  ceux  qui 
craignent  de  s'engager  en  pienant  parti  avec  le  droit  et 

de  l'évêque  de  Clermont,  Guillaume  du  Prat,  qui  le  légua  aux  Jésui- 
tes en  1560;  il  fut  ouvert  en  1564,  fut  dénommé  ensuite  collège 
Lou's-le-Grand  par  Louis  XIV  en  16S3,  et  enlevé  aux  pères  de  la 
Compagnie,  lors  de  leur  expulsion  de  France  en  1762. 
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la  raison  et  qui  taschent  de  contenter  les  uns  et  les  au- 
tres se  brouillent  avec  toui?  les  deux.  Car  on  regarde 
icy  comme  une  ttès  grande  calomnie  la  prétendue  par- 
tialité du  pape  pour  les  deux  courones.  Quelque  bonne 
volonté  qu'on  eut  et  quelque  assuré  qu'on  put  estre  de 
donner  de  bons  avis  on  a  peine  de  les  faire  valoir  au- 
près du  pape  à  cause  de  sa  perplexité  habituelle..  Tl 
e.«t  bien  difficile  que  l'affaire  de  la  constitution  n'ap- 
porte du  trouble.  On  a  sujet  d'espérer  qu'il  sera  moin- 
dre parce  que  S.  Sté  a  éoouté  des  avis  qui  luy  ont  fait 
comprendre  qu'on  l'engagerait  à  des  pas  périlleux  s'il 
croyait  des  persones  un  peu  trop  zélées.  Mais  si  on 
avait  trouvé  plus  d'ouvertures  à  éclaircir  les  difficultez 
amiablement  et  dans  un  profond  secret,  peut  estre 
qu'on  eut  pu  luy  estre  utile  en  quelque  chose. 

L'affaire  d«s  catholiques  de  Hollande  (i)  s'aigrit  de 
plus  en  plus  :  il  y  a  desjà  quatre  miasionaires  jésuites 
chassez  et  les  Estats  menacent  de  chasser  tous  les  reli- 
gieux si  on  ne  restablit  pas  M.  l'ardhevesque  de  Sébaste. 
On  a  veui  icy  une  médaille  qui  a  esté  faite  en  Hollande  ^ 
où  est  représenté  d'un  costé  ce  prélat,  et  il  paraist  qu'il 
n'y  a  point  de  part  car  il  ne  luy  ressemble  point  du  tout  ; 
au  revers  le  liiOn  belgique  qui  garantit  un  mouton  d'un 
foudre  qu'on  fait  connoistre  venir  de  Rome,  car  on  void 
le  chasteau  S.  Ange. 

Le  affaires  de  Pologne  s'irritent  aussi  de  plus  en  phis 
et  tout  est  disposé  au  -couronement  du  roy  Stanislas, 
a[)rès  quoy  il  se  fera  de  sérieuses  protestations  contre  le 
nonce  et  contre  tout  ce  qui  se  fait  à  Rome  contre  l'éves- 
qiije  de  Posnanie. 

(i)  V.  Affaires  de  Hollande,  Introd.,  pp.  xlvi-xlvu. 
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Paris,    i3  juillet   1706. 

(Accusé  de  réception  de  la  lettre  du  26  du  mois  dernier). 

Ce  que  V.  A.  E.  marque  touchant  Testât  où  est  l'af- 
faire qui  peut  regarder  la  constitution  est  très  sensé 
On  a  receu  à  la  vérité  il  y  a  desjà  plus  de  six  semaines 
le  projet  qu'on  avait  envoyé  icy  et  on  a  despéché  un 
Courier  qui  devrait  estre  revenu  il  y  a  plus  de  quinze 
Jours,  ce  qui  fait  juger  que  la  matière  n'est  pas  si  ai- 
sée que  se  l'imaginaient  ceux  qui  l'ont  poursuivie  avec 
tant  de  chaleur.  C'est  certainement  une  protection  visi- 
ble de  Dieu  sur  le  pape  qu'il  ne  se  soit  pas  laissé  per- 
suader aussi  facilement  qu'il  fit  pour  le  i*""  bref  qui  est 
la  source  de  tout  ce  vacarme  et  qui  a  produit  divers  ar- 
rcsts  peu  honorables  pour  le  8.  Siège.  Il  est  certain  que 
si  on  avait  suivi  les  premières  impressions  de  ces  per- 
sones  qui  ont  du  zèle  sed  non  secunduîn  scientiam, 
le  Parlement  n'aurait  pu  s'empescher  d'éclater  d'une 
manière  très  fascheuse  ;  et  établir  l'infaillibilité  dans 
les  faits  eut  esté  détruire  toute  la  religiio,n,  diviser  leis 
catholiques,  détruire  l'autorité  des  plus  fameux  théolo- 
giens que  Rome  a  intérest  de  soutenir  et  s'exposer  au 
juste  reproche  des  hérétiques. 

Ce  qu'on  propose  n'est  pas  cela  et  en  est  bien  éloigné. 
Cependant  on  retombera  dans  les  mesmes  inconvénients 
si  on  donne  la  moindre  atteinte  aux  décisions  sages  et 
I)ubliques  de  Clément  ÏX  et  d'Innocent  Xll  :  car  si  ce 
qu'ils  ont  dit  suffire  ne  suffit  pas,  ils  se  sont  trompez. 
Or  noirs  ne  comprenons  pas  comment  on  pourra  accor- 
der les  décisions  de  ces  deux  papes  et  celle  qu'on  pro- 
jette. 
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.T'ay  von  le  papo  dans  la  disposition  de  faire  iine  consti- 
tution confoime  à  ees  brefs  et  pour  cela  il  se  fil  apporter 
re  mesme  livre  (i)  dont  parle  V.  A.  E.  Je  luy  dis  alors 
que  c'estait  le  seul  moyen  de  finir  les  contestations  qui 
agitaient  li^s  eatlioliques  et  le  dis  encore.  Mais  de  loin 
on  ne  peut  agir  que  très  faiblement  et  ce  qu'on  a  pm 
mander  a  produit  pour  toute  rbose  des  réponses  par  les- 
quelles on  dit  qu'on  a  rendu  conte,  qu'il  a  écouté  avec 
satisfaction,  qu'il  est  content,  mais  on  n'a  pu  parvenir 
ny  sur  celle  cy  ny  8ur  beaucoup  d'autres  points  à  obte- 
nir des  réponses  catégoiiques  ausquelles  on  put  répli- 
quer et  éclaircir  ainsi  la  matière... 

Il  en  est  de  mesme  des  affaires  de  Pologne  sur  les- 
quelles tout  est  à  craindre  de  la  réislolution  que  le  pape 
a  prise  en  faveur  d'un  rny  qui  ne  passe  partout  ailleur- 
(ju'à  Rome  (pie  pour  un  atbée  ou  un  hérétique  masqué. 
Il  semble  (pie  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  de  plus  dur 
estait  de  condamner  le  cardinal  primat  sans  l'entendre. 
Mais  s'agit-il  de  point  de  religion  !.... 

V.  A.  E.  aura  deisjà  sceu  comment  M.  de  Villars  se 
conduit  avec  les  AUemans  et  la  confusion  avec  laquelle 
mylord  Marlborcug'h  a  esté  obligé  de  se  retirer.  Ou  a 
rendu  juislice  en  Hollande  à  M.  le  prince  Louis  de  Bade 
et  l(\s  Ivstats  luy  «mt  témoigné  qu'ils  estaient  contents 
de  sa  conduite.  Il  est  néanlmoins  assez  estrange  qu'ils 
ayent  souffert  qu'ont  l'ait  déchiré  par  des  satyres  indignes, 
et  mesnie    (fu'on    ait  fait    une    estampe    où    il    est    re- 


(i)  Intitulé  ((  La  Paix  de  l'Eglise  »,  dont  le  cardinal  n'indique  pas 
l'auteur  et  où  il  est  question  de  la  paix  dite  de  Clément  IX  en   1668. 
V.  Introd.  p.  xxx. 
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présenté  revanl  sur  une  table,  avaiil  au|nès  de  luy  deux 
sacs  où  ou  a  uiis  eu  hollaudais  cl  eu  français  Loiiis  cVvr 
neufs  :  et  dans  le  lo.iutaiu  ou  le  représente  dormant 
dans  sa  tente  avec  des  sacs  près  d(>  lu\. 

11  paraist  qu'on  a  publié  le  plus  tard  qu'on  a  pu  en 
Angleterre  la  retraite  précipitée  de  M.  de  Marlborough 
sur  leis  plaintes  duquel  M.  le  prince  de  Bade  a  parlé  en 
homme  sage  et  qui  sçait  soutenir  son  rang  à  l'égard 
d'un  homme  qui  luy  doit  si  peu  estre  comparé  en  toutes 
chose*.  On  assure  qu'il  luy  dit  entre  autres  choses  sur  ce 
qu'il  revenait  tousjouTS  à  ses  vanteries  sur  la  bataille 
d'Hochstet  :  Oiiy,  dit-il,  Monsieur,  les  Français  l'ont  per- 
due, mais  ny  vous  ny  nioy  ne  l'avons  gagnée  [i). 

On  n'est  pas  encore  bien  esclairci  des  affaires  de  M. 
de  Leganez,  mais  des  persones  qui  peuvent  le  bien  sça- 
voir  ine  mandent  qu'il  s'est  trouvé  chez  lui  ujie  très 
grande  quantité  d'armes  et  que  tous  jours  il  a  évité  sous 
divers   prétextes  de  presler  le  serment  de  lidélité. 

il  paraist  qu'on  est  fort  content  de  M.  Amelot  et  qui'il 
donne  dans  le  génie  de  la  nation.  On  ne  sçait  point  ce 
qui  a  obligé  Madame  des  Ursins  de  s'arrester  en  Tou- 
raine  dix  nu  douze  jours  à  une  maison  que  M.  d'Aubi- 
gny  ((2)  qui  gouverne  toute  sa  mai'son  y  a  achetée  de- 


(i)  Les  chefs  de  l'armée  franco-bavaroise  n'avaient  fait  que  des 
fautes,  avant,  pendant  et  après  le  coinbat.  Le  contemporain  Feu- 
quières,  dains  ses  Mémoires,  p.  34;,,  en  a  relevé  douze  principales. 
L'histoire  pourrait  flétrir  cette  bataille  du  nom  de  Journée  des  fautes. 

(2)  Jean  Bouteroue  d'Aubigny,  fils  d'un  procureur  au  Parlement, 
favori  de  la  princesse  des  Ursins,  fut  fort  mêlé  aux  intrigues  de  la 
cour  d'Espagne  (1704).  Grâce  à  la  protection  de  cette  princesse,  il 
devint  écuyer  de  la  reine  d'Espaigne  et  secrétaire  du  roi,  puis  obtint 
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puis  peu.   Mais  elle  devait  continuer  incessamment  son 
voyag-e. 

Les  nouvelles  que  nouis  avons  de  Hongrie  éloignent 
de  pluis  en  plus  toute  espérance  d'accommodement  ;  quoy 
que  les  Hollandais  et  les  Anglais  ayent  didnné  de  nou- 
veaux ordies  à  leurs  ministres  de  presser  l'Empereur  de 
finir  cette  affaire  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Mais  cela 
est  plus  aisé  à  dire  qu'à  exécuter  et  leur  garantie  qu'ils 
offrent  encore  pour  le  traité  ayant  desjà  esté  rejettée 
pur  le  prince  Ragotzi  le  sera  encore  apparemment,  d'au- 
tiuit  plus  que  le  manquement  de  foy  à  l'égard  de  Madame 
l'Electrice  de  Bavière  (i),  nonobstant  le  traité  signé  et 
juré  leur  fait  dire  qu'il  n'y  a  aucune  sûreté  à  prendre 
sur  les  promesses  de  l'Empereur. 

M.  le  marquis  Salviati  partit,  hier  pour  aller  régler  les 
affaires  de  V.  A.  E.  avec  les  moines  de  St  Amand.  H  y 


en  1710  une  grande  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Touraine,  Anjou 
et  Maine,  avec  une  charge  de  secrétaire  du  roi  de  France,  et  plus 
tard  la  seigneurie  de  Chanteloup  en  Tourraine,  où  il  avait  fait  cons- 
truire en  171 1   un  magnifique  château  pour  sa  maîtresse. 

(i)  Charlotte-Cunégonde  Sobieska,  fille  de  Jeian  Sobieski,  roi  de  Po- 
logne, seconde  femme  de  l'Electeur  de  Bavière,  mariée  en  1094, 
mourut  à  Venise  en  1730.  —  Le  roi  des  Romains  <(  se  montrai,  dit 
Saint-Simon, bien  plus  dur  et  plus  fâcheux  que  Léopold  n'avait  été 
encore  sur  la  Bavière  :  il  fit  entrer  six  mille  hommes  dans  Munich 
contre  le  traité  qu'il  avait  signé  l'ui-même  avec  l'électrice,  laquelle 
s'était  retiné'e  à  Venise,  et  à  qui  il  ne  voulut  pas  permettre  de  retour- 
ner en  Bavière.  »  Op.  cit.,  t-  XIII,  p.  39. 

Léopold  I"''  avait  conclu  avec  l'électrice  un  traité,  qui  fut  ratifié  le 
7  novembre  1704,  devant  Landau,  par  lequel  il  avait  été  convenu  que 
l'électrice  retirerait  toutes  ses  troupes  des  places  du  Danube  eit  qu'elle 
demeurerait  dans  la  paisible  possession  de  la  Bavière,  qui  ne  paierait 
aucunes   contributions. 
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en  a  une  à  laquelle  il" est  bon  qu'elle  pense  :  c'est  pour 
les  bénéfice's  qui  sont  à  sa  nomination.  iSiunobstant  les 
privilèges  des  cardinaux,  il  arrive  souvent  des  procez 
par  des  provisions  doubles  et  par  des  contestations  qui 
naissent  à  l'occasion  de  certains  privilèges  des  Flamands. 
Ordinairement  les  cardinaux  revestus  d'Abbayes  et  ab- 
sents ont  nommé  un  Grand  Vicaire  auquel  ils  ont  conféré 
iautorité  de  nommer  aux  bénéiices,  et  moyennant 
cela  on  évite  tout  inconvénient.  Mgr  le  cardinal  d'Esté  (ij 
en  usait  ainsi  et  paesque  tous  les  autres.  Il  est  vray 
qu'ils  ont  quelque  fois  doimé  ce  titre  de  grand  vicaire 
à  des  persones  d'un  certain  rang,  ce  qui  faisait  qu'ils 
n'en  estaient  plus  maistres  et  Mgr  le  cardinal  d'Esté 
ne  put  lOibtenir  de  M.  l'abbé  Le  Tellier,  à  présent  arche- 
\esque  de  Reims  (,2j  un  bénéfice  dépendant  de  Cluny  (6) 

(i)  Renaud  d'Esté  (1055-1737),  lut  d'abord  cardinal  et  protecteur 
des  affaires  de  France  ;  il  devint  ensuite  duc  de  Modène,  après  les 
règnes  d'Alphonse  IV  son  frère  et  de  François  II  son  neveu,  en 
1094.  Il  déposa  !a  pourpre  et  épousa  Charlotte-Félicité,  fille  du  duc 
de  Brunswick,  issue  de  la  temille  d'Esté,  et  réimit  ainsi  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Esté,  séparées  depuis  1070.  Il  se  déclara 
pour  l'Autriche  dans  la  guerre  de  succession.  Il  eut  fort  à  souffrir  des 
guerres  entre  la  France  et  l'Autriche,  de  1702  à  1736  :  il  parvint  ce- 
pendant à  conserver  son  Etat,  qu'il  accrut  du  duché  de  la  Mirandole 
et  du  marquisat  de  Concordia.  Son  fils,  François  III,  lui  succédai  et 
épousa  la  fille  du  régent  de  France. 

(2)  Charles-Maurice  Le  Tellier,  fils  de  Michel  Le  Tellier  homme 
d'Etat  et  frère  de  Louvois,  né  à  Turin  en  1(14-.  mort  en  1710,  fut 
nommé  archevêque  de  Reims  en  i()7i,  et  présida,  avec  le  cardinal 
de  Noailles,  l'Assemblée  générale  du  clergé,  en  1700.  Il  légua  à  l'ab- 
baye de  Sainte  Geneviève  sa  bibliothèque  qui  contenait  50.000  vo- 
lumes. 

(3)  Clunv,  célèbre  abbaye  de  bénédictins,  fondée  au  x""*  siècle  par 
l'abbé  Bernon.  Au  xviii™'^  siècle,  plus  de  600  bénéfices  dépendaient  de 
cette  abbaye.  Cet  ordre  fut  dissous  en  1790. 
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dont  il  l'avait  fait  grand  vicaire.  Je  preiidray  donc  la  li- 
berté  do  conseiller   à   V.    A.    E.    de  ne    pas  donner  cette 
commission  'sinon  à  (julcjuiin  qni  dépende  d'Elle  entière- 
ment.... / 

Je  crois  que  V.  A.  E.  voudra  bien  avoir  la  bonté  de 
conliniicr  sa  pn^lcction  à  M-  Peroni  i  r),  en  cas  (ju'il  \int 
à  vaquer  quelque  bénéiice  en  ce  païs  là.  Je  luy  fais  cette 
très  humble  prière  d'autant  plus  hardiment  que  M.  Pe- 
roni ne  m'en  a  pas  .dit  moi,  mais  je  sçais  que  suii  cano- 
nical  de  Soignies  (2)  ne  hi\  donne  qu'une  subsistance 
très  médiocre. 

S.  A.  R.  Mgr  le  Grand  Duc  a  receu  un  anjple  cata- 
logue que  je  luy  ay  envoyé  des  manuscrits  orientaux  de 
sa  bibliothèque.  On  y  trouvera  à  la  lin  le  nom  et  les  ti- 
tres de  (quelques  uns  (]ui  sont  dans  celle  de  V.  A.E.  et 
qui  sont  très  beaux.  Je  ne  prenjdraiis  pas  la  liberté  de 
l'en  avertir  si  je  n  avais  pas  tout  commerce  fermé  avec 
M.  Magliabecchi,  ayant  perdu  ses  bonnes  grâces  sans 
savoir  pourquioi . . . 

Paris,  20  juillet  1705. 

Le  Courier  dont  V.  A.  E.  parle  arriva  icy  dez  dimanche 
de  l'autre  semaine.  On  es.t  persuadé  que  le  pape  donne 
l)lus   tost  ces    démonstrations    aux   plaintes   injustes  des 

(i)  Parent  du  cardinal  Peroni,  très  dévoué  à  la  maison  des  Médicis. 
—  I^e  cardinsi!  protecteur  donna  satisfaction  à  Renaudot  et  lui  répondit 
qu'il  ((  avait  pris  bonne  note  de  sa  requête  et  s'était  entremis  en  fa- 
veur de  Peroni  auprès  du  nouvel  'internonce  des  Flandres,  Grl- 
maldi.    »   lettre   du  31    juillet    1705. 

(2)  Ville  de  Belgique  (Hainaut),  à  15  kil.  N-  E.  de  Mons  sur  la 
Senne.  Ancien  monastère  fondé  vers  660. 
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Allemans  qu'à  celles  qu'il  puisse  avoir  à  faire  sur  la 
conduite  des  tioupes  de  S.  _M.  Quand  ils  occupèrent  la 
Mésola  {i)  ils  ne  gardèreid  plus  tant  de  mesures  :  icy  les 
dispositions  sont  bonnes,  le  Koy  est  équitable  et  ne  vou- 
drait que  le  repos.  L'Italie  en  jouirait  et  n'aurait  pas  esté 
le  théâtre  d'une  sanglaide  guerre  si  on  avait  pu  croire 
que  les  troupes  du  pape  fussent  capables  de  défendre  les 
terres  de  l'Eglise  contre  les  AUemans.  Si  on  ne  doute 
point  que  le  pape  ne  soit  dans  les  dispositions  d'une  par- 
faite neutralité,  on  ne  icconnuist  que  trop  la  partialité 
de  la  plus  part  de  ses  sujets.  Quelle  prudence  y  aurait  il 
donc  eu  après  l'expérience  qu'on  a  faite  du  peu  de  res- 
pect que  la  Cour  de  ^  ienne  a  poin-  le  pape,  de  se  lier 
auix  promesses  qui  poiu raient  e'stre  faites  et  mesme  aux 
paioles  données  par  des  ofticiers  de  troupes  d'.nt  la  plus 
grande  partie  est  de  Protestants,  surtout  quand  tout  pas^e 
par  les   mains   d'ime   pcrsone   suspecte   comme   l'est   de- 


(i)  Dans  ce  pass-ge,  Renaudot  répond  à  la  lettre  du  card.  de  Médi- 
cis  (du  3  juillet  1705),  qui  lui  apprend  que  k  La  Mésola  a  été  occupée 
par  les  Français,  et  que  le  pape  (pour  protester  contre  cette  occupa- 
tion) a  dépêché  uri  courrier  à  la  cour  royale  (de  France),  aûn  que  ies 
Allemands  ne  puissent  pas  le  taxer  de  partialité.  »  —  Renaudot  trouve 
que  le  pape,  en  faisant  cette  démonstration,  ?j  obéi  à  sa  crainte  habi- 
tuelle des  Allemands  plutôt  qu'à  des  sentiments  de  blâme  pour  l'acte 
d'invasion  des  troupes  françaises. 

La  Mésola.  place  appartens-nt  aux  Etats  de  l'Eglise,  dans  '.a  légation 
de  Ferrare,  mal  défendue  par  les  îrcùpes  pontificales,  avait  été  occupée 
par  nos  troupes  dans  le  but  d'empêcher  les  Allemands  de  s'en  empa- 
rer, comme  ils  avaient  déjà  fait  une  première  fois.  Mais  «  l'es  troupes 
du  roi  étaient  prêtes  à  évacuer  ce  poste  lorsque  le  pape  le  jugerait  à 
propos,  ec  qu'il  se  croirait  en  état  d'empêcher  les  Impériaux  de  s'en 
emparer  et  d'entrer  dans  ies  Etats  de  l'Eglise.  »  Gazette,  1705,  n" 
du    1^'    août. 

I  Ib  —  DUFFO 
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venu  le  cardinal  Astalli  (i).  Il  faut  espérer  que  le  pape 
entendra  les  bonne?  raisons  qu'on  dira  à  M.  le  nonce 
qui  en  parla  seulement  jeudy  à  M.  de  Torcy  et  qui  aura 
apparemment  une  audience  du  Koy  à  ce  sujet. 

A  l'égard  des  affaires  qui  ont  rapport  à  la  constitutiPin, 
a88  (a)  mande  chaque  ordinaire  qu'on  la  recevra  inces- 
samment ;  et  comme  il  y  a  plus  dun  mois  que  cela 
conlinue  on  pourrait  juger  qu'il  n'est  pas  entièrement 
au  fait.  Car  quoy  que  nous  ne  voyons  icy  aucune  persone 
qui  parle  volontiers  sur  une  matière  si  délicate,  il  n'est 
pas  difiiciie  de  j'uger  qu'il  peut  y  avoir  eu  plusieurs  pré- 
lats bien  intentionez  qui  craignent  les  conséquences  d'une 
nouvelle  constitution  et  qui  n'en  voyent  aucune  à  s'en 
tenir  aux  décisions  d'IrmuA'ent  XII...  Si  on  prétend  don- 
ner quelque  atteinte  à  nos  anciennes  maximes,  il  est  bien 
difUcile  d'éviter  deux  extrémitez  dont  l'une  est  l'erreur. 
Car  si  du  temps  de  Bellarmin  (3'/  et  autres  grands  théo- 

(i)  Astalli  Fulvio,  nommé  cardinal  en  ib8b  par  le  pape  Innocent  XI, 
mourut  doyen  du  Sacré  Collège,  en  janvier  1721.  à  bb  ans.  Il  se 
montra  dévoué  aux  Allemands. 

(2)  Janson. 

(3)  Grand  théologien  jésuite  ( 1 542-1  oji),  né  en  Toscane,  enseigna 
la  théologie  à  Louvain,  cardinal  en  i59<S,  archevêque  de  Capoue  en 
iixji,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Vatican  en  1005.  Ses  ouvra- 
ges de  controverse  lui  ont  acquis  une  grande  réputation.  —  Son  livre 
de  Rotnano  Pontifice  fut  désapprouvé  en  France,  et  son  traité  De 
potestate  S.  Pontificis  in  rébus  temporalibus  fut  condamné  en'  ibio  par 
arrêt  du  Parlement,  sans  doute  parce  que  ces  écrits  heurtaient  de 
front  les  maximes  gallicanes. 

Quant  à  l'infaillibiiité  du  Souverain  Pontife,  cet  auteur  se  borne  à 
l'établir  seulement  dans  la  défindtion  des  questions  dogmatiques  et 
morales,  et  il  ne  traite  point  la  question  de  l'infaillibilité  dans  les 
faits  qui  ne  fut  agitée  que  plus  tard  par  les  jansénistes. 
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logions  et  cunuiiistes  dont  l'autorité  est  respectée  à 
Rome,  c'en  estait  une  que  d'établir  l'infaillibilité  dans 
les  laits  dont  la  conséquence  immédiate  est  que  Hono- 
rius  (i)  a  esté  hérétique,  elle  le  sera  encore  présentement 
et  le  pape  appuyant  l'opinion  contraire  s'expose  ou  luy 
ou  ses  prédécesseurs  à  estre  accusé  d'erreur.  C'est  la  pre- 
mière extrémité.  La  deuxième  est  que  comme  nous  pré- 
tendons que  l'infaillibilité  dans  les  faits  établit  par  une 
suite  nécessaire  l'autorité  directe  sur  le  temporel  des  ixjis, 
cela  donnera  lieu  aux  magistrats  de  renouveller  les  an- 
ciens arrests  :  et  on  doit  s'attendre  que  plusieurs  persone* 
sans  autre  motif  que  celuy  de  la  sui'eté  de  la  persone  sacrée 
du  roy,  en  se  soumettant  à  la  nouvelle  décision  s'expli- 
queront nettement  qu'ils  n'entendent  pas  déroger  aux 
anciennes  déclarations  de  la  Faculté  de  Théologie,  aux 
censures  des  livres  de  Bellarmin,  de  Sûarez  {2),  de  Be- 

(i)  Honorius  P^  pape  de  626  à  638.  Sergius,  patriarche  de  Consr 
tantinople,  chef  de  la  fausse  doctrine  du  monothélisme,  entraîna  ce 
pape  dans  son  erreur,  sous  prétexte  de  vouioir  ramener  à  l'Eglise  les 
schismatiques  et  surtout  les  eutychiens.  Honorius  fut  de  bonne  foi  en 
donnant  son  approbation  à  la  doctrine  de  Sergius.  On  a  dit  que  le 
VP"  concile  de  Constantinople,  tenu  en  080,  avait  condamné  la  con- 
duite et  anathématisé  la  mémoire  d'Honorius.  Mais  ce  fait  est  con- 
testé. Le  pape  Jean  IV  et  bien  des  auteurs  ont  défendu  l'orthodoxie  de 
ce  pontife.  Bellarmin,  entre  autres,  réfute  les  accusations  d'hérésie 
portées  contre  lui,  le  justifie  complètement  et  accorde  tout  au  plus 
qu'il  a  pu  se  tromper  comme  homme  privé,  non  comme  docteur  de 
l'Eglise  parlant  ex  cathedra. 

(2)  Suarez  (1548-1617),  théologien  espagnol,  jésuite,  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  aux  Universités  d'Alcala,  de  Salamanque, 
de  Rome,  de  Coïmbre.  Ses  oeuvres  forment  23  vol.  in-folio.  Son  livre 
Défense  de  la  foi  catholique,  écrit  sur  la.  demande  du  pape  Paul  V 
qui  'l'honora  d'un  bref,  troubla  la  bonne  intelligence  qui  existait  entre 
la  France  et  le  S.  Siège.  Le  Parlement  crut  y  découvrir  des  maximes 
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can  II)  i't  autres  pour  Icscjucllcv  il  y  eut  taut  de  bruit 
sous  Paul  V  (2).  V.  A.  K.  peut  taire  l'usage  (jue  sa  pru- 
dence luy  inspirera  de  tout  cecy  q'ui  est  très  réel,  et  luii- 
(juenient  tlans  la  veiie  d'éviter  des  affaires  fascheuses 
dont  le  pape  ne  verrait  jamais  la  lin. 

Ce  qu€  V.  A.  E.  nuu'que  touchant  les  deux  perso- 
nes  (3)  dont  3(j2.  U)  se  veut  servir  p;uur  les  affaires  76. 
370.  (5)  doit  faire  coiiuoislre  à  393.  (6j  ce  qu'il  doit  en 
espérer  et  ouinibien  tous  les  ménagements  sont  inutiles 
avec  des  persones  qui  ne  cherchent  qu'à  le  troubler. 
Dieu   préserve  Rome  de  voir  les   AUemans   asisez   supé- 

séditieuses,  .attentoires  à  l'auforité  et  à  la  sécurité  des  rois,  et  le 
condamna  par  un  arrêt  de  iOh-  Paul  V  en  demanda  la  révocation,  et 
cette  affaire  fut  longtemps  débattue. 

(i)  Bécan  Martin  (i550'-i62i),  théologien  jésuite,  né  dans  le  Brabant, 
professa  à  Mayence,  à  Wurtzbourg,  à  Vienne.  Il  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages de  théologie  et  de  controverse,  dont  lai  plupart  furent  condam- 
nés à  être  lacérés  et  brûlés,  par  arrêt  du  Parlement  de  Paris  en  ibb2. 
Il  exagérait  à  ce  point  l'autorité  du  Saint-Siège  dans  son  livre  sur  la 
Puissance  du  roi  et  du  Souverain  Pontife  que  Paul  V  fut  obligé  de  le 
faire  mettre  à  l'index  par  le  S.  Office  en  1613.  A.a  théologie  toute 
ultramontaine  de   Bécan  était  caiquée  sur  celle  de   Bellarmin. 

(2)  Paul  V  (Camille  Boirghèse),  pape  de  1(305  à  1021,  né  à  Rome 
en  1552,  d'une  famille  siennoise.  Il  mit  la  dernière  main  à  la  bulle 
In  cœna  Domini,  dirigée  contre  les  hérétiques. 

(3)  L&  cardinal  écrivait  à  Renaudot  (lettre  du  3  juillet  1705)  :  «  La 
cour  de  Vienne  continue  ses  mauvais  procédés  à  l'égard  du  pape,  le 
nonce  ayant  été  exclu  des  notifications  qu'il  est  d'usage  de  faire  aux 
ministres  des  différents  pays-  Sa  Sainteté  ne  verra  pas  d'un  bon  œil 
que  le  card.  Grimant  et  le  comte  de  Martinitz  se  mêlent  des  affaires 
de  Rome,  étant  donné  leur  caractère  bien  connu  )>,  c'est-à-dire  leur 
serviiisme  à  l'égard  de  la  cour  de  Vienne. 

(4)  L'Empereur. 

(5)  De  Rome. 

(6)  S.  Sainteté. 
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rieurs  pour  estro  en  estât  de  faire  ce  qu'ils  Aoudraient. 
Il  ne  pourrait  arriver  de  plus  grand  ehastiment  à  ceux 
qui  ne  font  à  Rome  el  ailleurs  rjue  souffler  le  feu  contre 
la  France. 

Il  y  a  tout  sujet  d'espérer  que  les  affaires  prendront 
une  meilleure  forme  en  Espagne.  M.  Amelot  y  est  autant 
considéré  qu'on  le  pouvait  souhaiter.  Les  troupes  se  ré- 
tablissent] ;  on  les  paye,  on  les  habille  et  le  peu  de  profit 
qu'ont  fait  les  ennemis  du  désordre  dans  lequel  le  siège 
de  Gibraltar  avait  mis  les  troupes  donnera  lieu  à  les  réta- 
blir |>arfaitement  avant  l'automne. 

Les  ennemis  menaient  leurs  troupes  en  quartier  d  esté 
parce  qu'elles  ne  pouvaient  plus  tenir  la  campagne  à 
cause  des  chaleurs. 

Les  Allemans  paraissent  ernbarassez  des  progrez  de 
M.  le  Mareschal  de  Villars  qui  les  ont  obligez  à  faire 
promtement  retourner  le  comte  de  Tirisen  à  Landau  (i), 
ce  qu'il  refusait  de  faire  sur  ce  que  la  ville  n'estait  pas 
autant  pourveiie  qu'il  paraist  nécessaire  en  cas  de  siège. 

On  dit  que  M.  de  Marlborouo'ii  a  pris  le  chasteau 
d'IIuy  (a)  dont  on  ne  se  mettait  pas  fort  en  peine.  Il  a 
proposé  à  ce  qu'on  mande  de  Hollande  d'attaquer  nos 
lignes,  mais  il  paraist  assez  de  répugnance  de  la  part  des 
Estats  à  une  entreprise  qui  peut  estre  très  périlleuse  et 
d'un  succez  fort  incertain. 

(i)  Ville  de  Bavière  sur  la  Queich,  à' 26  kil.  O.  de  Spire,  dans  le 
cercle  du,  Haut-Rhin,  a  appartenu  à  la  France  de  1697  à  181 5.  Place 
très  forte,  ouvrage  de  Vauban. 

(2)  Ville  de  Belgique  à  :,o  kil-  S.  O.  de  Liège,  sur  la  Meuse.  Le 
fort  d'Huy  avait  été  pris  par  nos  troupes,  !e  10  juin  ;  il  leur  fut  en- 
levé le  II  juillet. 
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Paris,  27  juillet  1705. 

Ce  que  le  pape  fait  avec  tant  de  bonté  pour  oster  tout 
prétexte  à  l'Empereur  de  se  plaindre  n'aura  peut  estre  pas 
le  suocez  qu'il  en  aurait  pu  espérer,  par  ce  que  naturel- 
lement cela  devrait  en  produire  un  bon.  Mais  ceoix  qui 
gouvernent  en  cette  cour  là  en  abuseront  plus  tost  qu'ils 
n'en  profiteront.  En  ménageant  tantost  l'un  tantost  l'au- 
tre on  se  rend  souvent  suspect  à  tous  les  deux,  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fascheux  est  qu'il  y  a  desjà  du  temps 
qu'on  peut  connoistre  avec  quelque  certitude  morale  que 
quand  la  paix  se  fera,  la  Cour  de  Rome  n'y  aura  pas  la 
moindre  part... 

11  n'y  a  persone  un  peu  informé  qui  ne  croye  que  si 
M.  Te  Mareschal  de  Villeroy  (i)  n'eut  pas  fait  en  Flandres 
une  nouvelle  crémonade  (2)  et  qu'il  se  fut  seulement  ap- 
pliqué à  observer  l'armée  ennemie,  on  aurait  entendu 
parler  cet  hyver  de  quelques  propositions  de  paix  ;  et  cet 
accident  peut  les  éloigner. 


(i)  François  de  Neufville,  duc  de  Villeroi  (1644- 1730),  maréchal  de 
France,  fut  élevé  avec  Louis  XIV.  Il  fit  ses  premières  armes  au  com- 
bat de  Saint-Gothard  (1664),  prit  part  aux  campagnes  de  Flandre,  de 
Fnanche-Comté,  de  Hollande.  Il  fut  brave  officier,  mais  se  montra 
incapable  comme  général  en  chef.  Dans  la  guerre  de  succession,  mis 
à  la  tète  de  l'armée  d'Italie,  il  se  fit  battre  à  Chiari  par  Eugène  (1701), 
se  laissa  surprendre  dans  lia  place  forte  de  Crémone  et  fut  fait  pri^ 
sonnier  (1702),  perdit  la  bataille  de  Ramillies  (1706).  Il  devint  ministre 
d'Etat  en  1714,  membre  du  conseil  de  régence,  gouverneur 
de  Louis  XV  et  président  du  conseil  des  finances.  En  1722,  Louis  XV 
l'exila  dans  sa  terre  de  Villeroi  et  ne  lui  laissa  que  son  gouverne- 
ment de  Lyon. 

(j)Défaite  de  Villeroi  près  de  Heylissen,  sur  la  Dille,  le  18  juil- 
let 1705. 
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On  a  sceu  par  l<»s  dornièrrs  lettres  do  Pologne  la  coursr 
liardie  qu'a  fait€  un  gentilhomme  fort  attaché  au  roy 
Auguste  et  qui  a  dissipé  la  petite  diète  (rOpaloïo  ij)  et 
fait  publier  les  universaux  (2)  de  celuy-cy  dans  Varsovie. 
Mais  comme  on  ne  doute  pas  que  le  roy  de  Suède  né' mar- 
che bien  tost,  les  choses  pourront  changei'  de  face.  Appa- 
remment une  bataille  et  non  pas  les  brefs  du  pape  déci- 
deront cette  affaire  ;  mais  les  persones  le  plus  attachées 
à  iS.  iSté  ne  peuvent  comi)reiidre  qu  elle  s'engage  dans 
une  extrémité  aussi  grande  et  dont  les  suites  peuvent 
e«lre  très  fascheuses  et  pour  la  religion  et  pour  l'autorité 
du  S.  Siège  qui  n'^n  a  aucune  dans  des  choses  purement 
politiques  comme  celle  là... 

Il  est  aussi  fort  à  souhaiter  que  l'affaire  de  la  mission 
de  Hollande  s'accommode  :  (juand  on  proposera  pour  le 
vicariat  quelqu'un  qui  ait  tr<'mpé  dans  la  conspiration 
contre  M.  larchevosque  de  Sébaste,  les  Estais  le  rejette- 
lont  assurément  et  tous  ceux  que  les  jésuites  n'aimeront 
pas  seront  jansénistes. 

Le  couri<»r  qui  apporte  la  constitution  (3i  est  arrivé, 
mais  on  ne  peut  encore  rien  mander  de  la  manière  dont 
elle  a  <%sté  rec^^iie.  Il  y  a  sujet  de  croire  que  tout  se  passera 
paisiblement. 

L'amirante  de  Castille  est  mort  d'apoplexie  (4.). 

(i)  Ville  de  Pologne,  ch.-l.  de  district,  sur  l'Opatowka,  affluent  de 
la  haute  Vistule,  à  160  kil.  S.  E,  de  Varsovie. 

(2)  Lettres  circulaires  que  le  roi  de  Pologne  adressait  aux  provin- 
ce», aux  seigneurs  et  aux  grands  du  royaume  pour  la  convocation  des 
diètes. 

C;,)  Appelée  Vineam  Domini,  dirigée  contre  le  jansénisme,  publiée 
à  Rome,  le  16  juillet  1705.  El'e  fut  reçue  à  Paris  le  27  de  ce  mois. 

(4)  Jean-Thomas  Don  Henriquez  de  Cabrera  (1643-1705),  comte  de 
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La  flotte  rniipmie  a  paru  devant  Cadix  où  elle  n'a  pas 
arresté.  et  on   croyait   qu'elle  passait  dans  la  Méditerra- 
née. 

'  Paris,  3  aoust  1705. 

Il  paraist  que  le  pape  commence  à  attendre  des  com- 
pliments sur  sa  nouvelle  constitution  ;  mais  il  doit  s'at- 
tendre qu'elle  luy  attirera  bien  des  écrits  et  surtout  qu'en 
Flandres  ot  parmy  les  catholiques  de  Hollande  elle  exci- 
tera de  prodigieux  scandales.  Ce  que  j'en  crains  en  parti- 
culier est  que  les  Flamands  peu  accoutumez  aux  voyes 
do  fait,  dont  on  se  sert  estant  abandonnez  à  un  homme 
comme  l'archevesque  de  Malines  ne  soient  poussez  à 
({uclque  résolution  dangereuse  en  ce  temps  cy. 

J'ai  aussi  desjà  oiii  dire  sur  le  préambule  qu'il  y  "a  des 
choses  sur  l('s(|uell('s  on  a  imposé  au  pape  et  qui  ne  sont 
pas  vrayes,  et  elles  icgardent  l'accommodement  des  qua- 
tre évesqUes  du  temps  de  Clément  IX  (i). 

.le  sçais  bien  que  je  les  ay  entendu  rapporter  autre- 


Melgar,  descendant  de  Frédéric  fils  naturel  d'Alphonse  XI,  roi  de 
Castille,  grand  d'Espagne,  avait  la  charge  d'amirante,  qui  est  l'une 
des  plus  hautes  de  l'Etat  (correspondant  à  celle  de  grand  Amiral  d'Es- 
pagne). Son  attachement  à  la  maison  d'Autriche  était  connu.  Pour 
mettre  fin  à  ses  intrigues  et  à  ses  re'ations  suspectes,  Philippe  V  le 
nomma  ambassadeur,  à  Paris  (1702).  L'amirante  feignit  d'accepter  et 
de  partir  pour  la  France,  lorsqu 'arrivé  à  la  frontière  il  prit  la  route 
du  Portugal,  où  il  se  mit  au  service  de  l'archiduc  d'Autriche.  A  Madrid, 
on  lui  fit  son  procès,  on  le  condamna  à  mort  et  on  confisqua  ses 
biens.  En  Portugal,  il  fut  tenu  en  suspicion  par  les  généraux  coalisés 
et  l'archiduc  lui-même,  et  le  dépit  qu'il  en  ressentit  fut  tel  qu'il  suc- 
comba à  une  émotion  violente  (juillet  1705). 
(1)  V.  Introd.  pp.  xxix-xxx. 
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ment,  à  deux  que  j'ay  connus  qui  estaient  M.  l'évesque 
d'Angers  et  M.  l'évesque  de  Beauvais  et  aux  principaux 
acteurs  de  raccommodement.  On  a  les  pièces  et  il  ne  faut 
pas  douter  qu'on  ne  les  rende  publiques.  Ensuite  les 
invectives  tombent  également  sur  les  jansénistes  et  sur 
les  évesques  et  d'autres  qui  ont  tant  soiulfert  poui'  l'obéis- 
sance rendue  à  Innocent  XT  (l'i.  Quand  donc  on  compa- 
rera des  brefs  de  ce  pape  et  le  discours  de  celuy  cy, 
cela  fera  un  contraste  assez  bizarre. 

Ge  que  nous  avons  appris  des  llonorois  par  les  der- 
nières lettres  confirme  leurs  j)rogiez  et  leur  peu  de  dis- 
position à  s'acaommoder.  Le  général  Rabutin  estait  ex- 
trêmement pressé  en  Transylvanie  et  on  doutait  qu'on 
put  luy  envoyer  du  secours. 

Les  courses  du  S""  Smigiclski  (;?.)  qui  est  dans  le  parti 
du  roy  Auguste  ont  causé  quelques  troubles  dans  les  diè- 
tes particulières  et  on  ne  comprenait  pas  pourquoy  le 
roy  de  Suède  n'y  avait  pas  envoyé  plus  de  tiwipes. 

M.  le  comte  de  Tolose  est  parti  mercredy  pour  aller 
à  Toulon.  M.   le  Mareschal  de  Cœuvres  suivit  le  lende- 


(i)  Benoît  Odescalchi  (1611-1689),  élu  pape  en  1070  sous  le  nom 
d'innocent  XI,  eut  pendant  tout  son  pontificat  des  démêlés  avec 
Louis  XIV  au  sujet  de  k  régale,  de  la  déclaration  du  clergé  (i()<Sj), 
des  franchises  à  Rome,  etc.  Ce  pape  fut  accusé  de  ménager  les  jan- 
sénistes qui  rélevèrent;  au-dessus  des  autres  SS.PP..  car  il  ne  pu* 
olia  aucune   bulle,  contre   eux. 

I2)  C'était  un  général  polonais,  partisan  du  roi  Auguste,  qui  avait 
reçu  mission  de  son  maître  de  troubler  la  tenue  des  diètes  convo- 
quées par  Stanislas  ;  «  Le  sieur  Smigielski,  à  la  tête  de  froupes  po- 
lonaises, saxones,  moscovites,  après  avoir  dissipé  à  Opatow  la  petite 
diète  du  palatinat  de  Sandomir,  étaiit  venu  à  Rava...  »  Gazette  n"  du 
i*""  août  1705  (de  Varsovie).  V.  aussi  n"'^  des  25  juilleit  et  8  août. 
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main  pour  porter  le  secours  où  il  sera  besoin  selon  les 
mouvements  des  ennemis. 

Une  des  propositions  que  Mylord  Marlborough  avait 
faite  depuis  peu  aux  Estats  Généraux  estait  d'attaquer 
l'armée  de  Flandres,  croyant  que  la  terreur  y  estait  parce 
qu'il  avait  réussi  à  surprendre  une  barrière.  Il  a  voulu 
pas'^r  la  DiUe  fr)  et  il  y  a  esté  repoussé  si  bien  qu'il 
y  a  perdu  beaucoup  de  monde  tant  tiié  que  noyé.  On  ne 
sçait  pas  encore  tout  le  détail  de  cette  action. 

Plus  on  pénètre  dans  les  affaires  de  M.  de  Leganez  et 
plus  on  le  trouve  coupable. 

Conflans,  lo  aoust  1705. 

V.  A.  E.  aura  sceu  par  mes  dernières  que  la  constitu- 
tion a  esté  assez  approuvée,  et  la  véritable  raison  est  qu'a- 
près le  bref  qui  y  a  donné  occasion  et  d'autres  choses 
en  conséquence  qui  ont  commencé  à  faire  douter  que  le 
pape  eut  des  intentions  pacifiques  comme  le  feu  pape 
de  sainte  mémoire,  on  craignait  qiuelque  chose  de  pis.  Plu- 
sieurs auraient  cru  qu'on  eut  pu  faire  quelque  chose 
de  meilleur  par  rapport  à  la  paix  entre  les  catholiques 
car  la  constitution  ne  l'y  mettra  point  et  c'est  beaucoup 
si  elle  ne  rallume  pais  les  anciennes  contestatiioins  comme 
elle  fera  sans  doute  en  Flandres.  S.  Sté  a  fait  envoyer 
ime  copie  à  Mgr  le  cardinal  d'Estrées  par  Mgr  Fabroni  (2) 


(i)  Rivière  qui  prend  sa  source  dans  le  Brabant  méridional,  passe  à 
Louvain,  prend  le  nom  de  Rupel  enise  réunissant  à  la  Nèthe,  et  va  se 
jeter  dans  l'Escaut  à  Rupelmonde. 

(2)  Charles-Auguste  Fabroni  (1650-1727),  né  en  Toscane,  proche 
parent  de  Clément  IX,  faiit  secrétaire  des  mémoriaux  en  1691  pax 
Innocent  XH,  qui  le  nomma  ensuite  secrétaire  de  la  Propagande  en 
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qui  n'a  jamais  esté  le  favori  de  S.  E,  et  qui  a  eu  soin 
néantmoins  de  luy  marquer  quïî  c'estait  lui  qui  avait 
dressé  la  constitution.  M.  lo  comte  Fède  luy  a  écrit  en 
mesme  temps  pour  luy  faire  valoir  l'égard  qu'on  a  eu 
à  ses  avis,  quoy  que  nous  sachions  certainement  qu'on 
ne  luy  a  pas  donné  la  moindre  part  dans  cette  affaire. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  la  retraite  précipitée 
de  M.  le  comte  de  Lamberg  (i)  donne  beaucoup  d'in- 
quiétude au  pape,  mais  il  n'y  'i  persone  de  ises  véritables 
serviteurs  qui  n'ait  cru  que  tant  de  ménagements  ne 
produiraient  pas  autre  chose.  li  pourra  arriver  de  ce 
costé  cy  et  du  costé  d'Espagne  quelque  nouvel  incident, 
Sii  le  cai-dinal  Barberin  (2)  prétend  comme  on  le  mande, 
afin  d'effacer  la  mémoire  de  tout  ce  quo  .sa  maison  doit 
à  la  protection  du  roy,  demander  que  l'Empereur  le 
fasse  Protecteur  des  affaires  de  l'Empire.  Car  je  vois 
tout,  sojjet  de  cnodre  que  tous  les  biens  qu'il  a  dans  les 
Estats  de  Sa  Majesté  Catholique  seront  isaisiis  et  peut  es- 
tre  confisquez  et  qu'on  ne  souffrira  pas  de  pareille  in- 
sulte. 

On  ne  peut  estre  plus  surpris  qu'on  l'a  esté  du  voyage 

1695.  Clément  XI  le  créa  cardinal  le  17  mai  1706.  Depuis  H  fut  préfet 
de  l'Index,  membre  de  la  plupart  des  autres  congrégations  romaines 
et  protecteur  des  chanoines  de  St-Jean  de  Latran.  II  se  montra  attaché 
aux  jésuites,  ardent  ultramontain  et  fut  sous  Clément  XI  le  vrai  maî- 
tre de  la  poHitique  papale.  Il  imposa  à  ce  souverain  pontife  la  constitu- 
tion Vineam  Domini,  de  concert  avec  le  P.  Daubenton. 

(i)  Fils  de  Joseph-François  marquis  de  Lamberg,  prince  de  l'Empire 
en  1707,  il  était  ambassadeur  d'Autriche  à  Rome.  Il  fut  rappelé  par 
l'empereur  en  juillet  1705,  à  la  sui'te  de  difficultés  avec  ta  oour  de 
Rome  (V.  Introd.,  p.  lviu,  note  ).  Il  mourut  le  28  juin  1706,  à  54  ans- 

(2)  Barberin   Fmnçois,   petit   neveu  d'Urbain  VIII,   sous-doyen  du 
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de  l'Tntei  nonce  de  Bruxelles  en  Hollande  où  sa  présence 
n'a  pas  servi  de  beaucoup.  On  perdra  cette  Eglise  et 
ayant  peur  qu'elle  soit  janséniste  on  la  fera  protestante 
ou  schismalique.  11  n'y  a  point  de  mission  qui  ne  pé- 
risse si  on  y  veut  allumer  le  feu  par  des  queistions  dont 
on  ne  devrait  jamais  parler  en  pais  hérétique. 

Mylord  Marlborough  avait  une  telle  confiance  sur  son 
dessein  d'attaquer  l'armée  de  Flandres  qu'il  en  donnait 
l'exécution  comme  certaine  ;  mais  il  a  esté  repoussé 
avec  assez  de  perte  suitout  de  la  part  des  Anglais. 

Nos  armateurs  ont  ruiné  les  'habitations  anglaises  de 
l'isle  de  Terre-Neu-ve  où  estait  leur  grande  pesche  pour 
la  morue  ;  et  mesme  ils  ont  pris  et  rompu  le?  filets  et 
autres  instruments  nécessaires  de  sorte  que  pour  cette 
année  la  pesche  est  perdue  pour  les  Anglais,  ce  qui  est 
une  perte  de  quelques  millions  et  les  fera  sans  doute 
crier. 

M.  le  duc  de  Noailles  est  revenu  des  eaux  de  Bourbon 
en  beauctoiip  meilleure  santé. 

Paris,  17  aoust  1705. 

Je  rens  grâces  à  V.  A.  E.  de  la  bonté  avec  laquelle 
Elh>  a  bien  voulu  recevoir  ce  que  je  luy  ay  écrit  tou- 
chant M.  Peroni,  qui  le  mérite  par  son  attachement  res- 
pectueux à  la  Sérénissime  Maison  et  en  particuliei-  à  la 
persone  de  V.  A.  E.  * 

Il  est  faseheux  que  tous  les  jours  S.  Sté  fasse  de  nou- 

Sacré  Collège,  évêque  d'Ostie  et  de  Velletri  (1662-1730),  créé  cardinal 
en  ifKjo  par  Alexandre  VIII,  légat  de  la  Romagne  et  préfet  de  la  Pro- 
pagande en  iCiqH  sous  Innocent  XII,  préfet  de  la  congrégation  des  évê- 
ques  et  réguliers  en  172O,  enfin  inquisiteur  du  S.  Office. 
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celles  affaires  à  ceux  niesuiev  (lui  iic  ijciiscnt  qu'à  luy 
plaire.  Ce  qui  est  arrivé  à  ré^fard  de  Mgr  le  caridiiial  de 
Jaiison  est  bien  erianl  {\  )  ;  et  icy  où  les  usages  ne  sont 
pas  si  établis  à  l'égard  des  représentants  sinon  à  l'égard 
de  leurs  persones  et  de  leurs  maisons,  un  sergent  qui 
en  aurait  fait  autant  serait  condamné  à  mort. 

Les  affaires  d'Italie  n'ont  pas  Dieu  mercy  une  bonne 
situation  pour  les  Impériaux  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
quelques  efforts  qu'ils  fassent  ils  ne  pourront  les  réta- 
blir facilement. 

Celles  de  Flandres  auraient  pu  aller  un  peu  mieux, 
mais  tout  s'estant  terminé  à  mettre  quelque  païs  à  contri- 
bution n'est  pas  un  grand  avantage.  Aussi  on  mande 
de  Hollande  que  si  leurs  entrepriises  par  mer  n'ont  pas 
le  succez  qu'ils  ne  semblent  pas  mesnie  trop  espérer, 
ils  abandonneront  entièrement  les  ajfaire,:?  d'Epagne 
connue  ils  paraissent  estre  médiocrement  occupez  de  ce 
qui  regarde  le  Portugal.  Comme  on  dit  que  la  santé  du 
roy  de  Portugal  1^2)  est  dans  un  estât  désespéré,  que  la 
pluispart  des  Conseillers  d'Estat  et  des  Grands  estaient 
entièrement  opposez  à  la  rupture  et  souhaitaient  passio- 
nément  le  rétablissement  de  la  paix,  on  croid  qu'il  pour- 
rait arriver  quelque  changement  subit  de  ce  costé  là. 


(i)  V.  Affaire  du  card.  de  Janson,  Introd..  p.  lviii. 

(2)  Pierre  II  (1Ô4S-1706)  était  fils  de  Jean  IV.  Il  détrôna  son  frère 
Alphonse  VI,  qtu  était  faible  d'esprit,  le  rélégua  dans  l'île  de  Terceira 
(1607),  lui  enleva  la  couronne  et  sa  femme  qu'il  épousa,  et  gouverna 
comme  régent  jusqu'à  k  mort  d'Alphonse,  en  1683:  ii  prit  alors  le 
titre  de  roi.  Dans  la  guerre  de  succession,  ii  fut  d'abord  l'allié  de 
Louis  XIV,  en  1701  ;  il  se  déclara  contre  lui  en  1703  et  soutint  l'ar- 
chiduc Charles. 
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Les  commissaires  de  l'Assemblée  pour  examiner  la 
nouvelle  constitution  à  la  teste  desquels  est  M.  l'arche- 
vesque  de  Rouen  (i)  doivent  faire  leui"  rapport  en  pleine 
assemblée  cette  isemaine.  M.  l'évesque  de  Chartres  qui  a 
esté  un  des  plus  ardents  pour  solliciter  cette  affaire  et 
qui  n'estant  pas  député  paraissait  néantmoins  devoir  y 
estre  appelé  avec  les  autres  qui  sont  icy,  s'en  est  allé. 

Par  les  lettres  de  Madrid  du-  5  de  ce  mois  on  apprend 
que  Madame  la  princesse  des  Ursins  y  estait,  arrivée  le  3, 
et  que  le  roy  et  la  reine  par  une  distinction  sans  exem- 
ple esitaient  allez  au  devant  d'elle  jusqu'à  Canillas  où 
elle  avait  disné  (2). 

Paris,  24  aoust  1706. 

A  l'égard  des  livres  orientaux  de  la  bibliothèque  de 
V.  A.  E.  je  marqueray  à  part  ceux  que  j'ay  notez,  dont 
enti'c  autres  il  y  a  un  très  grand  qui  est  l'ouvrage  d'un 
fameux  poète  persan  et  le  plus  bel  exemplaire  que  j'aye 
vc'U  en  ma  vie 

(1)  Colbert  Jacques-Nioolas  1 1054- 1707)  fils  du  grand  Colb&rt,  frère 
du  marquis  de  Seignelay,  docteur  de  Sorbonne,  abbé  du  Bec,  arche- 
vêque de  Rouen,  ireçu,  à  l'Acad.  franc,  en  1678.  II  fut  chargé  de 
présenter  sur  la  bulle  Vineam  Domini  un  rapport  où  11  défendit  les 
libertés  gallicanes.  II  fu*  un  des  fondateurs  de  l'Acad.  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

(2)  Le  maréchal  de  Tessé,  dans  une  lettre  au  Roi,  fit  le  récit  détaillé 
du  retour  de  la  princesse  :  «  Ce  n'est  pas,  Siire,  lui  dit-il,  un  si  petit 
événement  que  le  retour  de  Madame  la  princesse...  Eile  arriva  lundi 
sur  les  midi,  à  deux  lieues  de  Madrid,  où  elle  dîna^  M.  l'ambassadeur 
et  moi  nous  y  trouvâmes,  eit  partis  de  bon  matin,  nous  dûmes  nous 
apercevoir,  par  la  quantité  de  carrosses  qui  y  étaient  avant  nous,  que 
bien  des  gens  s'étaient  encore  levés  de  meilleure  heure.  Les  officiers 
du  roi  et  de  la  meine  avalent  préparé  un  dîner...  Leurs  Majestés  y 
arrivèrent  à  six  heures...  »  Combes,  La  princesse  des  Ursins,  p.  220. 
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Les  affaires  de  Piéniont  vont  assez  bien  grâces  à  Dieu. 
Celles  de  Flandres  auraient  pu  mieux  aller.  Cependant 
inylord  Marlboruugh  après  s'estre  avancé  assez  près  de 
nostre  armée  et  ayant  trouvé  plus  de  résolution  qu'il  ne 
pensait  avait  fait  des  ponts  pour  retourner  sur  sc«  pas, 
(n  repaissant  les  rivières  qu'il  avait  derrière  luy.  Si  les 
lettres  de  Hollande  du  dernier  ordinaire  disent  vray,  il 
avait  promis  aux  Estais  de  pri?ndre  Bruxelles.  Quoy  que 
les  troupes  eussent  une  très  grande  ardeur  pour  combat- 
tre, il  a  esté  très  prudent  de  ne  pas  risquer  un  combat 
général  dans  les  circonstances  présentée.  Les  Hollandais 
ne  sont  pas  desjà  trop  contents  de  luy  et  son  arrogance 
pourra  augmenter  ce  mécontentement,  outre  que  tout 
ce  qu'il  a  entrepris  conduit  moins  à  Unir  la  guerre  qu'à 
la  prolonger. 

On  avait  sceu  par  un  courier  parti  d'Espagne  le  8, 
que  la  iloitte  anglaiise  et  hollandaise  avait  passé  le  détroit 
le  7  ;  on  a  sceu  depoiis  qu'elle  avait  paru  devant  Barce- 
lone (i).  Il  reste  à  voir  à  quoy  cette  entreprise  aboutira  : 
car  si  elle  ne  réussit  pas  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
les  ennemis  ne  penseront  plus  à  l'Espagne. 

Je  crois  que  les  nouvelles  de  Vienne  dont  parle  \  .  A.  K. 
sont  de   bon   endroit.   Les  forces  du  prince   Ragotzi   cs- 

(i)  Probablement  fondée  par  Amilcar  Barca  vers  230  av.  J.  C, 
grande  ville  sous  les  Romains  du  nom  de  Faventia,  sous  les  Vlsigoths 
et  les  Arabes.  Située  sur  la  Méditerranée,  près  de  l'embouchure  du 
Llobrègat,  à  508  kil.  N.  E.  de  Madrid,  port  de  commerce  trèsi  impoT'- 
tant,  capitale  de  la  Catalogne,  elle  est  construite  en  forme  de  crois- 
sant et  protégée  par  des  forteresses  redoutables,  entre  autres  celle 
dui  mont  Jovi  ou  Joui  (Montjuich),  qui  la  domine  au  sud-ouest  Barce- 
lone a  été  le  théâtre  de  troubles  nombreux,  de  luttes  violentes  et  a 
soutenu  un  grand  nombre  de  sièg«6. 
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talent  telleuiciit  siipérieuies  ({ue  l'armée  impériale  na- 
vait  osé  se  mettre  en  eainj^agne,  ny  détaeher  des  trou- 
pes pour  la  Transylvanie. 

La  constitution  a  esté  receûe  d'un  consentement  una- 
nime dans  l'Asseniblée  du  clergé  (ij,  au  rapport  de  Mgr 
l'arclievescpie  de  Rouen  qui  parla  avec  toute  la  capacité  et 
la  sagesse  possible  sur  la  matière.  Un  seul  député  du  se- 
cond ordre  (pii  du  reste  n"a  rien  de  brillant  pour  la  doc- 
trine, mais  à   (pii  on  as  ail  apparemment  fait  sa  leçon  pro- 
posa de  faire  signer  un  nouveau  fonnulaire  [2)  mais  au- 
cun n'a  esté  de  cet  avis  qui  tendait  à  exciter  de  nouveaux 
troubles  dont  on   n  aurait  pas   veu  si   tost  la  lin.   Mgr  le 
cardinal   de  Noailles   est  chargé  de  di^esser  la  lettre   du 
clergé  au  pape.  Quelques  évesques  en  opinant  ont  excusé 
ceux  qui  avaient  fajt  des  ordonnanccfS  dans  lesquelles  ils 
ont  esté  au  delà   de  ce  (pii   est  porté  pai'  la   constitution 
cl  cela  dans  la  crainte  ([u'on  ne  leur  donnai  quelque  at- 
teinte.   On   a   évité  autant  qu'on   a  pu   les   contestations. 
Je  vois  que  Mgr  le  caidinal  de  Janson  est  fiuii't  vif  *ur 
l'affaire  (pii  est  arrivée  dans  sa  basse  cour  et  que  par  les 
informalions  (piOn  a  envoyées  on  diminue  le  fait  autant 
(pie  possible.  II  serait  foi  t  à  souhaiter  que  cela  fut  accom- 
modé, et  de  si  fré(piente.s  entreprises  contre  les  représen- 
tants aigrissent  encore  davantage. 

Il  paraist  (pie  lU)^.  u|)  se  plaint  beaucoup  76.   264.   7^)- 
fl'6~.   I /i  )  et   c'est   bien   inulile.jnent,   piiis(|ue  dans   les  pre- 


(1)  A  la  séance  solennel'e  du  21  août. 

(2)  ((   Entre   les   (jifférentes  propositions   qui   furent   faites,    un   des  - 
députés  du  second  ordre  dit  qu'il  croyait  qu'en  recevant  cette  bulle,  i! 
serait  à  propos  d'en  ordonner  la  souscription,  à  l'exemple  de  ce  qui  -^ 
s'était  fait  à  l'égard  du  formulaire...   »  Daguesseau,   Op.  et  loc.  cit, 
p.  263. 

(3)  Sa  Sainteté. 

(4)  De  l'attitude  d'Uceda. 
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niiers  temps  il  n'a  tenu  qu'à  luy  d'en  estre  délivré  et  qu'il 
n'a  pas  voulu.  On  ne  peut  pas  servir  les  gens  malgré  eux. 

On  sçait  par  des  V'uyes  fort  sures  que  les  ennemis  ont 
fait  croire  juscju'à  ces  derniers  temps  à  M.  le  duc  de  Sa- 
\o>,e  (|ue  la  llolle  el  les  troupes  quelle  porte  estaient  des- 
tinées à  son  secours  ;  qu'ils  n'y  ont  jamais  pensé  néant 
moins  que  fort  médiocrement  et  qu'ils  se  sont  depuis  ex- 
cusez sur  l'impossibilité  et  sur  le  risque  que  courrait  leur 
Hotte  en  s'approcliant  d'Oneglia  {i)  où  estait  le  rendez- 
vous.  On  est  persuadé  que  s'ils  ne  réussissent  pa*  en  Cata- 
logne ils  reviendront  promtement.  Ils  n'ont  de  troupes 
de  débarquement  qu'environ  7000  h,  pjirmy  lesciuelles 
entrent  des  matelots  qui  ne  peuvent  pas  faire  lui  long- 
service  à  terre.  Il  leur  est  mort  du  monde  depuis  lein-  em- 
barquement et  on  a  jette  quantité  de  chevaux  à  la  mer. 

On  croyait  qu'ils  avaient  quelque  dessein  .sur  les  oostes 
de  Provence  ou  de  Languedoc,  mais  on  croid  y  avcïr 
pourveu. 

11  y  a  tout  sujet  de  croire  qu'ils  n'en  ont  formé  aucun 
sur  Naples,  y  trouvant  trop  de  diflicullé  tant  pour  l'éloi- 
gnement  que  pour  l'incertitude  du  succez. 

Paris,  3i  aoust  1705. 

La  conduite  de  la  Cour  de  Vienne  devrait  ce  semble 
engager  le  pape  à  ne  pas  perdre  les  amis  et  les  alliez  sur 
lesquels  il  peut  conter  et  desquels  l'Estat  ecclésiastique 
n'a  rien  à  craindre.  Il  est  donc  fort  fascheux  que  la  faci- 
lité de  S.  Sté  à  écouter  ce  que  des  persones  mal  intentio- 

(i)  Ville  forte  d'Italie,  à  5  kil.  N.  O.  de  Port-Maurice;  port  sur  le 
golfe  de  Gênes. 

17  —  DUFFO 
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nées  luy  iiisinuciiL  sous  prétexte  de  zèle  de  J  liuiiiieui'  et 
de  l'aLduiilé  du  S.  Siège,  luy  doiuie  des  affaires  avec  tou- 
leo  les  cours.  53i>  U;,  ((uelque  crédit  et  amitié  (ju'il  ait 
auprès  de  /|i3  {-2)  ii"a  pas  esté  écouté  sur  la  dernière 
aiïaire  (ju'on  a  avec  m8S.  (3j.  Les  infoiinations  qui. ont 
esté  envoyées  el  dut  j  ay  rendu  c  ide  ([iioy  qu'avec  assez 
de  peine  à  estre  écoiUé  l'ont  assurément  plus  de  tort  à  ce 
que  3y5  {!i)  veut  soutenir  que  ce  peut  en  avoir  écrit 
2S8  (3),  surtout  cette  parité  qu'on  veut  établir  entre  le 
procédé  du  sbirre  et  l'entrée  des  estafliers  dans  l'église. 
Sur  cela  /|i3  (2)  dit  que  le  moyen  de  la  faire  entière  estait 
d'envoyer  des  sergents  qui  entrassent  de  niesme  sous  la 
porte  de  M.  le  nonce.  J'espère  que  cette  affaire  sera  ter- 
minée avant  qu'elle  s'aigrisse  davantage  ;  mais  pour  la 
remettre  entre  les  mains  de  quelques  médiateurs,  c'est 
ce  qu'on  ne  veut  pas  écouter. 

L'entreprise  de  M.  Marlborougli  où  il  y  eut  plus  de 
bonbeur  que  de  valeur  n'a  pas  eu  les  suites-  qu'il  s'ima- 
ginait. Les  teJitatives  ([u'il  a  faitiis  depuis  ont  très  mal 
réussi  et- il  a  extraordinairement  fatigué  ses  troupes,  fait 
assez  de  pertes  et  s'est  brouillé  avec  les  ofliciers  desi  Estais 
généiauv  et  les  Ksiais  mcsmes  à  n'en  reveniv  jamais.  Car 
après  sa  dernièie  Iciilalive  oh  les  généraux  liollandais 
sui\aid  les  ordres  ([uils  a\  aient  refusèrent  d'engager  une 
affaire  générale,  il  a  écrit  une  lettre  très  insolente  aux 
Estais  dans  buiuelle  il  leur  dit  (lue  les  ordres  qu'ils  ont 
envoyez   l'ont  empeis-dhé  de   defaiie   entièrement   l'armée 

(i)   Le  nonce. 

(2)  Torcy. 

(3)  Janson. 

(4)  S.  Sainteté. 
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des  deux  couioiies  et  d'exécuter  les  autres  projets  dont 
il  s'estait  vanté  (i)  11  lit  quelque  chose  de  plus  su i pre- 
nant, car  il  envoya  copie  de  sa  lettre  au  minisire  d'An- 
gleterre à  la  Haye  avec  ordre  de  la  faiie  imprimer,  ce 
qui  l'ut  fait,  de  sorte  ({ue  quand  les  députez  s'assemblè- 
rent pour  faire  la  lecture  de  cette  lettre,  tous  en  avaient 
des  copies  imprimées  dans  leur  poche  :  ce  qui  lit  qu'ils 
envoyèrent  saisir  toutes  celles  qui  estaient  chez  l'im- 
primeur et  déchirer  celles  qui  avaient  esté  insérées  dans 
tous  ces  libelles  dont  ils  inondent  l'Europe.  En  mesme 
temps  on  lut  les  lettres  des  députez  de  l'Estat  à  l'armée 
et  des  officiers  généraux  qui  louaient  les  Estats  sur  les 
ordres  qu'ils  avaient  envoyez,  marquant)  que  si  on  avait 
suivi  les  fantaisies  d'un  homme  qui  sacrifie  tout  à  son 
ambition,  il  y  avait  tout  sujet  de  craindre  la  défeùte  en- 
tière de  leur  armée. 

On  n'a  point  de  nouvelles  de  la  llotte  des  ennemis 
depuis  qu'elle  a  paru  devant  Malaga  (2).  Si  les  vents  ont 
esté  les  mesnaes  qu'icy,   elle   aura  sans  doute  beaucoup 


(i)  Marlborough  venait  d'obtenir  un  avantage  sw  Villeroy  à  Hey- 
lissen,  sur  la  Dyle,  et  avait  forcé  l'entrée  du  Brabant.  «  Il  voulait 
poursuivre  ses  succès,  livrer  bataille  et  reprendre  entièrement  la  Bel- 
gique ;  mais  il  rencontra  l'opposition  des  Hollandais...  Les  députés 
des  Provinces-Unies  alléguèrent  les  hasards  d'une  bataille  eti  refu- 
sèrent d'engager  leurs  troupes.  Marlborough  se  plaignit  à  La  Haye 
{Lettre  de  Marlb.  aux  Etats  généraux,  19  août  1705.  Pelet,  t.  V,  p. 
591).  La  république  garda  le  silence,  et  comme  il  insistait,  les  Hol- 
landais répondirent  par  le  refus  le  plus  formel.  »  Moret,  Quinze  ans 
du  règne  de  Louis  XIV.  t.   II,  p.  92.     , 

(2)  Ville  et  port  fortifié  de  l'Andalousie  sur  la  Médtierranée,  célèbre 
par  la  victoire  navale  (24  août  1704)  du  comte  de  Toulouse  sur  la 
flotte  anglaise  commandée  par  l'amiral  Rooke. 
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souffert.  La  saison  est  avancée,  il  faut  de  plus  grandes 
forces  pour  faire  quelque  entreprise  par  terre  et  pour 
garder  les  postes,  et  il  y  a  des  troupes  en  assez  grand 
nombre  pour  se  défendre...  Ainsi  il  y  a  lieu  d'espérer 
avec  l'aide  de  Dieu  qu'ils  ne  réussiront  pas.  En  ce  cas 
là  rien  ne  paraist  plus  vraysemblable  que  des  ouvertures 
de  négociation  78.335  (ij. 

Il  est  très  seur  que  M.  le  duc  de  Savoye  attendait 
cette  ilotte  comme  destinée  à  le  secourir  et  oin  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  trompé,  outre  que  ses  affaires  sont  dans 
une  situation  à  demander  d'autre  remède. 

A  l'égard  des  Mécontents  de  Hongrie,  s'il  y  a  des  né- 
gociations qui  puitjsent  avoir  quelque  espérance  de  suc- 
cez  on  ne  le  void  j^as  encore.  Oir  croid  que  ce  bruit 
estait  fondé  sur  le  dépajt  du  comte  Szirmaï  (2;  qui  néant - 
moins  n'avait  pas  passé  Presbourg  (3).  Les  chefs  et  le 
pi  ince  iiagotzi  font  des  propositions  si  éloignées  de  celle- 
de  la  Cour  de  Vienne  qu'il  y  a  bien  du  chemin  à  fain 
pour  se  rapprocher. 

En  Pologne  les  affaires  sont  tous  jours  aussi  brouillé»  ■> 
que  jamais  et  les  Saxons  d'un  costé  près  de  Varsovii/ 
comme  les  Moscovites  en  Einlande  ont  esté  si  mal  traite/ 
par  les  Suédois  et  par  les  partisans  du  roy  Stanislas 
qu'on  ne  doute  pas  qu'ils  n'achèvent  bien  lost  par  le 
couronement  ce  qu'ils  ont  commencé. 

On   sçait   aussi  par   une   voye   fort   sure    qu'il  se  pré- 

(i)  Avec  la  Hollande. 

(2)  Envoyé  par   l'Empereur   auprès   de   Ragotski   pour   négocier   la 
paix. 

(3)  A--7U  kil.  E.  de  Vienne,  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  capitale 
de  la  Hongrie  jusqu'en  1784.  (Aujourd'hui  Pozsoni.) 
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pare,  un  manifestr  au  nom  de  la  Confédération  qui  a 
déposé  le  roy  Auguste,  dans  lequel  tous  les  faits  qui  re- 
gardent sa  conduite  sont  examinez  selon  les  loix  du 
royaume  ;  on  en  allègue  divers  autres  touchant  son  hypo- 
crisie par  rapport  à  la  religion  catholique... 

L'affaire  de  la  constitution  est  finie  à  l'Assemblée  du 
clergé  de  la  manière  la  plus  paisible.  MM.  les  gents  du 
Roy  et  M.  le  Chancelier  (i)  travaillent  pTésentement 
aux  Lettres  patentes  par  rapport  à  l'enregistrement  ; 
et  il  pourra  y  avoir  quelques  clauses  relevées,  car  ils 
ne  \sont  pas  si  traitables  sur  ce  qui  vient  de  la  cour  de 
Rome. 

M.  le  duc  de  Noailles  est  tellement  mieux  qu'il  y  a 
une  différence  entière  de  l'est at  oii  est  sa  santé  présen- 
tement et  de  celuy  oii  elle  estait  il  y  a  trois  mois. 

Mgr  le  cardinal  d'Estrées  souffre  plus  qu'il  n'a  en- 
core fait  de  la  goûte,  et  peut  estre  du  grand  repos  qui 
luy  avait  esté  inconnu  depuis  long  temps. 

Paris,  7  septembre  1706. 

Persone  ne  souhaite  plus  que  moy  que  la  constitu- 
tion soit  receue  partout  comme  elle  a  esté  icy,  mais  il 
iî  y  a  sujet  de  craindre  qu'en  Flandres,  surtout  dans  la 
Hollande,  elle  ne  le  soit  pas  de  mesme  quoy  qu'il  eut 
peut  eslre  esté  facile  d'en  trouver  les  moyens,  maisi  Mgr 
l'arche vesque  de  Malines  n'a  pas  l'esprit  de  paix  de  Mgr 
le  cardinal  de  Noailles.,  auquel  on  ne  peut  donner  assez 


(i)  Louis  Phélypeaux  comte  de  Pontchartrain  (1643-1727),  intendant 
des  finances,  contrôleur  général  en  16S9,  secrétaire  d'Etat  à  la  mort 
de  Seignelay-  chancelier  de  France  en  1699,  démissionnaire  en   1714. 
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de  louanges  de  la  manière  sage  dont  il  a  conduit  cette 
affaire  dans  l'Assemblée.  Un  autre  n'aurait  peut  estre 
pas  eu  le  mesme  succez.  Il  ne  reste  rien  à  sou'haitei'  si- 
non que  393  (1)  voye  si  ce  qu'on  luy  avait  représenté 
sur  le  sujet  de  829  (2)  et  de  la  ruine  de  son  crédit  es- 
tait véritable.  Le  Parlement  a  vérifié  les  lettres  patentes 
et  tout  s'est  passé  sans  aucune  contestation.  Pour  l'affaire 
de  Mgr  le  cardinal  de  Janson  je  n'y  vois  aucun  chan- 
gement de  ce  costé  cy  et  les  retardements  qu'on  apporte 
à  la  finir  produisent  une  plus  grande  fermeté  à  la  sou- 
tenir que  des  dispositions  favorables  pour  la  terminer. 
Nous  avions  desjà  eu,  comme  V.  A.  E.  l'a  bien  jugé, 
la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  en  Lombardie  (3). 
Il  est  estonnant  que  M.  le  prince  Eugène  ait  prétendu 
qu'elle  fut  de  son  costé  puisque  la  relation  qu'il  a  en- 
envoyée  en  Hollande  suffit  pour  faire  voir  qu'il  a  esté 
bien  battu.  Mais  comme  il  cite  la  journée  de  Luzzara 
(II)  il  nous  apprend  que  cette  prétendue  victoire  est 
comme  l'autre.  En  Hollande  on  a  retranché  plusieurs 
articles  de  cette  relation  po'ur  ne  la  pas  rendre  ridicule, 
et  on  fait  des  commentaires  très  sensez  sur  un  narré 
aussi  confus. 


(i)  Sa  Sainteté. 

(2)  Noailles. 

(j,)  Viot'oire  remportée  par  Vendôme  sur  le  prince  Eugène,  le 
16  août,  à  Cassano,  gros  bourg  sur  'a  rive  droite  de  l'Adda,  à  26  kil. 
N.  E.  de  Milan. 

(4)  A  Luzzara,  place  forte  sur  la  rive  droite  du  Po,  à  24  kil.  S.  de 
Mantoue,  la  victoire  de  Vendôme  sur  le  prince  Eugène  (15  août  1702) 
avait  été  moins  décisive  qu'à  Cassano  :  les  deux  armées  chantèrent 
ie  Te  Deum. 
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On  ne  comprend  rien  à  ia  conduite  do  la  Cour  de 
Vienne  à  l'égard  du  pape,  duquel  l'Empereur  n'a  pas 
trop  sujet,  de  se  plaindre.  11  est  aisé  de  voir  qu'on  veut 
l'intimider,  et  c'est  peut  estre  là  le  fruit  du  ministère 
d'une  persone  qui  ne  semblait  pas  devoir  y  estre  conti- 
niié  longtemps. 

On  ne  manquera  pas  de  faire  sonner  bien  haut  une 
défaite  des  Hongrois  dans  laquelle  ils  n'ont  certaine- 
ment pas  perdu  4oo  hommes,  et  il  faut  bien  que  l'avan- 
loge  ait  esté  médiocre  puisque  le  général  d'IIerbeville 
(i)  est  revenu  aussi  tost  en  grande  diligence  à  l'isle  de 
Schutt  (•?-). 

On  sceut  mardy  dernier  par  un  courier  de  M.  le  duc 
de  Berwick  que  la  flotte  ennemie  avait  paru  devant  Bar- 
celone. Il  le  déi^escha  sur  un  avis  d'un  patron  de  barque 
arrivé  au  port  de  Cette,  ([ui  chsait  de  bouche  qu'ils  avaient 
débarqué  de  6  à  7.000  h.  et  qu'il  s'y  est  joint  5. 000 
paisans  de  la  plaine  de  Vie  (3).  Ceux  de  nos  officiers 
qui  ont  esté  au  siège  de  Barcelone  ont  peine  à  croire  que 


(i)  Ou  Herbeviller,  comte  Lorrain,  général  autrichien,  que  l'em- 
pereur Joseph,  dès  son  .avènement  au  trône,  avait  substitué,  parce  que 
plus  doux  et  plus  humain,  au  général  Heister.  • —  Il  rencontra  les 
Hongrois  à  Poudmeritz  au  pied  de  la  Montagne-B'anche,  le  11  août. 
Ce  fut  une  seconde  journée  de  Tirnau.  Cependant  les  Hongrois  per- 
dirent peu  de  monde,  tandis  que  les  Autrichiens,  qui  n'espéraient  pas 
la  victoire,  ne  surent  pas  en  profiter. 

(2)  Ile  sur  le  Danube  en  aval  de  Presbourg.  qui  a  1542  kil.  carrés, 
formée  par  le  bras  de  Neuhausel.  C'est  la  plus  grande  des  deux  îles 
de  ce  nom. 

(;,)  Ou  Vich,  petite  ville  de  Catalogne,  à  62  kil.  N.  de  Barcelone. 
—  Ces  paysans  révoités  contre  leur  roi  étaient  commandés  par  un 
chaudronnier  et  un  tailleur. 
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le  déJDarquement  se  soit  pu  faire  où  on  dit  et  encore  plus 
qu'il  put  y  avoir  un  tel  nombre  de  gens  dans  la  plaine 
de  Yic.  On  attend  des  nouvelles  plus  certaines.  II  y  a 
eu  une  grande  tempeste  sur  les  costes  d'Angleterre  qui 
leur  a  fait  périr  plusieurs  vaisseaux  marchands  et  quel- 
ques uns  de  guerre. 

On  apprend  par  des  lettres  postérieures  que  les  gents 
qui  ont  joint  les  ennemis  dans  leur  débarquement  près 
de  Palamos  (i)  ne  sont  que  quatre  ou  cinq  cent'  •  presque 
tous  misérables  paisans  ;  que  la  noblesse  et  les  persopes 
considérables  paraissaient  fort  fidèles  et  que  M.  de  Ve- 
lasco  (2)  ne  paraissait  pas  fort  s'inquiéter.  M.  le  duc  de 
Berwik  conduit  des  troupes  qui  pourront  les  obliger  à  se 
rembarquer  promtement. 

M.  le  prince  de  Bournonville  (3)  est  mort  à  Bruxelles 
où  il  est  fort  regretté. 

M.  le  Mareschal  de  Villars  a  acheté  des  héritiers  de  feu 
M.'Fouquet  la  terre  de  Vaux  près  Fontainebleau,  5oo.oo(i 
livres  (4)- 

(i)  Ville  forte  de  la  Catalogne,  avec  port  sur  la  Méditerranée,  à 
9()  kil.  N.  E.  de  Barcelone. 

(2)  François-Marie  Fernandez,  vice-roi  de  Catalogne,  gouverneur  de 
Barcelone  depuis  1700. 

(3)  Alexandre-Albert-François-Barthélemy,  seigneur  flamand,  prince 
de  Bournonville,  devint  duc  en  1690;  c'est  un  titre  que  Saint-Simon 
lui  contestait  (v.  t.  VIII,  p.  289  des  Mémoires).  M  était  naturalisé  de- 
puis 1683.  Il  servit  en  Flandre  depuis  le  début  de  la  guerre  et  obtint 
le  grade  de  maréchal  de  camp  en  octobre  1704. 

(4)  Vaux-le-Vioomte,  dans  la  paroisse  de  Maincy,  à  un  peu  plus 
d'une  lieue  de  Melun,  avait  été  acheté  par  le  père  du  surintendant.  Son 
fils  y  avait  dépensé  plusieurs  millions  et  donné  de  superbes  fêtes.  «  Ce 
pailais  et  les  jardins,  dit  Voltaire,  lui  avaient  coûté  dix-huit  millions, 
qui  en  valent  aujourd'hui  trente-cinq.   II    avait  bâti   le  palais  deux 
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Paris,   lA  sept.   lyoB. 

(Réponse  à  la  lettre  du  a8)du  mois' dernier) 

La  scène  dont  V.  A.  E.  parle  serait  divertissante  en  un 
sens  si  elle  n'en  avait  d'autres  qui  peuvent  estre  plus  sé- 
rieux. Car  s'il  y  a  un  homme  contre  lequel  829  (t)  ait 
fait  des  plaintes,  c'est  celuy  qui  a  écrit,  qui  mesme  n'a 
jamais  eu  grande  liaison  avec  1^58  (2).  Il  est  vray  cepen- 
dant que  258  (2)  a  receu  cela  d'une  manière  qui  a  fait 
connoistre  qu'il  recevait  avec  joye  cette  distinction  et 
qui  l'a  fait  assez  éclaster  (3j.  Encore  plus  ce  que  280.  (4) 
luy  a  écrit  avec  ses  superlatifs,  comme  il  dit  ordinaire- 
ment, qui  signifie  C{ue  .H93  (oj  a  eu  beaucoup  d'égard 
à  tous  les  avis  qu'il  a  fait  passer  par  le  canal  d'U  mesme. 
Or  en  quoy  les  serviteurs  et  amis  auraient  voulu  que 
cela  n'eust  pas  esté  est  qu'on  ne  sçait  que  trop  que 
2.58  (2)  n'a  pas  eu  de  cnnnaissance  de  l'affaire  dans  le 
temps  qu'elle  a  esté  traitée,  tout  roulant  sur  329.  55. 
l\id>  (6).  V.  A-  E.  avec  son  bon  esprit  comprendra  mieux 


fois,  et  acheté  trois  hameaux,  dont  le  terrain  fut  enfermé  dans  ces 
jardins  immenses,  plantés  en  partie  par  Le  Nostre,  et  regardés  alors 
comme  les  pius  beaux  de  l'Europe...  »  Œuvres  (Siècle  de  Louis  XIV), 
t.  XX,  p-  134.  —  C'est  le  29  août  que  Villars  traita  de  cette  terre 
avec  la  veuve  du  surintendant,  sur  le  pied  de  550  mille  livres,  pour 
un  revenu  de  22.000  (Dangeau.  p.  40;,,  24  août  1705). 
(i)   Noailles- 

(2)  D'Éstrées. 

(3)  Il  est  question  dans  ce  paragraphe  dt  Mgr  Fabroni,  de  l'envoi 
qu'il  avait  fait,  sur  la  demande  du  Saint-Père,  d'un  exemplaire  de  la 
bulle  Vineam  au  card.  d'Estrées,  et  des  compliments  que  Fède  lui 
avait  adressés  à  ce  sujet,  comme  si  le  cardinal  avait  eu  quelque  part 
à  la  rédaction  de  la  bulle!... 

(4)  Fède. 

(5)  Sa  Sainteté. 

(6)  NoalUes  ©t  Torcy. 
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l'effet  que  cela  a  produit  que  je  ne  pourrais  le  luy  ex- 
pliquer. 

Pour  les  éloges  76.  i3.  225.  258.  (i)  les  a  faits  publi- 
quement et  329(2)  en  a  esté  fort  content,  comme  sonl 
la  pluspart  des  évesques  et  presque  toutes  les  persone? 
pacifiques  qui  craignaient  que  la  prévention  76.  393.  (3) 
ne  lU  quelque  effet  qui  aurait  eu  de  fascheuses  suites. 
Mais  sans  flatter  329  (2)  il  faut  faire  estât  que  sa  sagesse, 
sa  fermeté  et  la  manière  dont  il  a  sceu  gouverner  les 
esprits  n'a  pas  peu  contribiié  au  succez.  Et  il  y  a  sujet 
d'espérer  qu'il  pourrait  estre  très  grand  si  3/ii  (^4)  vou- 
lait agir  entièrement  de  coijcert  avec  329  (2)  :  ce  qu'il 
dil  à  la  vérité  et  il  n'y  a  lettre  76.  280  (5)  qui  ne  soil 
pleine  de  pareilles  assurances.  Mais  la  conduite  passée 
et  les  trop  grandes  liaisons  avec  ceux  qui  ont  cherché 
à  détruire  329  (2)  fera  qu'on  recevra  toutes  ces  démons- 
trations avec  respect,  mais  qu'on  examinera  si  le  procédé 
correspond  aux  paroles. 

^  .  \.  E.  a  esté  assez  faliguée  de  ce  que  je  luy  écrivis  se- 
lon la  vérité  dans  le  temps  qu'EUe  sçait  combien  329  (21 
avait  sujet  de  se  plaindre  pour.-connoistre  que  mon  zèle 
est  très  sincère  et. que  je  n'ay  jamais  eu  d'autre  veûe  que 
d'entrelenir  cette  bonne  correspondance.  393  (3)  mesmc 
avait  tellement  paru  contente|de  ce  (pie  je  luy  avais  dil 
durant  mon  séjour  et  avait  si  souvent  depuis  long  temps 
téuioif^né  qnchpie   conliance   sur  C('   que   je   pourrais   lu> 

(i)De  la  bulle,  d'Estrées. 

(2)  Noailles. 

(3)  De  Sa  Sainteté. 

(4)  Le  pape. 

(5)  De  Fède. 


—  i35  — 

faire  connoistre  que  je  ne  me  suis  pas  épargné  et  n'ay 
rien  ménagé.  Mais  je  suis  présentement  convaincu  que 
tout  cela  serait  présentement  fort  inutile,  ainsi  je  me 
retire  doucement.  Icy  on  ne  dira  rien  si  quelqu'un  peut 
se  promettre  que  3i.  21.  !ib.  36.  26.  4&.  56.  29.  fi'j.  21.  (i) 
ne  cherchent  pas,  à  troubler,  car  ils  ne  sont  pas  contents. 
DaiLs  les  Pais  Bas  espagnols  cela  ne  sera  peut  estre  pas 
tout  à  fait  de  meisme  à  cause  de  l'archevcsque  de  Malinos 
qui  fera  quelque  nouveauté  :  mais  les  catholiques  de 
Hollande  desjà  fort  ii'ritez  auront  de  la  peine  à  se  tenir-.. 

Je  comprens  bien  que  le  pape  est  fort  embarassé  du 
procédé  de  l'Empereur  à  son  égard  (2)  :  il  y  a  cependant 
long  temps  qu'on  le  luy  a  prédit  sans  qu'il  l'ait  voulu 
croire. 

A  l'égard  de  l'affaire  du  sbirre  comme  on  n'a  pas 
encore  rendu  conte  à  M.  de  Torcy  de  ce  que  portent  les 
lettres  de  cet  ordinaire,  je  ne  sçais  pas  si  on  sera  content 
de  cette  démonstration  ;  mais  le  roy  a  esté  bien  ferme 
jusqu'à  présent.  Il  ne  faut  plus  que  pousser  à  bout  l'af- 
faire de  Naples  comme  voudraient  nos  ennemis,  pour 
faire  une  belle  musique. 

J'envoye  à  V.  A.  E.  les  Lettres  patentes  pour  l'accepta- 
tion de  la  bulle,  oij  elle  verra  qu'on  ne  perd  pas  de  veûc 
en  ce  païs  cy  nos  maximes  et  nos  principes.  Si  l'affaire 
avait  esté  débatûe,  on  en  aurait  peut  estre  dit  davantage, 
car  nos  magistrats  croyent  que  les  évesques  laissent  trop 
établir  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome. 

(i)  Les  jésuites. 

(2)  Il  avait  rappelé  son  ambassadeur  près  le  S.  Siège,  le  comte  de 
Lamberg. 
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On  n'a  pas  eu  depuis  quelques  jours  de  njouvelles  do 
Catalogne  qui  fassent  connoistre  que  les  ennemis  ayent 
fait  quelques  progrès  et  les  choses  estaient  dans  un  estât 
à  ne  pas  craindre  leurs  forces  à  moins  d'une  révolution 
presque  générale  à  laquelle  il  n'avait  paru  jusqu'à  pré- 
sent aucune  disposition.  M.  de  Velasco  a  pris  pour  cela 
toutes  les  précautions  nécessaires  et  il  a  fait  punir  un  de 
ces  païsans  de  la  plaine  de  Vie  qui  s'estant  joint  aux  en- 
nemis avait  esté  pris. 

Le  voyage  de  M.  le  président  Rouillé  (i)  qui  est  veim 
icy  de  Bruxelles  pour  ses  affaires  domestiques  donnera, 
encore  matière  à  penser  qu'il  y  a  quelque  négociation 
snr  le  tapis. 

Le  clergé  en  icorpw  prit  congé  du  Roy  le  9,  et  le  mesme 
jour  la  Faculté  de  théologie  en  corps  vint  remercier  S.  M. 
de  ce  qu'Elle  avait  obtenu  une  constitution  sur  cfes  ma- 
tières. Il  est  remarquable  que  le  Doyen  qui  l'est  par 
l'aage  en  cette  Compagnie,  no^mmé  M.  Joisel,  et  qui  ;i 
85  ans,  estait  un  des  trois  docteurs  qui  allèrent  à  Rome 
il  y  a  plus  de  00  ans  solliciter  la  première  Rulle  d'Inno- 
cent X  sur  le  Jansénisme  et  dont  il  est  tant  parlé  dans  le 
Joiirnnl  de   Saint  -Amour  (2). 

(0  Pierre  de  Marbeuf  (1(157-1712),  conseiller  au  C-â'clet  en  1680, 
lieutenant  général  des  eaux  et  forêts  à  la  Table  -de  marbre  de  Paris  en 
i()S^,  président  au  graind  conseil  en  1690.  Il  passa  une  partie  de  sa 
vie  en  diverses  négociations.  Ambassadeur  extraordinaire  en  Portugal 
depuis  1697,  il  quitta  Lisbonne  ie  4  oct.  I7o.^  Il  fut  envoyé  en  mission 
auprès  de  l'électeur  de  Bavière,  après  la  bataille  d'Hochstedt,  pour 
conférer  avec  Van  der  Dussen,  plénipotentiaire  de  HoUiande.  Nous 
le  voyons  résider  à  Bruxelles  de  1704  à  J707,  aller  à  La  Haye  en 
mars  170g  pouir  négocier  la  paix.  Il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  à 
Pans,  le  30  mai  1712. 

(2)  Louis  Gorin  de  S'  Amour   (1619-1687),   filleul  de  Louis  XIII, 
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Par  ce  qu'on  apprend  de  nostre  armée  d'Allemagne, 
M.  le  Mareschal  de  Villars  ^"cst  mis  en  bataille  en  pré- 
sence des  ennemis,  mais  quuyque  supérieurs  ils  n'ont 
pas  voulu  combattre. 

Mylord  Marlborough  meiuice  tous  jour  s  ;  on  doute  ce- 
pendant que  les  Estais  veuillent  consentir  à  des  entrepri- 
ses aussi  hazardeuses  que  celle  qu'il  a  proposée  depuis 
qu'il  eis-t  dans  les  Pais  Bas. 

Mgr  le  nonce  Gualtieri  avait  esté  assez  incommodé 
ne  se  ménageant  pas  autant  (ju'il  serait  à  souhaiter  pour 
le  travail,  mais  depuis  quelques  jours  il  se  porte  mieux. 

Mgr  le  Dauphin  est  parti  il  y  a  desjà  quelques  jours 
pour  aller  attendre  le  Roy  à  Fontainebleau,  qui  partira 
la  semaine  prochaine  sans  revenir  à  Xersaille's  de  Marly 
où  S.  M.  est  depuis  mercredy,  et  le  séjour  sera  comme  à 
l'ordinaire  jusqu'à  la  Toussaint. 

La  terre  de  Vaux  près  de  Fontainebleau  que  M.  le  Mares- 
rlial  de  Villars  a  achetée  des  héritiers  de  M-  Fouquet  sera 
érigée  en  duché  en  sa  faveur  (i). 


docteur  de  Sorbonne.  Il  se  signala  dans  la  querelle  des  jansénistes 
(1650),  s'éleva  contre  la  condamnation  des  cinq  fameuses  propositions 
et  fut  chargé  par  plusieurs  évêques  de  les  défendre  à  Rome,  auprès 
d'Innocent  X;  mais  ses  efforts  échouèrent  contre  le  crédit  des  jésuites. 
Ayiant  refusé  de  souscrire  à  la  condamnation  d'Arnauld,  il  fut  exclu 
des  assemblées  de  la  Sorbonne.  —  Il  a  publié  eu  1662  ie  Journal  de 
ce  qui  s'est  fait  à  Rome  (de  1646  à  1653)  ^'^"s  l'affaire  des  cinq  pro- 
positions, qui  furent  condamnées  par  la  bulle  Cum  occasione  d'Inno- 
cent X,  du  13  md  1653-  Au  chapitre  X  de  ce  journal,  pp.  241  et 
ss.,  il  parle  de  l'arrivée  à  Rome,  en  mai  1652,  de  MM.  Hallier,  La- 
gault  et  Joysel,  docteurs  de  lai  Faculté  de  théologie,  et  des  démarches 
qu'ils  firent  pour  obtenir  la  censure  des  cinq  propositions. 

(i)  Le   m?!échal  de  Villars,   déclaré  duc  héréditaire   le   :6  janvier 
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Paris,    2  1    sept.    1705. 

J  uy  ifCcLi  ia  Icltic  de  V.  A.  E.  écrite  le  ^  de  ce  luuib 
de  Pratoliiio  {1),  et  après  l'en  avoir  remerciée  très  huiii- 
blement,  je  prie  Dieu  que  le  bon  air  de  cette  agréable 
maison  maintienne  et  augmente  de  plus  en  plus  et  pour 
longues  années  la  santé  de  \  .  A.  E.  Il  y  a  sujet  d'estre 
assez  en  peiné  de  celle  de  Mgr  le  card.  d'Estrées.  La 
goule  qu'il  a  eiie  depuis  six  semaines  n'estait  rien  à  pro- 
prement parler  sinon  les  huit  derniers  jours  qu'elle  fut 
assez  douloureuse,  quoy  que  la  nuit  elle  s'appaisat  et 
qu'elle  ne  l'empeschat  pas  de  dormir.  11  y  a  huit  jours 
qu  elle  cessa  ;  mais  en  mesme  temps  Mgr  le  cardinal 
d'Estrées  ressentit  à  peu  près  les  mesmes  douleurs  dans 
la  vessie  qu'il  avait  eiiesi  en  partant  d'Italie  et  qui  avaient 
fait  craindre  la  pierre.  M.  Collot  (2)  le  plus  habile  chi- 
rurgien de  l'Europe  en  matière  de  pierre,  ne  dit  pas  à 
la  vérité  que~S.  E.  ne  l'a  point  mais  il  ne  décide  pas  en- 
core qu'il  l'ait.  M.  Fagon,  premier  médecin  du  Uoy  (.3) 


1705,  ne  put  avoir  son  titre  enregistré  au  Parlement  qu'après  avoir 
acquis  une  terre  qui  put  être  érigée  en  duché  ;  c'est  ce  qui  fut  fait 
par  lettres  paientes  du  roi,  datées  de  septembre  1705.  On  trouve  ces 
lettres  apud  Saint  Simon,  op.  cit.,  t.  XII,  pp.  377-78,  note  4. 

(i)  A  une  faible  distance  N  O.  de  Florence,  l'une  des  résidences 
des  grands  ducs  de  Toscane. 

(2)  Ou  Colot  François,  descendant  d'une  famille  de  chirurgiens 
habiles  portant  ce  nom,  a  publié  en  1727  un  traité  sur  l'opération  de 
la  taille. 

(3)  Gui-Crescent  (1638-1718),  d'abord  médecin  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  en  1680,  des  enfants  de  France  en  1683  et  de  Louis  XIV  en 
1693,  fut  nommé  en  1698  surintendant  du  Jardin  des  plantes  où  il 
était  déjà  professeur  de  botanique  et  de  chimie.  Membre  de  l'Acad. 
des  sciences  en  1699. 
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auquel  un  a  rendu  cuiitc  de  t(  us  les  syaiptùiues,  croid 
que  riiumeui'  de  la  guute  s'esiaiil  jettée  sur  ley  aulies 
parties  produit  cette  douleur  ei  il  ne  la  reg-arde  que 
eomiiic  acciiden belle.  Je  reiis  coule  de  c€  détail  à  V.  A.  E- 
-acliant  combien  Elle  s'intéresse  à  ce  qui  regarde  un  si 
iirand  sujet  qui  l'honore  parfaitement. 

11  est  bien  diflicile  de  juger  <i  le  pape  réussira  par  sa 
patience  auprès  de  la  Cour  de  Vienne  :  ce  sera  plus  tust 
par  impuissance  que  par  un  meilleur  motif  qu'elle  s'a- 
doucira. 

On  verra  bien  tost  si  mylord  Sunderland  {i),  dont  la 
principale  affaire  est  l'accommodement  des  Hongrois  y 
trouvera  plus  de  facilitez  qu'il  n'y  en  a  eu  jusqu'à  pré- 
,  sent.  Le  prince  Ragotzi  pour  soutenir  le  cliaractère  de 
bon  conipatriote  a  envoyé  des  lettres  circulaires  par  les- 
quelles il  donne  part  à  tous  ceux  de  son  parti  des  propo- 
sitions qu'on  luy  fait,  soldant  avoir  leur  avis  et  ne  rien 
faire  que  de  concert  avec  la  nation,  puisqu'il  n'a  pris  les 
armes  que  pour  la  conservation  des  loix»  et  de  la  liberté 
publique.  Il  leur  fait  entendre  qu'il  n'a  pas  voulu  consen- 
tir à  une  suspension  d'armes  parce  ciu'il  n'y  voyait  pas 
de  sûreté,  et  il  les  exhorte  à  s'assembler  en  une  Diète 
pour  délibérer  ensemble  de  leurs  intérêts  coimimns. 


(i)  Charles  Spencer  (1074-1722),  comte  de  Sunderland,  fils  de 
Robert  Spencer  ambassadeur  en  Espagne  sous  Charles  II,  fut  envoyé 
à  Vienne  en  1705  pour  tenter  l'accommodement  des  Hongrois  avec 
!es  Autrichiens,  fut  ambassadeur  à  Berlin,  dans  le  Hanovre,  et  mi- 
nistre sous  la  reine  Anne  et  Georges  P''.  II  avait  épousé  une  fille  de 
Marlborough. 
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On  sçauia  en  Italie  plus  I0.-I  «luicy  les  nouvelles  de 
Baiceluiie,  où  jusqu'à  présent  il  ne  paraissait  pas  grande 
espérance  de  succez  pour  les  ennemis  ausquels  il  ne 
sesl  joint  aucune  persone  de  qualité.  On  dit  (jue  l'Ai- 
cliiduc  en  a  esté  fort  surpris  et  quil  y  a  eu  sur  cela  dc^ 
paroles  assez  vives  entre  les  ofliciers  anglais  et  le  prince 
de  Darmstat  cjui  avait  promis  un  soulèvement  général- 
Tout  ce  qu'ils  ont  débarqué  de  troupes  ne  va  pas  à 
8000  h.  et  leur  cavalerie  j^ur  le  nombre  de  laquelle  les 
avis  sont  fort  différents  est  certainement  en  mauvais 
estât.  Geuix  qui  disent  le  plus  la  fcmt  monter  à  1000  ou 
1200  chevaux,  d'autres  lettres  la  réduisent  à  la  moitié. 
Le  marquis  d'Aytone  (i)  estant  arrivé  a\ec  1800  chevaux 
et  estant  suivi  d'un  corps  d'infanterie,  les  mettra  hors 
d'estat  de  pouvoir  rien  faire-  Et  si  la  fidélité  persiste  à  eslrc 
telle  qu'elle  a  esté  jusqu'à  présent,  les  eimemis  n'ont  pas 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  rembarquer. 

Le  Roy  s'est  contenté  de  ce  que  M.  le  nonce  a  dit  de  la 
part  du  pape  sur  l'affaire  du  sbirre,  et  elle  est  finie. 

L'Assemblée  dui  clergé  est  séparée  entièrement.  On  a 
receu  depuis  la  nouvelle  d'une  thèse  siouteniie  à  la  Pro- 
paganda,  dans  laquelle  on  établit  1  infaillibilité  du  pape, 
mesme  dans   les   faits  et  on   dit  que   c'est  l'opinion   du 


(i)  Guillaume-Raymond  de  Moncade  (1671-1727),  VI'"'^  marquis 
d'Aytona,  grand  d'Espagne,  commandeur  de  l'ordre  de  Calatrava, 
général  de  ki  cavalerie  de  Catalogne  en  1700,  fut  nommé  colonei  du 
régiment  des  gardes  du  corps  espagnols  en  nov.  1705,  à  la  suite  de 
la  défense  de  Barcelone  où  il  fut  fait  prisonnier  de  guerre.  Il  fut 
créé  capitaine  général  des  armées  en  1710,  membre  du  conseil  de 
guerre  en  17 14,  président  de  ce  conseil  en  1724. 
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ck-rgé  de  Fiance.  Si  cela  fait  du  bruit  coiniue  cela  pourra 
arriver,  il  faut  s'en  prendre  à  ceux  (|ui  pourraient  enipes- 
clier  de  pareilles  nouveautés,  et  qui  ne  le  font  pas... 

Coidlaus,   le   128  septembre    1700. 
^Accusé  de  réception  de  la  lellre  du    11   d"  ce  moisj. 

11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  par  rapport  aux  affaires 
de  Lombardie,  les  choses  iroid  connue  V.  A.  E.  en  juge- 
Car  nous  Aoyons  par  les  lettres  d  Allemagne  que  l'Em- 
pereur  n'a  pas  de  troupes  à  envoyer  de  ce  costé  là  mesme 
en  retirant  toutes  celles  qu'il  avait  en  Bavière,  dont  une 
partie  estait  desjà  passée  en  Hongrie  oii  il  en  faudrait 
encore  beaucoup  pour  cstre  en  estât  de  dompter  les  Mé- 
conteids,  puisqu'on  a  beaucoup  de  peine  à  leur  résister 
et  qu'on  ne  peut  avec  les  effort*  qui  ont  esté  faits  juscju'à 
présent  s'opposer  à  leurs  ravages. 

A  l'égard  de  propositions  de  la  part  de  .M.  le  duc  de 
Savoye  on  en  parle  icy  comme  en  Italie,  et  il  semble  que 
plus  il  fait  protester  par  scis  ministres  en  Hollande  et  en 
Ajigleterre  qu'il  n'en  est  rien,  plus  oji  en  a  de  soupçen. 
H  est  cependant  fort  difficile  de  juger  de  ce  qui  en  est  ; 
car  ces  nndières  sont  du  genre  de  celles  que  ceux  qui  les 
sçavent  ne  disent  point  et  ceux  qui  en  parlent  ne  les  sça- 
vent  point. 

On  apprend  aussi  qu'il  y  a  eu  divers  avis  entre  les  offi- 
ciers généraux  des  ennemis  et  les  Portugais.  Ceux-cy  pro- 
posaient de  profiter  du  désordre  ori  la  continuation  trop 
opiniastrée  du  siège  de  Gibraltar  avait  mis  les  troupes 
d'Espagne  et  d'entrer  :ians  les  Estais  de  cette  courone 
a\ec  toutes  les  forces  réunies,  'Ce  qui  peut  estre  aurait 
esté  plus  dangereux  que  la  diversion  de  Catalogne.   On 
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mande  que  ceslail  \n\\~  de  inyloid  (jallinvay  e(  (jne 
celuy  du  prince  de  Dainislat  a  prévalu-  Les  Anglais  ont 
fait  aussi  de  grandes  plaintes  c  lUre  plusieurs  (Conseil- 
lers d'Eslal  Portugais  <pie  la  reine  douairière  d'Angle- 
lerie  i)  avait  éloignez  du  ('.«Hiseil.  l'.eux  là  ont  leurs 
amis  et  leurs  créatures  et  cela  augmente  la  division. 

On  attend  avec  quelque  curiosité  le  succez  des  démons- 
trations de  bonté  paternelle  que  le  pape  a  faites  à  l'é- 
gard de  la  cour  de  Vienne,  mais  plusieurs  croyent  (ju'el- 
les  n'auront  pas  l'effet  qui  serait  à  souhaiter  pour  le  le- 
pos  du  pape,  qui  peut  reconnaislre  présentement  que  les 
ménagements  ne  sont  pas  tousjours  de  saison. 

(Jn  a  mandé  par  les  dernières  lettres  que  8.  8lé  s'es- 
tait plainte  de  ce  que  sa  constitution  avait  esté  exami- 
née dans  l'Assemblée,  croyant  ({u'elle  devait  estre  receiie 
avec  une  soumission  aveugle,  ce  qui  n'est  pas  de  nus 
usages.  Le  respect  n'en  n'est  paisi  moindre  pour  estre 
raisonable  et  dans  les  règles,  et  assurément  il  a  eMé  par- 
fait  non    seulefueiit    selon    nos    manières    maÏL-.    selon    la 


(i)  Catherine  de  Bragance,  fille  de  Jean  IV,  roi  de  Portugî'l,  née 
en  if)3S,  îu'l  d'abord  destinée  en  mariage  à  Louis  XIV  ;  mais  ele 
épousa  en  lObi  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  à  qui  eile  apporta  en 
dot  Tanger  et  Bombay.  Elle  fut  accusée  en  1078  d'avoir  conspiré  en 
faveur  des  catholiques  contre  le  pairti  au  pouvoir.  La  Chambre  des 
communes,  dans  une  adresse  au  roi,  favorisa  cette  accusation,  mais 
les  pairs  Tefusèrent  de  i 'admettre.  Quelques  années  après  la  mort  de 
Charles  II,  Catherine,  bien  que  jouissant  d'une  grande  considéra- 
tion à  la  cour  d'Angleterre,  résolut  de  se  retirer  en  Portugal,  et  en 
1704  e  le  fut  déclarée  régente  de  ce  royaume  par  le  roi  dcm  Pedro, 
son  frère,  devenu  incapable  de  tenir  les  rênes  de  l'Etat.  Catherine 
fit  preuve  de  grandes  qualités  pendant  la  régence  ;  elle  s'en  démit 
bientôt  et  mourut  le  j,i  décembre   1705. 
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discipliinc  ecclésiastique  la  ]j1us  estroite.  Cela  est  si  Aiay 
([ue  iiois  premiers  magistrats  témoignent  assez  ouver- 
tement qu'on  laisse  prendre  trop  de  pied  aux  maximes 
ultramontaines,  et  sans  Mgr  le  cardinal  de  NoaillcL-  tout 
ne  se  serait  pas  passé  aussi  tranquillement...  Mais  connue 
j'ay  desjà  mandé  à  V.  A.  E.  je  ne  suis  plus  en  estât  ny 
en  vokinté  de  faire  passer  sur  cela  aucuns  avis,  car  ils  ne 
serviraient  de  rien, 

Mgr  le  cardinal  d'Estrées  est  beaucoup  mieux  depuis 
huit  jours.  Ainsi  les  choses  oontinuant  en  cet  estât,  nous 
pourrons  espérer  que  cet  accident  n'aura  pas  de  suite. 

Quoy  que  nous  ne  soyons  icy  qu'à  demie  lieue  de  Paris, 
il  ne  nous  est  pas  encore  venu  des  avis  certains  de  ce 
qui  s'est  passé  devant  Barcelone,  dans  une  action  oii  on 
dit  que  M.  le  prince  de  Darmstat  a  esté  tué  avec  plus  de 
800  hommes,  ayant  esté  attiré  par  des  signaux  que  M.  de 
Velasco  avait  fait  faire,  après  avoir  appris  par  des  par- 
ticuliers découverts  complices  d'un  dessein  pour  ouvrir 
une  porte  de  la  ville  aux  ennemis,  cju'on  estait  convenu 
de  ces  signaux  avec  eux. 

L'ordre  a  esté  envoyé  à  Toulon  pour  faire  mettre  en 
rade  les  vaisseaux  qui  estaient  dans  le  port,  mais  on  ne 
sçait  pas  encore  leur  destination. 

J'envoye  à  V.  A.  E.  le  projet  de  la  forme  des  man- 
dements pour  publier  la  constitution  du  pape  dans  les 
diocèses,  afin  d'y  estabir  l'uniformité-  Le  pape  ne  sçait 
pas  assez  nos  'usages  et  il  croid  que  nos  évesques  ne  sont 
pas  aussi  jaloux  qu'ils  le  sont  de  leur  autorité  et  (pi'ils  ne 
s'accommodent  pas  du  gouvernement  despotique. 
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Paiii:?j  5  octobre    1700. 

V.  A.  E.  doit  être  persuadée  que  si  les  affaires  et  parti- 
culièrement la  dernière  qui  regardait  le  sbire  n'avaieiil 
esté  traitées  avec  la  dextérilé  singulier;;  qu'a  Mgr  I  • 
nonce  Gualtieri,  elles  pouvaient  avoir  des  suites  très 
fascheuses.  Celte  réllexion  n'est  pas  de  mon  chef,  X  l'a 
faite  bien  des  fois  avec  moy  ;  et  tinus  ceux  qui  con- 
noisseiit  cette  cour  cy  en  conviennent.  Comme  on  coni- 
rnenct."  à  croire  qu'il  1  i  )  sera  bien  tost  rappelé,  il  est  à 
souhaiter  que  8.  Sté  ne  croye  pas  que  toute  persone  qui 
viendra  pui'sse  en  fairi"  autant  et  qu'ainsi  Elle  choisisse 
hi  premier  venu,  ou  tel  qui  sera  porté  par  des  persones 
qui  ont  trop  de  crédit  auprès  de  luy.. 

On  croid  que  la  campagne  de  Flandres  pourra  bien 
tost  linir  sans  nouveaux  faits  d'armes,  à  nioins  qu'il  ne 
se  i>résentat  quelques  occasions  dont  les  généraux  vou- 
lusisent  proliter,  quoy  qu'il  paraisse  que  les  Hollandais  y 
mettent  assez  d'obstacles  et  qu'ils  en  ont  très  peu  d'en- 
vie, autant  (|ue  mylord  Marlborough  témoigne  d'em- 
pressement  pour   tout   hazarder. 

La  mort  du  prince  de  Darmstat  qui  est  confirmée  de 
plusieurs  endroits  déconcerte  f.urt  toutes  les  mt^sures  que 
les  ennemis  avaient  prises  sur  la  Catalogne.  Il  n'y  avait 
juscju'au  9  et  au  delà  aucun  préparatif  de  leur  part  pour 
faire  le  siège,  et  en  employant  la  force  il  n'estait  pas 
posisible  (ju'ils  pussent  penser  à  venir  à  bout  de  celuy 
d(i  Barcelone  avec  si  peu  tle  troupes. Leur  armée  n'estait 
pas  de  8000  h.   effectifs  et  le  secours-  des  rebelles  de  la 

(1)  Le  nonce  Gualtieri. 
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plaine  de  Vie  n'est  pas  considérable.  On  assure  nie&me 
(|iie  les  Anglais  et  les  Hollandais  commencent  à  se  défier 
.  de  ces  gens  là.  Ceux  du  royaume  de  Valence  sont  réduits  à 
un  petit  no'mbre  qui  est  dans  Dénia  (i)  oii  on  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  soient  bi<Mi  tost  forcez,  comme  ont  esté  ceux 
(fui  avaient  esté  mis  dans  (luehpies  postes  voisins. 

Nos  officiers  ne  croyent  pas  que  les  Portugais  fassent  de 
grands  efforts  à  la  campagne  d'automne,  ce  qui  aurait 
esté  capable  de  faire  une  diversion  sérieuse  ;  mais  sans 
troupes  estrangères  cela  leur  eut  esté  difficile. 

A  J'égard  des  histoires  de  la  cour  de  Madrid,  il  semble 
que  (piand  on  Unit  par  un  endroit  on  recommence  par 
laulre  :  chacun  en  (''crit  selon  ses  passions  et  ses  pré- 
jugez. 

La  reine  d'Angleterre  (9.)  est  dans  un  estât  fort  péril- 
leux, car  on  ne  doute  pUis  ([ue  son  mal  ne  soit  un  cancer 
i'.uquel  il  n'y  a  pas  de  remèdes  humains.  Elle  souffre  ex- 
trêmement et  n'a  pu  par  cette  raison  aller  à  Fontaine- 
bleau- 

I^es  nouvelles  que  nous  recevons  ide  Hongrie  ne  font 
pas  juger  que  les  affaires  des  Mécontents  soyent  en  terme 
d'acc.i.mmodement,  mais  il  semble  plus  toist  que  M.  le 
prince  Ragolzi  ne  témoigne  quelque  disposition  à  négo- 
cier (]ue  pour  anmser  la  Cour  de  Vienne  ;  car  l(^s  hostili- 


(1)  Ville  et  port  sur  la  Méditerranée,  dans  l'intendance  d'Alicante, 
à  Si   kil.  N.  E.  de  cette  ville. 

(2)  11  est  question  de  la  veuve  de  Jacques  II,  Marie-Béatrice  d'Esté, 
mère  du  prétendant  et  retirée  à  lai  cour  de  Versaillles.  «  La  reine, 
qui  était  fort  incommodée  d'un  mal  au  sein,  dont  on  craignait  de  fu- 
nestes suites,  qu'il  n'eut  pourtant  pas,  ne  put  aller  à  Fontainebleau 
cette  année.  »  Saint-Simon,  op.  cit.,  t.  XIII,  p.   124. 
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tez  sont  aussi  vives  que  jamais  et  des  partis  ont  couru 
jusqu'aux  portes  de  Vienne  et  y  ont  porté  la  terreur. 

On  n'a  jamais  tant  parlé  de  paix  qu'on  en  parle  pré- 
sentement de  tous  costez  ;  car  partout  on  est  avec  raison 
bien  las  de  la  guerre. 

En  Pologne  tout  se  réunit  à  maintenir  le  roy  Stanislas  ; 
et  les  résolutions  touchant  les  menaces  du  pape  ont  esté 
prises  d'un  consentement  presque  unanime  de  tous  les 
confédérez  de  n'y  avoir  aucun  égard.  Quand  le  mani- 
feste paraistra,  c'est  de  quoy  rendre  la  Cour  de  Rome 
bien  odieuse  puisqu'on  ne  trouvera  pas  d'exemple  de- 
puis les  anciennes  querelles  avec  les  Empereurs  (i)  d'au- 
cun acte  authentique  par  lequel  les  papes  se  s;oyent  mes- 
lez  dans  le  temporel  des  courones,  sinon  du  temps' de  nos- 
tre  malheuiieuse  Ligue  (2),  ce  qui  ne  leur  réussit  pas. 


(i)  Allusion  aux  longues  et  graves  œntestations  qui  s'élevèrent 
entre  les  papes  et  les  empereuj^,  soit  au  sujet  du  droit  de  conférer 
aux  clercs  les  dignités  et  emplois  ecclésiastiques,  droit  que  s'arro- 
geaient les  princes  (Querelle  des  Investitures  pendant  les  xi^,  xn' 
et  xiii"  siècles),  soit  au  sujet  du  pouvoir  que  revendiquèrent  les  pa- 
pes au  moyen  âge  de  déposer  les  princes  :  ainsi  Grégoire  VII,  en 
1076-1080,  excommunia  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  IV,  à  cause 
de  l'indignité  de  sa  conduite  et  délia  ses  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité. 

(2)  Ou  l'Union  des  catholiques,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient 
les  ducs  de  Guiss,  formée  en  France  en  1577,  sous  Henri  III,  pour 
combattre  le  protestantisme  et  exclure  du  trône  Henri  de  Navarre, 
chef  de  la  secte.  —  Selon  quelques  auteurs,  la  Ligue  n'aurait  jamais 
obtenu  l'approbation  de  Rome.  Selon  d'autres,  approuvée  au  moins 
de  vive  voix  par  le  pape  Grégoire  XIII,  elle  aurait  é'té  ensuite  con- 
damnée par  son  successeur  Sixte-Quint,  comme  pernicieuse  à  l'au 
torité  royale,  au  bien  de  l'Etat  et  aux    vrais    intérêts  de  la  religion. 
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Paris,    11^  octobi'e   1705. 

Nous  sommes  dojjiiis  plus  tic  huit  jours  dans  une 
urandt'  iiircililudc  siu"  lois  affaire-,  de  Catalogne,  parce 
qii(>  les  rebcllesi  de  la  plaine  de  Vich  ont  tellement  occupé 
les  passages  que  les  couri(>rs  ne  peuvent  venir.  On  a 
dit  plusieurs  circonstances!  les  unes  bonne<  les  autres 
mauvaises,  qui  ne  sont  pas  confirmées  :  car  on  a  peine  h 
comprendre  que  les  ennemis  avec  si  peu  de  troupes  ayent 
pu  faire  tout  ce  qui  s'est  répandu.  Il  est  vray  qu'il  n'y  a 
aucun  avis  que  (pielque  place  de  défense  se  soit  rendiic^  ; 
et  mesmc  les  lelties  di'  Madiid  du  :>o  mai(|uaient  qu'ils 
pensaient  à  se  rembarcjuer  le  :>.'[  de  l'autre  mois.  On 
sçaura  bien  tost  ce  qui  en  est... 

Si  les  ennemis  ont  idc  la  joye  par  cet  endroit  là,  les 
nouvelles  de  Hongrie  la  rabattenl  beaucoup,  cai'  on  ap- 
prend ([ue  le  général  rvabutiii  a\ait  (^sté  obligé  d'aban- 
donner la  Transylvanie  et  de  se  sauver  Cn  Pologne  avec 
1<-  peu  de  troupes  allemandes  (juil  en  a  pu  retirei'  ;  (jue 
le  généi'al  d'Herbeville  se  trouvait  coupé,  que  la  Moravie 
estait  presque  révoltée  :  (juc  les  6000  liavarois  qu'on 
avail  le\cz  pai'  fi  iroe  refusaient  de  marcher  et  qu'on  crai- 
gnait les  suites  de  cette  disposition  favoiisée  par  les  peu- 
ples à  cause  de  la  manièie  cruelle  dont  ils  ont  esté  trai- 
tez ;  si  les  Hongrois  continuaient  à  s'a^aucer  et  qu'ils 
fussent  en  estât  de  leur  doinier  )a  main,  la  face  des  cho- 
ses   serait    bien    losl   changée. 

La  .santé  de  Mgr  le  cardinal  d'Esliées  est  rétablie.  Il  a 
le  teint,  les  forces,  l'appétit  et  le  sommeil  d'un  honnue 
de  quarante  ans  en  parfaite  santé. 


Paris,    ig   octobre    1705. 

Il  parais!  par  ce  qu'on  apprend  de  Rome  que  le  pape 
est  fort  content  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'Assemblée  du 
clergé  et  il  a  sujet  de  l'estre.  Il  ne  reste  plus  rien  à  soiu- 
liaiter  sinon  que  Sa  Sainteté  empesc'he  les  nouveaux 
lioubles  qui  arriveront  du  cost€  de  Flandres  et  surtout  de 
Hollande  où  il  y  a  une  grande  liberté  d'écrire  et  d'impri- 
mer, si  on  ne  met  en  paix  de  quelque  manière  que  ce 
soit  la  Mission  de  Hollande,  et  il  ne  semble  pas  qu'on 
en  prenne  le  chemin. 

Les  nouvelles  qu'on  a  eues  de  Catalogne  depuis  plus 
de  quinze  jours  ont  esté  si  variables  et  plusieurs  si  faus- 
ses qu'on  ne  peut  assez  s'en  estonner.  A  da  vérité  il  n'a 
pjis  esté  facile  d'en  avoir  de  seures  ny  par  terre  ny  par 
mer   :  mais  on  a  autrefois  ti^ouvé  moyen  de  surmonter 
en  pareille  occasion  de  plus  grandes  diffîcultez.  Ce  qu'on 
croid    certain    est  qu'il    n'y    avait    aucune    ouvcrtiu'e    de 
tranchée,    mais    seulement   des   bateries   de   bombes    qui 
avaient  bruslé  quelques  maisons  avec  peu  de  dommage  ; 
que  de  la  ville  on  faisait  un  assez  grand  feu,    et    qu'on 
avait  tiié  beaucoup  de  monde  aux  assiégeants,  de  sorte 
(|ii'il   ne  paraissait  pas  qu'ils  pussent  réussir.   Il  parais- 
sait par  les  mestnes  lettres  de  Hollande  et  d'Angleterre 
(|u'on  n'estait  pas  sans  inquiétude  du  succez  de  cette  (>n- 
t reprise.  M.  le  Mareschal  de  Cœuvres  a  envoyé  au  P01I 
Malion    {\)    des   poudres,    des   boulets   et   d'autres    choses 

(i)  Chef-lieu  de  l'île  de  Minorque  dans  les  Baléares.   Cette  ville 
fut  fondée,  dit-on,  en  702  avant  J.-C.'par  le  général  carthaginois  Ma 
gon,  dont  elle    prit    le    nom.   Le  cardinal  de  Retz  a  donné  de  cette 
ville  une  description  enchanteresse   {Mémoires,  t.   IV,  pp.   559-560). 
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nécessairet?  qui  y  manquaient,  et  on  avait  d'Espagne  fait 
passer  5oo  h.   pour  en  renforcer  la  garnison. 

Je  souhaite  que  le  pape  finisse  ses  contestations  avec 
l'I^nipereur,  mais  cela  paraist  encore  douteux  :  car 
quand  il  faudra  venir  aux  satisfactions  que  l'Empereui- 
prétend,  il  est  bien  diflicile  que  le  pape  puisse  content>er 
sans  se  faire  de  plus  grandes  alïaires  avec  les  deux  cou- 
rones. 

On  void  par  Testât  des  affaires  de  Hongrie  combien  il 
y  avait  peu  de  fondemenl  à  tant  de  faux  bruits  répandus 
sur  l'aocomniodement  avec  les  Mécontents  qui  paraist 
plus  éloigné  que  jamais,  de  sorte  qu'il  faudra  nécessaire- 
ment, affaiblir  les  autres  armées  pour  se  couvrir  de  ce 
costé  là. 

Paris,   26  .octobre   1705. 

.T'écris  à  Y-  A.  E.  avant  que  d'avoir  receu  ses  lettres  de 
cet  ordinaire  qui  apparemment  auront  tardé  à  Lyon.  Mgr 
le  cardinal  d'Estrées  a  esté  pénétré  de  reconnaissance  sur 
<  !■  que  M.  l'abbé  Mélani  (i)  lu!)-  a  dit  que  S-  A.  R.  le 
(ùand  Duc  avait  fait  paraisire  de  sentiments  de  boulé 
par  rapport  à  sa  maladie,  cl  il  l'en  remerciera  luy 
mesme. 

Les  nouvelles  de  Barceloru-  sont  bien  différentes  de 
celles  qui  estaient  venues  à  Livourne,  quoy  qu'il  y  en 
ait  qu'on  dit  estre  poslérieiu'es  (pii  ne  parlent  j)as  de  la 


(i)  Jérôme  Mélani,  né  à  Sienne,  mort  en  1765,  secrétaire  du  car- 
dinal Crescenzi,  archevêque  de  Ferrare.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvra- 
ges en  latin  et  en  italien,  entre  autres  des  discours  sur  le  poème 
de  l'Ariosite 
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prise  qu'on  dit  estre  arrivée  le  4  (i),  et  que  M.  de  Quinçon 
(jui  commande  dans  le  Roussillon  a  mandé  comme  assu- 
rée. C'est  le  plus  fascheux  contretemps  qui  put  arriver 
dans  une  conjoncture  comme  celle  cy,  dans  laquelle' 
tout  estait  disposé  à  ouvrir  une  négociati;On  de  paix  si 
les  ennemis  avaient  esté  obligez  à  se  rembarcjucr  sj>ii< 
rien  faire,  au  lieu  qu'il  y  a  tout  sujet  de  croire  qu'ils  se- 
ront plus  insolents  que  jamais  et  moins  disposez  à  cher- 
cher les  moyens  de  faire  finir  les  misères  de  toute  l'Eu- 
rope. 

On  ne  eroid  pas  qu'il  y  ait  désormais  rien  de  considé- 
riihle  en  Flandres,  où  M.  l'Electeur  de  Bavière  a  enlevé 
un  qu;irlicr  que  les  ennemis  avaient  à  ficrenfaels  (:>'. 
Icui  a  ])ris  beaucoup  fie  chevaux,  de  bagages,  .fait  dv- 
prisoniers  et  tiié  ceux  qui  voulaient  résister- 

Les  nouvelles  de  Hollande  marquent  que  mylord 
Marlborough  devait  aller  à  Vienne  avant  que  de  repasser 
(>n  Angleterre  et  (ju'il  prétendait  conclure  raccommo- 
dement avec  les  Mécontents,  sur  lequel  jusqu'à  présent  il 
n'y  a  rien  d'avancé.  Car  les  passeports  que  les  ministre- 
d'Angleterre  et  de  Hollande  avaient  receus  du  princ»^ 
fiagoizi  estaient  ccnceus  dams  les  nT'smes  termes  qu'on 
les  aurait  donnez  à  des  pcrsones  qui  veulent  voyager, 
sans  parler  de  leur  charactère  et  encore  moins  de  la  qua- 
lité de  médi<iteurs  qu'ils  prétendaient  y  faire  insérer,  en 

(i)  Ce  n'est  pas  le  4,  mais  le  9  octobre  que  Barcelone  était  tom- 
bée aux  m-îiins  de  l'ennemi,  après  avoir  vaillamment  résisté  pen- 
dant d:iix  n^ois  et  demi.  L'archiduc  Ctiaries  y  fit  son  entrée  solen- 
nelle ;e  jj,  octobre  seulement. 

(i)  Vil'e  de  Belgique  dans  la  province  d'Anvers,  à  32  kil.  E. 
d'Anvers  sur  la  petite  Nèthe. 
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((uoy  il  a  témoigné  qu'il  ne  voulait  pas  accepter  cette 
médiation. 

On  apprend  que  le  couronement  du  roy  Stanislas  (i) 
s'estait  fait  au  jour  destiné  par  l'Archevesque  de  Léo- 
pol  (2),  ce  qui  va  estre  un  nouvel  engagement  pour  le 
pape  s'il  prétend  soutenir  ce  qu'il  "avait  fait  contre  les 
confédérez  en  faveur  du   roy   Auguste. 

La  reine  d'Angleterre  qui  ayant  esté  assez  mal  n'avait 
pu  aller  à  Fontainebleau  se  porte  beaucoup  mieux. 

Mgr  le  cardinal  de  Noailles  ayant  beaucoup  fatigué 
dans  le  cours  de  l'Asisemblée  a  esté  légèuMuent  indisposé 
la  semaine  dernière.  H  s'est  fait  saigner  par  précaution 
et  il  alla  vendredy  à  Conflans  se  reposer. 

Le  Roy  devait  partir  aujourd'hui  de  Fontainebleau, 
cciucher  à  Villeroy  (3),  demain  à  Seaux,  et  après  demain 
à  Versailles. 

Paris,    2    novembre    1705. 

(Accusé  de' réception  de  la  lettre  du  11  du  mois  dernier) 
Il  me  paraist  que  V.  A.  E.  a  esté  dans  la  mesme  in- 
quiétude que  nous  sur  \es  affaires  de  Catalogne  et  il  est 
moins  estonnant  que  les  avis  de  mer,  tels  qu'on  peiil 
en  avoir  receus  en  Toscane,   varient,  que  de  voir  icy  où 


(i)  Le  couronnement  eut  lieu  le  4  octobre  ;  la  nouvelle  n'en  par- 
vint à  Fontainebleau  où  se  trouvait  le  roi  que  le  25. 

(2)  Léopol  ou  Lemberg,  capitale  du  royaume  de  Galicie.  Les 
villes  de  Léopol  et  de  Gnesne  étaient  alors  les  deux  métropoles  de 
la  Pologne.  —  Charges  XII  fit  couronner  Stanislas  à  Léopol,  parce 
qu'il  était  né  dans  cette  ville. 

(3)  Dans  la  Seine-et-Oise,  à  8  kil.  de  Corbeil  ;  ancien  château 
érigé  en  duché-pairie,  en  1663,  en  faveur  du  maréchal  de  Viileroi, 
qui  s'y  retira  à  la  fin  de  ses  jours. 
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ordinairpinont  le  Roy  est  assez  bien  servi,  passer  plus 
(le  huit  jours  sans  sçavoir  à  quoy  s'en  tenir.  Car  dcz 
vendredy  il  y  a  huit  jours  M.  de  Quinçon  qin  connnandc 
dans  le  RousisiMon  manda  que  Barcelone  s'estait  rendue 
le  4  de  l'autre  mois.  Los  lettres  de  Madrid  du  là,  où  il 
n'estait  pas  fait  nnmtion  de  cette  nouvelle,  firent  juger 
(jue  la  date  estait  fausse.  On  eut  ensuite  le  courier  de 
M.  le  Mareschal  de  Tes-sé  qui  estait  passé  à  Madrid  le  i8 
f't  qui  n'en  dit  rien  :  point  de  courier  de  M.  Amelot  ny 
du  roy  d'Espagne.  11  vint  mesme  des  lettres  de  la  fron- 
tière qui  détruisaient  les  précédentes  ;  et  voilà  connue 
on  a  esté  icy  depuis  plusieurs  jours. 

On  a  esté  fort  satisfait  par  les  nouvelles  qu'on  a  eiies 
de  M.  de  Tessé,  du  l6  de  l'autre  mois.  Badajoz  (i)  à  'C€ 
qu'il  mande  est  une  assez  mauvaise  place  et  les  fortifi- 
cations n'estaient  en  estât  que  par  les  réparations  et  les 
nouveaux  ouvrage^'^  qu'on  y  a  faits  depuis  qu'on  a  com- 
mencé à  craindre  de  ce  costé  là.  Telle  est  l'attention  des 
Espagnols  sur  toutes  les  affaires  les  plus  pressantes.  On 
avait  augmenté  assez  considérablement  la  gainison. 
M.   de  Bay  (2)   avait  bruslé  peu  auparavant   des  ama.s  de 

(i)  L'ancienne  Pax  Augusta  de  Strabon,  la  Colonia  Placentis  de 
Pline,  chef-lieu  de  l'intendance  de  ce  nom  et  de  la  capitainerie  gé- 
nérale de  l'Estramadure,  ville  f-j^rte,  bâtie  sur  la  Guadiana,  près  de 
la  frontière  portugaise,  à  365  kil.  S.  O.  de  Madrid.  Conquise  sur 
les  Maures  au  xn*'  siècle,  elle  fut  prise  sur  les  Espagnols  par  le  ma- 
réchal Souk'  en  iSii,  et  reprise  l'année  suivante  par  les  Anglais. 

(2)  Alexandre  Maître  de  Bay,  franc-comtois,  était  major-général 
aui  service  de  la  Hollande  lorsqu'il  passa  dans  Tarmée  franco-espa^ 
gnole  de  Flandre  en  1703,  comme  lieutenant  général.  Venu  en  Es- 
pagne, il  reçut  le  ti'îre  de  marquis  en  1704,  de  directeur  général  de 
la  cavalerie  et  la  capitainerie  géhérale  d'Estramadure  et  des  deux 
Castilles.   Il  remporta  de  grands  succès  mêlés  de  revers. 
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farines  et  dv  fuuriages  (|iii  ii\ aient  cslé  faits  pour  le 
siège.  Cependant  les  ennemis  pouvaient  en  e,^lr<•  birntost 
maistres,  ayant  quarante  pièces  de  canon  en  baleric,  ;  t 
parniy  leurs  troupes  cinq  bataillons  anglais,  quatre  Intl- 
huidais  et  deux  régiments  dt'  cavalerie  de  cha([ue  nation. 
Leuiis  troupes  faisaient  ainsi  plus  de  :>o.ooo  li.  M.  tie 
Tessé  estant  allé  à  eux,  sans  attendre  ([ualre  ou  ciiu]  lé- 
giments  qui  n'avaient  pu  encore  joindre,  passa  la  nuit 
d'u  i.S  au  14  la  (iuadiana  et  l'Evora  (  i).  Les  ennemis  li- 
reid  un  mouvement  connue  pour  les  attaquer  qui  se  ré- 
duisit à  une  attaque  de  deux  régiments  de  dragons  qui 
estaient  à  l'arrière  garde,  qui  pous.'^èrenl  les  ennemis  de 
façon  qu'ils  repassèrent  leurs  guez  avec  précipitation. 
Dans  la  canonade  qui  dura  le  i4  presque  eidier,  quoy  que 
sans  beaucoup  de  perte  de  part  et  d'autre,  M-  de  Ruvi- 
gny  autrement  Galloway,  un  des  boutefeux  de  cette 
guerre,  eut  le  bras  emporté  d'un  coup  de  canon.  M.  de 
lessé  qui  avait  fait  demeurer  son  courier  jusqu'au  16 
mande  en  poscript  que  les  ennemis  après  avoir  esté  toute 
la  nuit  sous  les  armes,  qu'on  les  avait  veu  retirer  une 
partie  de  Leur  canon  des  bateries  et  abandonner  partie 
de  leurs  tranchées  ;  qu'il  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fut 
pour  décamper,  mais  que  s'ils  continuaient  le  siège,  ce 
([u'il  ne  croyait  pas,  connue  il  estait  en  estât  de  couper 
leurs  convois  et  qu'il  avait  secouru  et  pourveu  la  place, 
il   ne  croyait  pas   qu'ils   réussissunt. 

La  conduite-  de  M.  l'Electeur  de  Bavière  dans  l'affaire 


(i)  Guiadîana,  rivière  qui  naît  en  Espagne  dans  la  sierra  d'Alca^- 
raz,  sépare  l'Espagne  du  Portugal  et  se  jette  dans  l'Océan.  . . 
Evora,  petite  rivière  du  Portugal,  dans  la  province  d'Alemtejo. 
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de  Diosit  (i)  a  fait  beaucoup  d'honneur  à  S.  A.  Electo- 
rale. On  y  a  fait  prisoniers  de  guerre  2.200  h.  Les  en- 
nemis assiégeaient  Sandiolies  ori  il  y  avait  deux  batail- 
lons  assez  faibles. 

Enfin  le  rioy  Stanislas  ost  couronné  et  ce  que  chacun 
avait  prédit  est  arrivé.  Il  est  à  souhaiter  que  le  pape  re- 
prenne le  cliaractère  de  père  commun  et  non  pas  de  par- 
tie, car  il  y  aurait  un  très  grand  risque  à  pousser  ces 
gens  la  à  bout. 

Le  primat  est  mort  assez  promtement  (2),  et  S-  Sté 
aura  deux  nominations.  Ces  affaires  là  sont  bien  délicates 
et  peuvent  avoir  de  grandes  suites,  tant  pour  la  religion 
({ue  pour  lautorité  du  S.  Siège.  Ou  se  plaint  fort  de  ce 
que  S.  Sté  si  sensible  sur  leisi  affaires  de  l'Immunité  ecclé- 
tjiastique  ne  dise  mot  sui  remprisonement  de  lévesque 
de  Warmie  (3)  et  qu'il  ne  fasse  pas  quelque  démonstra- 


(i)  Ville  du  Brabant  méridional  sur  la  Demer,  à  26  kil.  N.  E.  de 
Louvain  ;  prise  par  Marlborough  en  1705,  reprise  et  démantelée  par 
les  Français  cette  même   année. 

(2)  Le  primat  de  Pologne,  cardinal  Radziejowski,  archevêque  de 
Gnesne,  s'étant  déclaré  contre  Auguste  II  et  en  faveur  de  Stanis- 
las, fut  mandé  à  Rome  (1705).  Il  se  retira  à  Dantzick,  où  il  mourut 
bientôt,  laissant  son  pays  en  proie  à  la  guerre  civile. 

(j,)  Zaïluski,  André-Chrysostome  (1650-171 1),  polonais,  chanoine 
de  Cracovie,  avait  été  ambassadeur  d'Espagne  et  de  Portugal,  fut 
très  dévoué  à  Jean  Sobieski,  et  très  attaché  au  prince  de  Conti  ;  mais 
celui-ci  ayant  été  évincé  du  trône,  il  fut  obligé  de  se  soumettre  à 
Auguste  II,  qui  lui  donna  l'évêché  de  Warmie,  et  le  fit  chancelier 
en  1700.  En  1704,  il  travailla  à  la  délivrance  des  princes  Sobieski, 
ce  qui  le  rendit  suspect  à  la  cour.  Il  ne  put  prouver  son  innocence 
et  on  lui  donna  sa  maison  pour  prison.  Cette  affaire  ayant  été  ren- 
voyée à  la  décision  du  pape,  Zaluski  prit  le  chemin  de  Rome  en 
1706.  La  reine  douairière  de  Pologne,  qui  s'était  retirée  dans  cette 
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lion  cuiiLio  le  roj    Auguslc  >lu    >oii  ii.  umI   ciiil   ru   ^ii\c 
loiiUv  la  religion  catiholique  (i,). 

Mgr  le  caidinul  d'Estréés  se  porte  à  présent  cumnie 
quand  il  estait  à  Rome.  11  est  allé  à  Versailles'  saliier  le 
Ri  y  pour  la   premieie  ftis  depuis  sa   maladie. 
M.  le  .Alareschal  de  CoÈuvrcs  est  revenu  en  bonne  santé. 

Paris,    y   iiuvembie    1705. 
iPas  de  lettre:?  d'Italie  cet  ordinaire) 

11  est  presque  -sans  exemple  qu'en  une  occasion  comme 
celle  des  affaires  de  Catalogne  on  conte  la  troisième  se- 
maine sans  ciu'on  puisse  estre  assuré  du  -cri  de  Barce- 
lone. 

La  nouvelle  de  la  prise  fut  apportée  le  •j.'d  du  mui;  der- 
nier comme  certaine  avec  la  date  du  .4.  On  eut  dans  la 
s^^maine  plusieurs  avis  (jui  lirent  la  fausseté  de  cette  pre- 
mière nouvelle.  Les  lettres  d'Espagne  du  i4  la  détrui- 
saient. Le  comirier  de  M.  de  Tessé  passant  par  Madrid  le 
18  ne  lappoi-ta  point  ;  les  lettres  du  21  et  les  poscripts 
du  y3  marquaient  qu'elle  se  défendait  le  10  et  mesme  le 
i5.  Cependant  ion  assure  tous'jours  à  la  Cour  qu'elle,  a 
esté  prise  le  12  ou  le  i^-  H  fcUit  bien  néantmoins  cju'on 
en  doutât  encore  il  y  a  trois  jo'U'rs,  car  dez  le  commence- 
ment de  ce  bruit  M.  Chamillart  a  fait  partir  en  toute  di- 

ville,  lui  fit  dire  de  la  part  du  pape  de  s'enfermer  dans  un  couivent. 
Mais  cet  ordre  fut  révoqué  bientôt.  Relâché  en  1707,  il  revint  dans 
sa  patrie  où  régn^iit  Stsnislas,  refusa  l'archevêché  de  Gnesne,  et 
préféra  rester  dans  son  diocèse  jusqu'à  sa  mort  (1*'''  mai   171 1). 

(i)  ti  Ce  qui  faisait  le  plus  de  bruit  en  Al  emagne  c'était  une  décla- 
ration que  le  roi  Auguste  avait  faite  en  faveur  de  la  religion  protes- 
tante dans  se  Etats  ».  Sourches.  op.  cit.,  p.  373  (28  sept.  1705)- 
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ligciice  un  homme  capiiblc  liL-ii  rapporter  dcr>  nouvelle^ 
sures,  et  il  n'estait  pas  icveim  vendreth.  Je  crois  qu'on 
aura  eu  la  juesme  diversité  et  la  mesme  inquiétude  en 
Italie. 

A  regard  de  Badajoz  les  Pu  rlugais  s'estaient  rt'tirez 
ayanl  abandonné  des  luunitions,  'des  bondées,  boule I- 
et  alTusts,  ce  qui  fait  juger  qu'ils  ont  enterré  une  partie 
de    leui'   canon   poiu'   aller   plus    \'isle. 

Ou  croid  la  canq)agne  liuie  eu  Flandres  et  la  plusparl 
des  ofliciers  reviennent  de  celte  armée  là.  Ou  a  fait  i5ôo 
prisoniers  de  guerre  à  Diest  avec  iD-  oflieiers  ;  aus>i 
les  deux  bataillons  très  faibles-  qu'il  y  avait  dans  Sandro- 
lies  qui  a  esté  obligé  de  se  rendre  ne  seront  pas  long- 
temps sans  revenir. 

\/d  dernière  action  de  M.  de  Si-Pol  (i)  est  très  cousi- 
déiable,  mais  la  perte  d'un  si  biave  officier  en  diminue 
l'avantage  quoy  qu'où  croye  et  il  le  croyait  bien  luy 
mesme  <|ii'à  cause  de  sa  mauvaise  santé  il  ne  pouvait  pas 
vivre  long  temps.  On  luy  a  trouvé  deux  lettres  sui'  luy 
écrites  au  mois  de  juiilel,  une  au  lioy,  l'autre  à  M.  de 
Pontcbaitrain,  j)Our  recommander  deux  de  ses  parents. 
Il  a  eidevé  à  l'abordage  trois  couNois  anglais,  dont  deux 
de  56  et  un  de  4o  canons  ;  en  juesnie  temps  on  leur  a 
plis  douze  vaissea'ux  maichands  revenant  de  la  mer  Bal 
li(pie  cliaigez  de  niarchandises  pour  les  armements  de  la 
llolte  et  li'Uit  chargez  de  morue. 

(i)  Marc-Antoine,  chevalier  de  Sadnt  Pol  Hécourt,  gentilhomme 
des  environs  de  Bâville,  oii  il  avait  été  pris  comme  page  par  le 
comte  de  Broglie,  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau  en  ibyi,  capi- 
taine en  i6cx^,  et  fit  de  nombreuses  captures.  A  la  suite  de  se»  succès, 
il  reçut  une  pension  de  mille  livres  en  1703.  Il  périt  en  attaquant 
un  convoi  et  son  escorte  dans  la  mer  Baltique,  le  31  octobre  1705. 
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Il  y  a  quelque  temps  que  je  n'ay  parlé  à  V.  A.  E.  des 
affaires  de  Rome.  Le  pape  témoigna  au  P.  Roslet  (i) 
qui  luy  présenta  la  lettre  que  Mgr  le  Cardinal  de  Noailles 
écrivit  avant  celle  du  clergé,  une  grande  satisfaction.  On 
dit  qute  S-  Sté  n'en  fait  pas  paraistre  autant  sur  celle  du 
clergé  et  on  en  est  surpris,  car  on  a  peine  à  trouver  ce 
qui  pourrait  luy  déplaire  avec  raison De  plus  ces  thè- 
ses qu'on  soutient  à  Rome  sur  l'infaillibilité  dans  les  faits 
et  que  le  pape  approuve  éclateront  à  la  fin  et  produiront 
de  ce  costé  cy  quelques  arrests  semblables  à  tant  d'au- 
tres, ce  qui  attirera  des  brouilleries.  V.  A.  E.  pourra 
peut  estre  servir  par  ses  bons  conseils  en  cette  occasion  ; 
et  c'est  pourquoy  je  l'en  avertis,  car  j'ay  renoncé  à  en 
faire  passer  pai'  les  voyes  qu'on  m'avait  données,  en 
voyant  l'inutilité. 

Paris,    i6  novembre   1706. 

V.  A.  E.  sçaura  à  l'heure  qu'il  est  le  sort  de  Rarcelone 
sur  lequel  on  a  esté  icy  si  mal  informé  que  depuis  que 
je  suis  au  monde  je  n'ay  rien  veui  de  pareil.  Voilà  le  fruit 
des  disputes  de  la  Cour  d'Espagne  qui  ont  occupé  plus 
d'une  année  et  ce  qu'on  en  avait  prédit-  Le  plus  fascheux 
est  que  les  choses  (^meurant  comme  elles  estaient  il  y 


Religieux  minime,  devint  général  de  l'Ordre  ;  partisan  des 
Jansénistes  il  fut  le  correspondant  à  Rome  du  oaird.  de  Noailles  qu'il 
encouragea  dans  sa  résistance  aui  pape  et  aux  jésuites  dont  il  fut 
l'adversaire.  La  correspondamce  suivie  qu'il  envoya  à  de  Noailles 
sur  les  questions  religieuses  (de  1700  à  171 2)  se  trouve  à  la  Bibl. 
Nat.  Mss.  23.  227-28,  et  aux  Aff.  étr.  Rome,  487.  —  Il  mourut  le 
23  janvier  1713,  avant  l'apparition  de  la  bulle  Unigenitus,  dont  il 
aiurait  voulu  empêcher  la  publication. 

19  —  buppo 
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il  deux  mois,  il  n'y  avait  presque  pas  lieu  de  douter  qu'on 
eut  fait  des  propositions  de  paix  cet  hyver  et  cecy  pa- 
rai st  deAToir  les  reculer. 

Le  pape  a  écrit  un  bref  très  honeste  à  Mgr  le  cardi- 
nal de  Noailles  en  réponse  à  la  lettre  que  S.  E.  luy  avait 
écrite  en"  mesme  temps  que  l'Assemblée.  J'en  ay  estr 
foii  aise,  car  il  y  avait  lieu  de  craindre  que  S.  Sté  ne  se 
laissât  aller  aux  conseil?  captieux  qu'on  luy  (loimMit  dr 
n'en   rien   faire. 

Mais  S.  Sté  se  plaint  fort,  à  ce  qu'on  mande,  de  la  lettre 
du  clergé,  en  quoy  nous  sommes  icy  bien  grossiers,  caj 
on  a  peine  à  ti^tuver  ce  qui  peut  luy  déplaire  ;  et  à  ïv 
gard  des  lettres  patentes  M.  le  Chancelier  qui  les  a  dres 
sées  luy  mesme  est  fort  content  de  son  ouvrage,  et  le  pu- 
blic ne  l'est  pas  moins.  Les  magistiats  mesmes  se  plai- 
gnent de  ce  qu'à  l'occasion  de  toutes  ces  disputes  on  laisse 
empiéter  la  Cour  de   Borne  sur  nos  liberté/.   Les   thèses 
qu'on  laisse  sidutenir  à  Home,  des  livres  que  feront  di 
moines  et  par  lesquels  on  croira  avancer  quelque  chose 
feront,  si  le  pape  n'y  prend  pas  garde,  plus  de  mal  (|ue 
de  bien... 

On  croid  moins  que  jamais  qu'il  puisse  y  avoir  rnie 
négociation  avec  les  Mécontents  de  Hongrie,  ''I  il  n  a 
des  lettres  qui  marquent  que  le  pi  ince  Ragotzi  a  fait  dé- 
clarer aux  en\v)iyés  d'Angleterre  et  de  Hollande  (ju'il  ne 
voulait  point  de  leur  médiation.  H  y  a  présentement  plus 
de  80.000  Hongrois  armez  et  ils  estaient  postez  d'une 
manière  qui  mettait  M.  d'Herbeville  presque  hors  d'estiti 
d'aller  à  eux  à  cause  des  marais  presque  impraticables 
qu'ils  ont  autour  de  leur  camp. 

Le  roy  Auguste  est  allé  luy  quatrième  trouver  le  czar. 
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et  on  dit  que  c'est  pour  l'engager  à  donner  bataille, 
ayant  peur  qu'il  ne  s'en  retournât  sans  rien  l'aire  et  vou- 
lant aussi  ménager  sies  troupes  saxones.  On  ne  peut 
trop  souhaiter  que  le  pape  ne  prenne  le  paiti  de  demeu- 
rer au  moins  neutre  dans  l'affaire  du  roy  Stanislas  :  car 
le  cuiuronement  fait  engage  les  Polonais  confédérez  à  le 
-outenir,  et  on  ne  peut  douter  que  la  religion  catholique 
ciiuit  un  très  giand  risque  s'ils  succombent.  Car  tout  ce 
([u'il  y  a  de  ministres  auprès  du  roy  Auguste  à  l'excep- 
tion d'un  OUI  deux  sont  protestants  :  la  reine  l'est  avec 
la  dernière  opiniastreté  et  un  des  grands  griefs  des  P'o- 
lonais  est  qu'on  a  fait  l'exercice  du  luthéranisme  dans 
le  palais, 

Mgr  le  cardinal  de  iNoailles  est  fort  incommodé  depuis 
quelques  jours  d'une  fluxion  sur  les  yeux  qui  l'oblige  à 
garder  la  chambre,  mais  on  espère  que  oe  ne  sera  rien. 

Paris,   '60  novembre  1705. 

L  irrégularité  des  couriers  causée  par  les  déborde- 
ments des  rivières  a  fait  que  depuis  trois  semaines  on 
na  pu  répondre  régulièrement.  J'ay  receu  celle  que 
\  .  A.  E.  m'a  fait  rhoiineur  de  m'écrire  de  Lappeggio  (i) 
1  t  je  l'en  remercie  très  humblement. 

M.  le  comte  d'Aguiilar  (2j. arriva  dimanche  de  Madrid 

(i)  En  Toscane,  une  des  résidences  du  cardinal.  Plusieurs  lettres 
dei  lui  à  Renaudot  sont  datées  de  cet  endroit. 

(2)  Inigo-de-la-Croix  Manrique  de  Lara  (1673-1734),  flls  du  comte 
d'Aguilar  président  du  conseil  d'Aragon,  fut  fait  chevalier  de  la  toison 
d'or  en  1095.  Sous  Philippe  V,  il  arriva  à  la  direction  des  affaires  de 
guerre  et  des  finances,  fut  conseiller  d'Etat,  eut  le  régiment  des  gar- 
des espagnoles  en  1704,  puis  la  compagnie  espagnole  des  gardes  du 
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dépesc'hé  par  le  lov  dE-pagnc,  p6ur  informer  le  Ro\  de 
la  résolution  que  S.  ^L  C  a  prise  de  mareher  à  Sara- 
g'osse  II,  d'y  asseinider  le  plus  (|iril  >c  pinmia  de  trou- 
pes el  de  ne  pas  donnei  le  leuijvs  aux  enuejuis  de  se  i'or- 
lilier  eu  Catalogne  {;>.).  Il  a  deuuuKié  7000  h-  de  nouvel- 
les liii^upes  à  8.  M-,  paice  (pi'on  croyait  (|ii"a\ee  ce  se- 
eours  on  pouirait  les  chasser  cl  Jinjuire  toutes  les  petites 
places  lie  la  Irojilière,  qui  l;i  i>]usp;ul  s'estant  rcndiies 
jM'.ur  é\iler  la  désolatiiou  de  la  cauq>agne  ne  elierchent 
(|ue  l'occasion  de  se  reuiclire  sous  leui'  premier  souve- 
laiu.  On  croid  d'autant  ])lus  (|ue  ce  n'est  pas  se  llatter 
(|ue  irt.'spérer  tout  succez  dr^  elïorts  (pi'on  prétend  faire, 
i|ue  idans  la  noblesse  catalaue  il   ne  s'est,  pas   ti'ouvé  non 

corps  et  le  grade  de  capitaine  général  (1709),  la  grande  cliancellerie 
de  l'Ordre  de  Saint-Jacques,  etc.  En  171 1,  il  tomba  en  disgrâce  et 
se  retira  d:ins  -une  commanderie  qu'il  prit  en  échange  de  son  collier 
de   la   toison   d'or. 

(1)  L'ancienne  Casarca-Augusia  des  Romains  qui  la  nommaient 
Saldubd  avant  Jules-César,  ancienne  capitale  de  TAragon,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  l'intendance  du  même  nom,  située  sur  l'Ebre  à 
j()()  kil.  N.  E.  de  Madrid.  Fondée,  dit-on,  par  les  Phéniciens,  cette 
ville  fut  soumise  successivement  aux  Goths  (470),  aux  Sarrasins 
(712)  et  conquise  en  iiiS  par  le  roi  d'Aragon,  Alphonse  P''  qui 
en  fit  sa  capitale.  Après  la  mort  de  Charles  II,  e.le  prit  par.i  pour  l'ar 
chiduc,  qui  battit  Philippe  V  sous  ses  murs  en  1710.  Eile  a  soutenu 
plusieurs  sièges  ;  en  iSoS  et.  iXog  elle  opposa  aux  armées  fran- 
çaises  une   résistance    admirable. 

{2)  Marcher  sur  Saragosse  et  l 'Aragon  avait  été  le  premier  projet  du 
roi  d'Espagne  et  du  maréchal  de  Tess-é'  inquiet  des  conséquences 
d'une  entreprise  sur  Barcelone  :  en  cas  de  malheui-  devant  cette 
ville,  Philippe  ne  pouvait  rentrer  en  Castille  que  par  lai  France. 
Cette  prévision  fut  justifiée  par  l'événement.  Mais  Lods  XIV,  esti- 
mant qu'i  f.'llait  frapper  un  coup  décisif,  iniposa  le  siège  immédiat 
de  Barcelone  où  se  trouvait  l'archiduc.  Cf.  Baudrillart,  op.  cit.,  t.  P^ 
pp.  251  et  ss. 
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feulement  de  seigneur,  uiais  de  gentilhomme  de  quel- 
que nom  qui  ait  voulu  se  soimiettre  à  l'archevesque  (i). 
l.a  preuve  en  est  bien  certaine  puiscpi'il  a  placé  ses  jjleins 
pouvoirs  f't  le  commandcniciil  des  armes  parmy  les  re- 
1, elles  sur  la  leste  de  lri)i-  ou  (|uatre  miséiables  doul  l'un 
est  un  lunime  rei)ris  de  ju-liee,  les  aiili-e<  un  uoliiire, 
un    pralii'ien    et    ({uehpie    chose    encore    nioin-. 

Le  Piov  a  plus  acct)i(i'''  (judii  ne  luy  a  demandé,  car 
il  marchera  ince.-s;inimenl  {)h;s  de  i^.ooo  h.  par  la  Na- 
varre. On  envoyé  des  arnre-^  au\  espagnols  pour  parail 
nombre  de  soldats,  el  couinie  les  Miqueletz  {•?.)  com- 
meiu-ent  h  ïnw  deAanI    M-  de  Sterclas  iH',   ([u'il  a  repris 

(i)  De   Barcelone,    Benoît   Salas,    partisan   de   l'airchiduc. 

(2)  On  a  d'abord  appelé  de  ce  nom  les  guérillas  espagnoles  qui 
s':.rmèrent  en  11175  dans  les  Pyrénées,  en  Catalogne  et  en  Aragon, 
peur  repousser  une  invasion  des  Français  :  ce  nom  leur  venait  d'un 
de  leurs  chefs,  Miquelet  de  Prats.  Louis  XIV,  pour  les  combattre, 
cré^  cent  compagnies  de  fusiliers  de  montagne  qui  faisaient  ccmme 
eux  la  guerre  de  partisans.  Ils  reparurent  dans  la  guerre  de  succes- 
sion, mais  refusèrent  de  s'enrôler  dans  l'arm.ée  alliée  et  de  s'assujerir 
à  sa  discipline.  D'après  Boislise  (S.  Simon,  op.  cit.,  t.  XII,  p.  301, 
note  7),   ils  tiraient  leur  nom  d'u.ie  chapel  e  dédiée  à   Saint  Michel. 

(3)  Albert-Octave  de  Tsercl?ës  iSterclaës  ou  Serclaës)  (1646-1715), 
comte  de  Tilly-Montmorency,  petit-neveu  du  célèbre  général  de  ce 
nom,  mort  en  ib^j,  fut  d'abord  sergent  général  de  bataille  des  armées 
espagnoles  aux  Pays-Bas,  puis  général  d?3  :rcupes  de  Liège  en 
i6qi,  créé  prince  en  décembre  i()(>.;,  mestre  de  cjmp  générai  des 
troupes  espagnoles  aux  Pays-Bas  en  KigS,  chevalier  de  la  toison 
d'or  en  mai  1702.  Philippe  V  le  fit  capitaine 'général  de  l'Estramadure 
dès  son  arrivée  à  Madrid,  puis  capitaine  de  1?  Compagnie  des  gardes 
à  cheva!  wallons  (oct.-déc.  1703),  grand  d'Espagne  (août  1703), 
vice.-rci  de  Navarre  (i7o()),  commandant  générai  par  intérim  en 
Aragon  (1709),  puis  en  Cs-talogne  en  remplacement  du  duc  de  Ven- 
dôme (juin  1712),  conseiller  d'Etat  (mai  1713).  Il  mourut  à  Barce- 
lone le  3  sept,   suivant. 
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Lérida  (i)  et  d'autxes  postes  moins  importants  et  qu'a- 
vec un  petit  corps  il  a  défait  /iooo  rebelles,  dont  i5oo  oui 
esté  tuiez  et  presque  autant  de  pris,  il  y  a  lieu  d'espérer 
que  la  disgrâce  servira  à  réveiller  l'attention  et  le  cou- 
rage. 

Les  Catalans  ont  desjà  comencé  à  goûter  les  fruits  dr 
leur  révolte,  les  taxes  leur  ayant  esté  signifiées  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  au  lieu  qu'ils  ne  payaient 
aucune  chose. 

On  n'avait  encore  aucune  nouvelle  de  la  flotte  qui  estait 
devant  Barcelone,  ce  qui  fait  croire  que  les  temps  assez 
irréguliers  qui  ont  couru  l'auraient  portée  vers  1p>^  costf^ 
d'Afrique. 

Il  est  resté  7000  Anglais  ou  Hollandais  avec  l'Archi- 
duc, ce  qui  n'est  guères  que  ce  qu'il  faut  pour  défendre 
Barcelone  et  pour  garder  ce  prince  quii  ne  s'expose  pas 
beaucoup  et  qui  ne  se  mettaa  pas  enti^e  les  mains  d'un-^ 
nation  aussi  peu  sure. 

Ce  que  nous  apprenons  de  Hongrie  ne  fait  pas  encor* 
juger  que  les  négociations  des  ministres  d'Angleterre 
et  de  Hollande  ayentJe  succez  qu'ils  en  espéraient.  On 
ne  sçait  que  juger  de  leur  retour  à  Vienne,  quoy  qu'il 
n'y  ait  aucun  avis  que  les  conférences  soient  rompues. 

(i)  Ville  forte  de  la  Catalogne.'  Ancienne  Llerda  des  Romains  fonr- 
dée,  dit-on,  pair  les  Carthaginois,  bâtie  sur  une  oollîne  que  baigne 
la  Sègre,  à  120  kil.  O.  de  Baircelone,  chef-lieu  d'intendance.  C'est 
une  des  viiles  les  mieux  fortifiées  de  l'Espagne.  Les  Français,  com- 
mandés par  le  maréchal  de  La  Mothe-Houdancourf,  en  1644,  par 
le  comte  d'Harcourt  en  1646,  et  par  Condé  en  1647,  lîassiégèrent 
en  vain.  Le  duc  d'Orléans  réussit  à  s'en  emparer  en  oct.  1707,  après 
uin  brillant  assaut.  —  Renaudot  affirme  à  tort  qu'elle  fut  prise  en  1705 
par  Sterclaës. 
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Paris,    7   décembre    T7o5- 

On  ne  peut  assez  s'estonner  qu'une  nouvelle  comme 
relie  de  Barcelone  ait  esté  si  long  temps  incertaine  à 
Madrid,  icy  et  mesme  en  vos  quartiers,  et  cela  un  moi> 
après  que  la  flotte  ennemie  a  mis  à  la  voile...  Je  ne  crois 
pas  que  des  persones  indifférentes  croyent  que  tout  soit 
perdu  avec  Barcelone.  Il  sera  plus  difficile  aux  ennemis 
de  la  garder  qu'il  ne  leur  a  esté  de  la*prendre,  puisqu'il 
leur  est  impossible  d'y  envoyer  des  convois  avant  que 
les  troupes  qui  marchent  de  tous  costez  tant  de  France 
ffue  d'Espagne  y  soient  arrivées.  Et  comme  la  noblesse 
catalane  n'a  pris  aucune  part  dans  la  -rébellion,  que  les 
Miqueletz  sont  mal  armez  et  que  le  courage  oii  pour 
mieux  dire  la  fureur  diminue  desjà,  en  mesme  temps  que 
la  matière  du  pillage,  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  les 
ennemi?  en  tirent  autant  de  service  que  dans  le  siège  de 
Barcelone. 

M.  le  coimte  d'Aguilar  a  plus  obtenu  du  Boy  qu'il  n'a- 
\ait  demandé  de  la  part  du  roy  d'Espagne,  et  on  est  icy 
r  solu  de  faire  de  très  grands  efforts.  .On  le  pourra, 
I  .lugmentation  des  troupes  estant  de  plus  de  4o.ooo  h. 
-^.111-  les  recrues,  et  les  vieilles  troupes  qui  marchent 
j)armi  lesq-uielles  il  y  a  plusieurs  compagnies  de  grena- 
diers, seront  arrivées  autant  qu'on  i)eut  }e  juger  par  l(>s 
ordres  qui  ont  estez  donnez,  avant  la  fin  de  ce  mois- 

M.  le  duc  de  Beauvilliers  a  eu  l'occasion  la  plus  sen- 
sible d'exercer  sa  vertu  qui  luy  pouvait  arriver-  Tl  avait 
•  Il  neuf  filles  avant  que  d'avoir  de  garçons.  Il  en  avait 
deux  bien  faits,  dont  l'aisné  avait  l'agnéement  pour  un  des 
nouveaux  régiments  de  cavalerie.   Ces  deux   jeunes  sei- 
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gneurs  (i),  sa  seule  espérance,  sont  morts  en  sept  jours  et 
il  est  dans  une  affliction  prodigieuse  comme  on  le  peut 
croire,  et  elle  s'étend  sur  la  famille  de  M.  de  Torcy  qui 
est  cousin  germain  de  M-  de  Beaufvilliers  (2). 

Doirsq'uie  Mgr  le  card.  de  Noailles  estait  presque  guéri 
de  la  fluxion  qu'il  a  eiie  sur  les  yeux,  l'humeur  s'est  jettée 
sur  le  pied  droit  et  luy  a  causé  la  goûte  qui  estait  in- 
connue dans  sa  maison.  Il  s'en  porte  mieux,  mais  il  ne 
peut  encore  marcher- 

Mgr  le  nonce  Gualtieri  a  obtenu  une  abbaye  pour  son 
1"  secrétaire  qui,  estant  Avignonais,  est  capable  de  possé- 
der des  bénéfices  en  France.  Mais  cependant  c'est  une 
grâce  presque  sans  exemple  et  qui  est  une  marque  pu- 
blique de  la  considération  que  le  Roy  a  pour  ce  digne 
ministre,  n'ayant  pas  mesme  voulu  attendre  le  temps 
ordinaire  .  Cela  servira  à  faire  cesser  plusieurs  mauvais 
offices  qu'on  a  tasché  de  luy  rendre,  et  cela  luy  fait  hon- 
neur, le  bon  Mgr  Fieschi  ayant  fait  une  tentative  pareille 
mais  sans  suocez,  quoiqu'il  fut  appuyé  des  jésuites.  On 
ne  connoistra  jamais  assez  bien  à  Rome  les  importants 
services  de  Mgr  le  nonce  que  quand  il  sera  parti. 

(i)  Le  oomte  de  Saint-Aignan  (l'aînéi),  filleul  de  Mgr  de  Bourgo- 
gne et  le  marquis  de  Beauvillers.  «  Le  duc  avait  deux  fils  de  seize 
et  dix-sept  ans,  -bien  faits,  et  qui  promettaient  toutes  choses.  L'aîné 
venait!  d'avoir  un  régiment  sans  avoir  eu  d'autre  emploi,  et  le  cadet 
en  allait  avoir  un  autre.  Le  cadet  mourut  de  la  petite  vérole  à  Ver- 
sailles, le  25  novembre  ;  la  même  maladie  commençait  à  prendre 
à  l'aîné,  qui  en  mourut  aussi,  le  2  décembre.  Le  père  et  lai  mère 
furent  pénétrés  de  douleur...  leur  affliction  fut  extrême,  et  ce  ver 
rongeuiri  dura  le  reste  de  la  vie  ».  Saint  Simon,  op.  cit.,  t.  XII,  p.  178. 

(2)  Ce  duc  avait  épousé  Henriette-Colbert,  fille  de  Jean-Baptiste 
et  cousine  germaine  de  Torcy. 
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Nous  lie  sçavoiii  icy  que  penser  touciiant  la  promotion. 
On  juge  bien  qu'il  n'y  en  peuit  avoir  eu  le  jour  de  l'élec- 
tion du  pape,  car  on  en  aurait  des  nouvelles. l.a  résolu- 
tion fixe  où  paraiist  le  pape  de  ne  pas  envoyer  le  bonnet 
aux  nonces  pour  éviter  les  visites  des  princes  du  dernier 
rang  aura  des  isuites,  car  les  princes  du  sang  auront  as- 
surément sujet  de  se  plaindre  quand  ils  verront  qu'on 
leur  veut  rc^tranclier  un  honneur  dont  ils  sont  en  pos- 
session depuis  long  temps  (i). 

Paris,    i3   décembre    1705- 

M.  le  duc  de  Noallles  commençant  à  sentir  ses  forces 
un  peu  rétablies  a  tant  fait  ([uil  a  obtenu  du  Roy  la  per- 
mission d'aller  à  son  gouvernement  dut  Roussillon  pour 
y  commander  et  -de  passer  en  (Catalogne  dez  que  les  trou- 
pes qui  ILlent  de  toutes  parts  seront  arrivées.  Il  servira 
comme  Mareschal  de  canq)  lnis(|ue  les  forces  des  deux 
nations  seront  jointes  de  ce  costé  là. 


(i)  Il  était  d'usage  que  les  nonces  à  la  cour  de  France,  une  fois 
promus  au  cardinalat  et  avant  de  s'en  retourner  à  Rome,  faisaient 
visite  et  donnaient  la  main  atux  princes  du  sang,  même  aux  bâtards 
légitimés  de  Louis  XIV,  tels  que  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de 
Toulouse  :  et  i^s  recevaient  du  roi,  avant  leur  départ,  un  présent  de 
20.000  livres.  Le  nonce  Delfini,  prédécesseur  de  Gualterio,  refusa 
de  se  soumettre  à  cet  usage  en  1700  :  il  partit  sans  visites  et  sans 
présent,  car  le  nonce  Cavallerini  qui  l'avait  précédé  avait  été  blâmé 
à  Rome  d'avoir  agi  différemment.  Delfini  donc  se  dérobai,  prétex- 
tant que  le  pape  ne  lui  avait  pas  envoyé  le  bonnet  de  cardinal.  Ce- 
pendant, s'il  faut  en  croire  Saint-Simon,  et  comme  le  dira  plus  loin 
Renaudot,  Gualterio  ne  suivit  pas  cet  exemple.  V.  S.  Simon,  op.  cit., 
t.  VII,  pp.  8-9  et  notes  ©t  t.  XIII,  pp.   iio-iii. 


—  i66  — 

Mgr  le  duc  d'Orléans  (ij  a  employé  les  plus  fortes  ins- 
tances auprès  du  Roy  pour  obtenir  la  permission  d'ail»  i 
servir  en  ^Espagne,  mais  il  ne  l'a  pu  obtenir. 

Gomrne  on  a  fait  mettre  isûr  la  Saône  les  troupes  ti- 
rées de  Frandhe  Comté  pour  la  Catalogne,  on  fait  estai 
qu'elles  seront  arrivées  avant  la  lin  de  ce  mois.  Une  par- 
tie  de  celles  quL  estaient  dans  lesi  provinces  les  plus  voi- 
sines d(jiv('iit  estre  présentement  fort  proche  et  on  es 
poie  que  dans  le  tems  que  le  roy  d'Espagne  arrivera,  il 
y  aura  un  corps  assez  considérable  pour  tenir  campagnr 
avant  que  les  ennejnis  y  puissent  envoyer,  du  renfoi  l 
aux  troupes  qui  y  sont  restées  et  qui  ne  vont  pas  à  7.000 
11.  Celles  qu'ils  ont  voulu  former  dés  gcnts  du  païs  n(> 
sont  ]);i«  tiombr'cii-c^  ot   |)1ii^iours  de  ceux  qu'il'^  nvainil 


(i)  Philippe  II,  deuxième  duc  d'Orléans  {1674-1723),  neveu  de 
Louis  XIV,  eut  pour  précepteur  l'abbé  Dubois.  Doué  de  facultés 
brilianfes,  il  se  distingua  dans  la  carrière  des  armes  dès  1691  (à  17 
ans),  au  siège  de  Mons,  à  la  prise  de  Namur,  etc.  Ecarté  quelque 
temps  de  l'année,  il  fut  chargé  en  1706  dé  commander  en  Italie  avec 
Alarsin,  perdit  la  "baitaille  de  Turin  où  il  fût  blessé,  passa  en  1707 
en  Espagne  où  il  prit  Lérida,  Tortose,  etc.  et  entra  en  triomphe  à 
Madrid  (1707- 1708).  Ayant  tenté  de  supplanter  Philippe  V  sur  le 
trône  d'Espagne,  il  fut  privé  de  son  commandement.  Nommé  par  le 
testajment  de  Louis  XIV  simple  président  du  conseil  de  régence 
(171 5),  il  se  fît  reconnaître  par  le  Parlement  comme  régent  avec  un 
pouvoir  absolu.  Il  se  forma  contre  lui  un  parti  de  mécontents  où  se 
trouvèrent  la  duchesse  du  Maine  et  le  prince  de  Cellamare,  ambas- 
sadeur d'Espagne  à  Paris,  qui  voulurent  donner  la  régence  à  Phi- 
lippe V  ■  mais  la  conspiration  fut  déjouée  (1718).  Le  régent  irrité 
s'allia  avec  l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Autriche  contre  l'Espa- 
gne et  fit  échouer  les  plans  d'Albercni.  Louis  XV,  devenu  majeur  en 
172.5,  laissa  le  duc  d'Orléans  à  la  tête  des  affaires  :  mais  celui-  ' 
mourut  quelques  mois  après,  le  2  décembre  1723. 
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enrollés  par  force  ont  déserté-  On  as&uTP  que  les;  Napoli- 
tains n'ont  pas  voulu  ^'engager. 

Le-s  peuples  sont  foirt  mécontents  des  taxes  qu'on  leur 
impose,  ausquelles  ils  n'estaient  pas  accoutumez,  et  le 
violement  de  la  capitulation  dont  néantmoins  les  géné- 
raux se  disculpent  autant  qu'ils  peuvent,  a  fait  un  très 
mauvais  effet.  Ainsi  on  ne  crnid  pas  se  tromper  eu  ju- 
geant que  ce  ne  sera  pas  par  ceiix  du  pais,  mais  par  la 
seule  force  des  troupes  estrangères  que  l'archiduc  pourra 
conserver  ce  qu'il  a  gagné.  Car  la  noblesse  passe  de  tous 
castez  en  Aragon,  et  les  Miqueletz  fiiyent  dez  qu'il  paraist 
des  troupes  réglées,  d'autant  plus  que  le  pillage  leur 
manquant  ils  n'ont  plus  si  fort  le  cœur  au  mestier- 

On  n'a  aucune  noiuvelle  certaine  de  la  flotte  ennemie  de- 
puis les  lettres  de  l'autre  ordinaire,  qui  estaient  du  25  de 
Madrid,  par  lesquelles  on  apprenait  de  Gibraltar  qu'on 
avait  veu  par  la  hauteur  de  la  place  trente  vaisseaux  foit 
tourmentez  par  la  tempeste  dont  quelques  uns  avaient 
gagné  la  baye  avec  peine  ;  les  autres'  covu'aient  au  grô 
du  vent.  Un  de  quarante  canons,  ayant  esté  poussé  contre 
le  vieux  mole  de  Gibraltar  s'estait  brisé  et  perdu  avec 
presque  tous  ceux  qui  estaient  dessus- 

Les  dernières  nouvelles  de  Vienne  marquaient  qu'on 
regardait  les  conférences  comme  rompues  avec  les  Mé- 
contents. 

Paris,  91  décembre  1700. 
-T'ay  à  remercier  V.   A.  E.  de  la  lettre  qu'Elle  m'a  fait 
riionneur  de  m'écrire  le'27  nov.  qui  est  la  dernière  :  eni- 
le  temps  'horrible  qui  duîre  depuis  près  d'un  mois  a  telle- 
ment dérangé  les  couriers  d'Italie  qu'ils  n'arrivent  plus 
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régulièrement.  Je  vois  par  cette  lettre  que  l'on  a  esté  en 
Italie  comme  icy  sur  Barcelone,  et  véritablement  c'est 
une  chose  sanS'  exemple  :  car  les  raisons  de  douter  es- 
taient si  grandes  qu'elles  ébranlaient  les  plus  incrédules. 
11  faut  vouloir  ce  que  Dieu  a  voulu  pour  chastier  encore 
la  chrestienté  en  éloignant  la  paix,  et  ne  pas  donner  le 
temps  aux  ennemis  de  fatire  passer  de  ce  coisté  là  de  pl'uis 
grandes  forces.  Car  avec  celles  qu'ils  y  ont  ils  ne  s'y.  peu- 
vent soutenir.  C'est  tout-si  elles  montent  à  5ooo  h.  y  com- 
pi-e^nant  les  malades  qui  estaient  en  assez  grand'  nombre  : 
et  il  en  passera  de  France  près  de  a5.ooo.  Lestât  des  vi- 
vres de  Catalogne  est  réglé  sui-  le  pied  de  /lo.ooo  rations 
par  jour,  ce  qui  vient  à  peu  près  au  calcul  cy  dessus. 

Les  autres  lioupes  marchaient  de  tous  costez  coin  me 
vous  sçavez  par  les  lettres  d'Espagne,  et  suivant  le  rap- 
pdi't  d'un  Courier  arrivé  il  y  ii  trcvis  jours  l(>s  peuples  v\ 
]t'  corps  de  la  nation  j)araissaient  ])aitout  dans  d'aussi 
bonnes  dispositions  ponr'  le  service  du  roy,  qu'il  en  pa- 
raissait peu  pour  rarcliiduc.  La  capitulation  de  Barcelone 
violée  en  tous  ses  articles,  les  A^exations  que  les  Catalans 
reçoivent  et  surtout  les  Barcelonais  des  trou])es  estirangè- 
res,  le  presche  qui  se  fait  ouvertement  dans  (l(>iix  Eglises, 
des  chevaux  mis  dans  d'autres  irritent  f (  rt  contre  les  nou- 
veaux maistres  et  il  ne  paiaist  pas  qu'ils  se  tierït  trop  iiu\ 
Catalans- 

On  a  sceu  qu'un  des  plus  grands  houtefeux  de  la  sédi- 
tion et  du  pillage  a  esté  un  moine  hiéronymite  qui  con- 
duisit des  Miqueletz  chez  le  consul  de  France,  où  ils  pil- 
lèrent tout  sans  égard  à  la  capitulation.  Il  peut  prendre 
g^arde  à  l'uy  ce  maistre  moine,  car  assurément  si  par  quel- 
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que  hasard  il  tombait  ciilic  les  mains  de  ceux  qu'il  a  pil- 
lez, ils  luy  iVraient   un  mauvais  parti. 

M.  le  duc  de  Nuaillis  -c  mil  hier  en  chemin  pour  se 
renùie  à  Feipignan  a\ec  le  plus  de  diligence  (ju'il  pourra. 

Les  lettres  de  Hongrie  venues  la  senuiine  dernière  eon- 
lirment  ce  qu'on  avait  eu  par  les  précédentes,  touchant  le 
peu  d'espérance  tic  s'accommoder  avec  les  Mécontcfits... 
Il  reste  à  sça\oir  €e  ({ue  prétend  M-  le  général  d'ilerbe- 
\ille,  car  il  semble  qu'ils  chercheid  à  l'engager  dans  des 
[)aïs  d'tii  il  luiv  sera  encore  plus  dil'licile  de  sortir  qu'il 
ne  luy  a  esté  d'y  entrer,  et  suivant  les  dispositions  il  ne 
paraissait  plus  facile  qu'il  put  remporter  de  si  entiers 
avantages- 

On  ne  syait  enc<  ire  aucunes  nouvelles  certaines  de  la 
Hotte  ennemie,  sinon  que  quelques  vaisseaux  hollandais 
paitis  le  i4  estaient  arrivez,  dont  luii  estait  péri  à  l'en- 
Irée  du  Texel  (ij.  Lu  du  nos  arnutteurs  a  pris  un  de  leurs 
bridols  anglais,  ce  qui  fait  croire  que  quelques  autres 
\  aisseaux  anglais  ont  pui  passer  ;  mais  les  temps  ont  esté 
si  mauvais  et  il  a  couru  des  vents  si  furieux  (jue  s'ils  les 
nul  trouvez,  il  est  diiflicile  (ju'ils  n'a\ent  beaucoup  pati, 
mais  on  n'en  sçait  encore  rien  de  cerlain. 

L'ordre  a  esté  envoyé  pour  razer  entièrement  Monlmél- 
lian  (•>)  et  n  y  pas  laisser  pierre  sur  pierre.  On  y  a  lrou\é 


(i)  Ile  de  la  Mer  du  Nord,  à  l'entrée  du  Zuyderzée,  sur  la  côte 
N.  de  la  Hollande  à  qui  elle  appartient. 

(2)  En  Savoie,  à  ib  kil.  S.  de  Chambéry,  sur  Tlsère  :  forteresse 
située  sur  l'ancien  Morns  JEmilianus,  dont  nos  troupes  faisaient  le 
blocus  depuis  janvier  1705  et  qui  se  rendit  le  12  décembre  de  cette 
année. 
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plus  de  poudres  qii'il  ne  fallait  pour  cette  opération. 

Ce  (lue  j'avais  mandé  à  \  A.  E.  touchant  la  craiiilt 
que  ceux  qui  ne  souhaitent  rien  davantage  que  la  bonne 
correspondance  entre  :-^93.  55.  829  (i)  avaient  eue 
que  34i  (2)  ne  luy  ht  pas  de  réponse,  c^tte  crainte  n'estait 
que  trop  bien  fondée,  mais  la  prudence  de  34 1  (2)  a  pé- 
nétré l'artifice  de  ceux  qui  luy  donnaient  un  tel  conseil. 
Mais  il  n'y  a  pas  eu  de  réponse  à  17.  3 1.  21.  43.  25  yt)  (3), 
'  et  quelques  uns  qui  avaient  esté  d'avis  de  ne  pas  écrire 
le  reprochent  auix  autres.  Il  seaait  à  souhaiter  que  34 i  (2) 
roinmst  mieux  ce  pais  cy. 

M.  l'archevesque  de  Reims  a  fait  une  ordonnance  sur 
la  publication  de  la  constitution  ;  je  i'enverray  à  \.  A.  E- 

Paris,  28  décembre   1705. 

Je  répons  à  la  lettre  que  V.  A.  E.  m'a  fait  l'honnciii 
de  m'écrire  le  4  de  ce  mois.  On, travaille  à  réparer  le  mal- 
lieur  de  la  prise  de  Barcelone,  et  on  ne  croid  pas  qu'il  se 
passe  beaucoup  de  temps  sans  entrer  des  deux  costez  en 
Catalogne-  Il  est  vray  que  les  pluyes  continuelles  et  les 
vents  fuineux  ont  e.sté  tiès  contraires  à  la  jnarche  des 
troupes  comme  elles  ont  fort  incommodé  les  ennemis 
dans  leur  retour.  Leurs  secours  ne  peuvent  estre  prests 
pour  partir  de  plua  de  six  semaines  ou  deux  mois  et  il 
faut  qu'ils  arrivent  ;  au  lieu  que  les  troupes  françaises 


(i)   Sa  Sainteté  et  Noailles. 

(2)  Le  pape. 

(3)  La  lettre  du  clergé. 
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qui  sont  parties  d'Estramadui'e  dcuiveiit  estre  près  de  Sa- 
ragosse  oiii  est  le  rendez-vous,  et  il  en  est  desjà  passé  par 
la  NavcQTe- 

Mgr  le  cardinal  de  Noailles  est  presque  entièrement 
guéri  de  sa  goûte,  et  il  l'ait  estât  d'aller  mercredy  à  Ver- 
sailles. 11  y  a  eu  une  conl'érenoe  entre  S.  E.,  M-  l'évesque 
de  Chartres  et  M.  l'évesque  de  Noyon  en  présence  de 
Mgr  le  card.  d'Estrées,  qui  a  fait  comme  office  de  média- 
lem'.  11  s'agit  que  ces  MM.  ne  peuvent  pas  disconvenir 
que  dans  leurs  mandements^  qui  ont  précédé  la  constitu- 
tion il  n'ayent  esté  plus  loin  que  le  pape.  Et  comme  ils 
n'osent  pas,  présentement  qu'ils  voudraient  néantmoins, 
pousse;-  les  choses  un  peu  au  delà  de  ce  qui  a  esté  réglé 
dans  l'Aî'Semblée,  ils  ont  consulté  Mgr  le  card.  d'Estrées 
comme  témoin  de  ce  qui  se  passa  dans  les  négociations 
sous  Clément  IX  et  des  conférences  qu'il  y  eut  avant  cela 
entre  les  docteurs  qui  faisaient  difficulté  de  se  soumettre 
purement  et  simplen'ent  au  formulaire,  M.  l'évesque  de 
Cominge  (i)  et  le  Père  Ferrier  {2)  jésuite  qui  fut  depuis 
cuinfesseur  du  Roy.  S.  E.  leui'  parla  très  sagement  et  les 
mena  chez  Mgr  le  cardinal  de  Noailles  oii  la  matière  fui 
examinée  avec  assez  de  satisfaction  des  parties.  Cepen- 
dant il  y  aura  encore  des  difficultez   :  car  nos  évesques 


(i)  Gilbert  de  Choiseul-Duplessis-Praslin,  évêque  de  Comminges 
de  1644  à  1671. 

(2)  Ferrier  Jean,  né  à  Rodez  en  1614,  fu*  professeur  chez  les  jésui- 
tes, recteur  de  la  maison  professe  de  Toulouse,  puis  confesseur  du 
roi  en  1670,  mourut  en  1674,  laissant  un  Traité  sur  la  science 
moyenne  et  des  écrits  contre  le  jansénisme. 
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prétendent  que    ce    qui    se  fait  dans  les  Assemblées  du 
clergé  ne  les  engage  qu'autant  qu'ils  le  \eulent.-. 

MM-  des  Missions  estiangèies  sont  dans  une  grande  dé- 
?'  Uition  de  la  iiiaiiièrc  diuit  M.  de  l.vt)nne  a  esté  traité  d  i 
et  la  pluspail  crovent  qu'il  renoncera  aux  Missions,  ainsi 
que  plusieuas  autres,  ce  qui  ne  sera  pas  honoiable  ix)ur 
ce  Pontilicat,  car  les  raisons  des  niissionaires  sont-  pu- 
bliiiues  et  cuad'ortnes  aux  règles,  au  lieu  que  la  conduite 
qu'on  tient  à  leur  égard  est  sans  exemple. 

Il  y  a  eu  des  paroles  assez  fortes  entre  206.  76.  420.  55. 
!iil\.  /|5.  fn).  43.  94.  362.  (•2),  qu'on  veut  maintenir. 

P.  S-  —  Je  reçois,  Mgr,  dans  ce  moment  la  lettrv. 
de  V.  A-  E.  du  Ui  de  ce  mois  par  laquelle  j'apprens  avec 
une  joye  que  je  ne  puis  l'uiy  exprimer  le  meàllem*  estât  de 
sa  santé.  Gonnne  V.  A.  E.  a  e-ui  la  bonté  de  m'écrire  no- 
nobstant son  indisposition,  j'ay  lieureusement  ignoré 
qu'elle  eust  été  aussi  grande  que  je  l'apprens  par  d'au- 
tres lettres,  ce  qui  m'a  sau\  é  une  prodigieuse  inquiétude. 
J'en  rens  et  j'en  rendray  grâces  à  Dieui  de  tout  mon  cœur, 
persone  ne  s'intéressant  plus  q'ue  je  fais  à  la  conserva- 
tion de  V.  A-  E. 

Rien  ne  m'a  moins  estoiiné  que  ide  sçavoir  qu'il  n'y 
avait  pas  de  promcjtion,  car  je  ne  m'y  attendais  pas-  Dieu 
occupe  les  co'mones  de  dlioses  plus  séiieuses,  mais  c'est 
de  quoy  faiic  naistre  bien  du  bruit  dans  d'autres  occa- 
sions. 

(1)  V.  Affaires  de  Chine,  Introd.  pp.  l-li. 

(2)  L'ambassadeui"  de  Venise  et  Torcy  sur  le  quartier-  -^  Les  Véni- 
tiens, bien  que  leur  territoire  fût  neutre,  favorisaient  les  troupes  de 
l'Empereur,  leur  fournissaient  des  cantonnements  et  se  montraient 
hostiles  à  la  France. 
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Si  le  pape  est  mécuiitent  de  l'archevesque  dc^  Goa  (i), 
il  reconnoistia  dans  la  suite  qu'il  n'a  pas  tant  de  tort,  puis- 
que dans  des  pais  si  éloignez  il  ne  suffit  pas  de  dire  :  Je 
suis  patriarche,  sans  en  donner  des  preuves.  Mais  M.  de 
Tournon  reviendia  sans  faire  aucune  chose  avantageuse 
à  l'Eglise,  car  il  ne  pouira  pas  en  sçavoir  assez  en  un 
court  séjour  pour  parler  juste... 


(i)  La  paix  des  missions  était  troublée  en  Orient  par  des  diver- 
gences d'opinion  entre  missionnaires  jésuites  et  autres  religieux, 
sur  la  légitimité  des  cérémonies  chinoises.  Clément  XI  voulant  met- 
tre fin  à  l'agitation,  envoya  dans  ce  pays  Charles  Maillard  de  Tour- 
non  (lObS-iyio),  ecclésiastique  piémontais,  sacré  patriarche  d'Antio- 
che  (1701),  en  qualité  de  légat  a  latere,  et  lui  remit  pleins  pouvoirs 
dans  un  bref  de  juillet  1702.  En  juin  1704,  M.  de  Tournon  publia 
d'abord  à  Pondichery  un  mandement  contre  les  rites  mslabres,  ce 
dont  les  jésuites  furent  mécontents.  S'étant  rendu  ensuite  à  Pékin, 
en  sept.  1705,  le  légat  eut  'uoe  première  audience  de  l'empereur 
Khang-hi  et  n'eut  qu'à  se  louer  de  son  accueil  bienveillant.  Mais 
dans  une  seconde  audience,  M.  de  Tournon  ne  craignit  pas  de  dé- 
sapprouver les  rites  chinois  tolérés  par  les  jésuites  ;  de  même  Mgr 
Maigrot,  évêque  et  vicaire  apostolique  de  Conon,  que  le  prince  avait 
mandé,  manifesta  les  mêmes  sentiments.  L'empereur  irrité  et  déjà 
circonvenu  par  les  jésuites,  intima  à  M.  de  Tournon  l'ordre  de  s'en 
revenir  en  Europe  et  bannit  de  ses  Etats  l 'évêque  de  Conon.  M.  de 
Tournon,  n'ayant  plus  rien  à  ménager,  publia  à  Nankin  un  mande- 
ment contre  les  rites  chinois.  L  "Empereur  exaspéré  fit  conduire  le 
légat  à  Macao,  oii  il  devait  rester  sous  la  garde  des  Portugais,  ses 
ennemis.  Sur  ces  entrefaites,  le  pape  approuva  la  conduite  de  son 
légat  ©t  le  créa  cardinal.  Mais  celui-ci  n'en  fut  que  plus  maltraité 
à  Macao.  Le  vice-roi  de  Goa,  l'archevêque  de  cette  ville  et  l'évê- 
que  de  Macao  lui  défendirent  tout  acte  de  juridiction.  L'infortuné- 
légat  devait  finir  ses  jours  en  prison,  en  juin  1710. 


io  —  birt*b 


ANNÉE  1706 


Paris,  4  janvier  1706. 

J'attens  avec  impatience  l'ordinaire  qui  n'est  pas  en- 
core arrivé  dans  l'espérance  qu'il  nous  apportera  la  con- 
firmation des  dernières  nouvelles  de  la  meilleure  santé 
de  V.  A.  E-,  sur  laquelle  je  n'auray  point  de  repos  que 
je  ne  la  sache  rétablie  parfaitement.  Je  ne  puis  luy  dire  lu 
mesme  chose  sur  l'intérest  que  Mgr  le  cardinal  d'Estrées 
et  Mgr  le  cardinal  de  Noailles  y  prennent.  S.  E.  alla 
mardy  à  Versailles  et  fut  receue  du  Roy  avec  toutes  les 
marques  de  bonté  imaginables.  Pour  Mgr  le  cardinal 
d'Estrées,  il  est  comme  lors  que  V.  A.  E.  le  vid  la  dernièK 
fois. 

On  a  icy  esté  fort  touché  du  procédé  du  pape  à  l'occa- 
sion des  menaces  qu'il  a  renouvellées  et  peut  estre  exé- 
cutées touchant  le  viceroy  de  Naples,  et  si  le  dernier  cas 
est  arrivé,  je  vois  avec  douleur  les  commencements  de 
désunion  avec  cette  cour  cy,  qui  augmenteront  sa  dou- 
leur par  la  quantité  dé  persones  mécontentes  d'une  façon 
ou  de  l'autre.  Car  le  clergé  est  médiocrement  bien  dis- 
posé, voyant  le  peu  de  considération  qu'on  a  pour  un 
corps  assez  considérable  dans  la  Chrestienté  (i),  et  qui 

(i)  Il  est  question  de  la  congrégation  des  Missions  étrangères  dont 
les  religieux  étaient  estimés  du  clergé  de  France  et  qui  se  trouvaient 
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sans  parler  avec  prévention  de  sa  patrie  luy  fait  quelque 
honneur.  La  partialité  manifeste  dans  des  affaires  sur 
lesquelles  on  attendait  justice  en  irrite  un  grand  nom- 
bre. Les  nijinistres  ont  encore  plus  de  raisons  de  croire 
qu'on  ne  nous  veut  pas  de  bien,  et  les  magistrats  sont  en 
garde  plus  que  jamais  sur  les  entreprises  contre  nos  li- 
l)eitez.  Or  dans  des  conjonctures  comme  celles  cy  rien 
ne  fait  un  plus  mauvais  effet  que  de  voir  qui'on  veut  pro- 
fiter du  malheur  des  affaires  d'Espagne  pour  soutenir 
une  entreprise  d'un  séditieux  (i)  que  le  pape  devrait  avoir 
puai.  On  aurait  pu  dans  un  temps  accommoder  tout  à  sa 
satisfaction,  mais  quand  les  affaires  estaient  en  bon  che- 
min il  a  retiré  ses  ordres  et  il  n'a  pas  esté  possible  de  rien 
faire.  Peut  estre  qu/e  la  dextérité  de  M.  le  nonce  et  la  con- 
sidération peisonelle  qu'on  a  pour  luy  empescheront 
qu'on  en  vienne  aux  extrémitez,  mais  il  est  difficile  qu'il 
n'arrive  pas  quelque  scandale,  et  quand  il  sera  une  fois 
commencé,  il  est  à  craindre  ([u'il  n'ait  de  grandes  suites. 
Quelques  mesures  que  prennent  les  ennemis,  il  paraist 
liien  diflicile  que  leurs  convois  puissent  estre  en  estât 
I  arriver  de  plus  de  trois  mois,  et  le  nombre  des  troupes 
réglées  qu'ils  peuvent  transporter  ne  fera  jamais  une 
armée  considérable  à  opposer  à  celle  qu'aura  le  roy  d'Es- 
pagne qui  sera  de  plus  de  Ao.ooo  h-,  tous  bonnes  troupes 
qui  seront  encore  renforcées  de  celles  qui  sont  occupées 
au  siège  du  chasteau  de  Nice. 

en  conflit  sur  la  question  des  rites  cliinoîs  avec  les  pères  jésuites    ; 
le  pape  semblait  incliner  vers  ces  derniers. 

(i)   Vincent   Grimani.    —    V.   sur  ce  personnage   lettre   Ren.   du 
18  judllet  1706,  note  première. 
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On  ne  sçait  aucune  nouvelle  {Vilaine  de  la  plus  grande 
[)ailio  des  vaisseaux  (jui  si  iil  paiiis  ilc  d('\aul  Bareelone, 
car  il  i\'\  eu  a  (\\iv  16  luilhuulais  cl  j8  anglais  (pii  suyent 
revenus,  dont  un  de  (jo  pièces  de  eanon  péril  sur  l'isle 
de  Gaercé  i ij  et  un  aulic  eonlie  le  vieux  mole  de  (jibral- 
lar.  Le  bruit  court  qu'il  en  est  péri  d'autres,  ee  qui  est 
assez  \ra\ semblable  eu  égartl  aux  tempestes  prodigieuses 
qu'il  y  a  cui. 

M.  ];■  Mai'escbal  de  ^  illeroy  et  M.  le  Mareschai  de  ^  il- 
lar--  scjut  \emis  à  la  C<  ur  dcqjuis  ({uebiues  jours  avec  plu- 
sieius  ofliciers  ;  mais  les  colonels  retourneront  bien  lost 
dans  leurs  garrdsons. 

Ou  ((Mlle  M.  1,'  due  de  Noailles  arri\é  à  l'erpignan,  car 
ou  a  eu  no'Ulvelle  ([u  il  eslait  arriA'é  à  l.\(  in  en  bonne 
sanlé,  nombstanl  le  uuui\ais  leuq>s  (pu  a  fait  presque 
parlout  déborder  les  rixièies  el  rendu  les  eiiemins  très 
nuui\ais- 

Les  iuis  {pi'on  reçoit  de  la  l'ronlière  d'I^spagiU'  mar- 
(piieiil  (pie  la  morlalité  s'est  mise  parmy  les  Anglais  et  le- 
llollaudais,  el  (jii'elle  a\ai|  (iesjà  eojisidéi ablemenl  diuii- 
mié  leui's  lroiq>es- 

Palis,    1 1   jan\  iei'   170G. 

\  .  A.  \'].  aura  de>jà  seeu  par  M.  le  marcjuis  Salviati  (pie 
i C.-'lal  oi'i  se  lrou\e  Mgi  le  cardinal  .lanson,  (pioy  qu'il 
uiaiide  <|ii  il  M'  [)oile  mieii\,  uiais  eue.' !ie  ])lus  l'eslal 
des  alïaires  des  deux  couroncs  à  la  (lour  de  Rome  a  l'ait 

(1)  Jersey  iCœsarea),  île- de  la  Manche,  à  ^5  kil.  N  O.  de  la  côte 
dD  France,  sippartient  à  l'Angleterre  et  dépend  du  comté  de  Sou- 
thampton  depuis  le   règne  de   Henri   I   (1100). 
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i('>nochir  jiliisirtirs  fois  sur  le  besoin  qui'on  aurait  de  la 
piésciicc  de  V.  A-  E.  «'11  ce  pa'ïs  là.  Sans  attendre  mesnie 
que  les  intri^'ues  de  ceux  (|ui  nous  s(  iit  peu  alT<'(ii()nnez 
eussent  porté  les  alïaii'es  nù  on  les  void,  nos  ministres 
surtoul  M-  le  niar(|uis  de  Toicy  oui  lous  joins  jugé  cpie 
\  .  A.  E.  pouvait  rendre  d<^s  sei\  ices  très  considérables 
en  cette  Ci  ur  là,  et  on  le  pense  à  présent  plus  (pie  jamais. 
Quand  /ji,S  ii  uien  a  ])arlé'.  jiiy  dit,  ainsi  (pie  je  le 
manday  il  y  a  plus  tiuu  au  à  \  .  A.  E.,  que  de  sa  part 
i"e-tais  bien  seui'  (pie  de/,  (pie  ,H()0  •)  )  lémoiofuerait  le 
-^ouhaiter.  \.  A.  I'.  serait  jiidiiile  à  lu\  donner  celle  uiai- 
([lie  de  zèle,  mais  laiil  (pi'il  ne  s'iit;irait  (|ue  d'alïaires  cou- 
rantes, il  ne  paraissait  pas  n(''cessaire  de  la  lirer  de  son  re- 
pos. On  void  (pie  s,i  jamais  l'occasion  lui  imp  ilaiile 
c'est  à  {)rés(>nl,  puiisqu'on  s'apperçoit  a^ ce  douleur  (pie 
H9.S  i3)  se  laissant  aller  trop  laciiemeut  anv  suggestions 
de  ceux  (pii  couvrent  leurs  j);issions  par  un  prétexte  d(> 
Z(''le  fi  fi't  nuil  entendu,  le  jioitenl  à  de-,  résoliilions  (pii 
peuvent  altii'er  de  Ik'/s  lii-clieusev'  -i,i|cs  d  (pi,'  v^tS  i'|) 
ne  [xMit  prévenir,  'il^^)  .")  i  a  eu  raixm  de  ne  \()uioir  pas  se' 
commettre  avec  une  persone  (pii  j)army  beaucoup  (h^ 
bonnes  ([ualitez  en  a  Uin(^  ass(v  inconnnode,  qui  est  (jue 
tout  luy  fait  ombrage    (ii.  Aiais  V.   A.  E-  se  soin  ient  bien 

(i)   Torcy. 

(2)  Le  Roi. 

(3)  Sa  Sainteté. 

(4)  Janson. 

(5)  V.  A.  E. 

(6)  Il  s'agit  (du  cardinal  de  Janson,  ambassadeur  à  Rome.  Sollicité 
déjà  une  première  fois,  en  1703,  de  se  rendre  à  Rome  pour  s'y  occu- 
per des  affaires  re  igieuses  de  France,   le  cardinal   protecteur  avait 
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de  ce  que  je  luy  envoyay  bui  cela  en  réponse  à  un  mé- 
moire que  4i3  (i)  appostilla  de  sa  main.  Les  choses  sont 
dans  la  mesme  disposition,  et  comme  le  zèle  du  service 
de  ma  patrie  ne  me  fera  rien  faire  contre  ce  qui  est  du 
justement  à  V.  A.  E.,  je  puis  l'assurer  autant  que  mes 
lumières  peuvent  s'étendre,  que  si  dans  ce  temps  là  EU» 
parut  contente  de  ce  que  marquait  /u3  (i),  Elle  ne  doit 
pas  douter  que  tout  ne  fut  exécuté  à  son  entière  satisfac- 
tion. 

Ensuite  de  cet  article  qui  est  le  principal,  il  y  a  celuy 
qui  regarde  l'intérest  de  V-  A.  E.,  auquel  je  suis  persuade 
qu'on  aura  autant  d'attention  que  sa  persone  et  sa  dignilr 
le  méritent.  Lorsque  cette  matière  fut  traitée  par  4i3  (i) 
on  ne  crut  luy  pouvoir  rien  dire  de  meilleur  et  de  plus 
propre  à  proposer  70.  366  (2)  que  l'exemple  du  feui  car- 
dinal d'Esté  (3).  C'est  sur  cela  qu'on  résolut  de  se  régler, 
et  il  me  paraist  que  cela  dit  tout.  Quand  on  dit  que  Mgr 
le  cardinal  d'Esté  avait  de  grands  bienfaits  de  la  France 
qui  le  raetlaient  en  estât  de  faire  la  dépense  qu'il  faisait, 
on  dit  vray  :  mais  on  doit  se  souvenir  en  mesme  temps 
que  cela  ne  fut  pas  fait  en  un  jour,  qu'il  jouissait  de  lii 
récompense  des  services  de  sa  Maison  et  des  cardinaux 
ses  prédécesseurs  en  la  Proitection  ;  mais  que  V.  A.  F 

objecté  que  «  le  cardinal  de  Janson  ne  le  verrait  pas  d'un  bon  œil 
auprès  de  lui,  et  que  ce  double  emploi  à  l'ambassade  pourrait  nuire 
à  une  heureuse  solution  des  affaires  de  France.  »  Lettre  du  card.  à 
Ren.  du  10  février  1703. 

(i)  Torcy. 

(2)^  Au  Roy. 

(3)  Il  avait  été  le  prédécesseur  du  cardinal  de  Médicis  dans  le  pro- 
tectorat de  la  France.   V.  supra  p.   107,   note   i. 
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ne  trouve  de  ce  costé  c)  toul  ce  qu'Elle  pourra  souhaiter, 
je  n'en  doute  en  aucunei  manière.  Je  crois  mesnie  pou- 
voir luy  dire  en  toute  confiance  que  si  Elle  avait  esté  à 
Rome  dans  le  temps  de  la  vacance  de  Saint-Germain, 
Elle  aurait  eu  cette  abbaye,  et  je  ne  suis  pas  seul  de  cette 
pensée... 

Pour  achever  cette  matière,  s'il  arrivait  faute  de  Mgr 
le  cardinal  de  Janson  ou  qu'il  continuât  quelque  temps  à 
n'i'Stre  pas  plus  en  estât  d'agir  qu'il  est  depuis  près  de  deux 
mois,  je  crois  qu'on  ferait  des  instances  auprès  de  V.  A,  E- 
afin  qu'EUe  se  rendit  à  Rome  et  qu'on  conte  qu'Elle  y 
consentirait  voloin tiers.  Mais  indépendemment  de  cette 
circonstance  je  crois  qu'Elle  fera  une  chose  très  agréable 
à  S-  M.  de  se  disposer  à  y  aller.  Car  on  peut  prévoir  des 
circonstances  dans  lesquelles  la  présence  de  V,  A.  E.  se- 
rait très  nécessaire  ;  et  sans  les  attendre,  s'il  se  fait  quel- 
que chose  de  bon,  Elle  peut  estre  assurée  d'en  avoir  tout 
l'honneur  et  tout  le  mérite. 

Je  crois  aussi  devoir  informer  V.  A.  E.  d'une  chose  qui 
a  esté  mandée  par  les  dernières  letties,  et  il  n'importe 
par  qui  sur  mon  ami  280  (i).  C'est  qu'on  suppose  qu'il 
a  esté  de  plusieurs  assemblées  oii  se  sont  trouvés  les  Santa 
Croce  et  autres  i^QÔ  (2  )  où  on  a  parlé  de  pousser  le  pape  à 
fulminer  contre  le  viceroy  de  Naples  :  que  &ur  ce  qu'on 
\u\  avait  dit  (|ue  289  (3)  ne  le  trouverait  pas  bon,  280  (i) 
aurait  répondu  qu'il  estait  202.  76.  266.  343  (4).  J'ay  dit 

(i)  Fède. 

(2)  Impériaux. 

(3)  Le  grand  duc. 

(4)  L'agent  de  l'Electeur  palatin. 
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que  j'estais  persuadé  que  c'estait  une  calomnie,  dont  je 
soupçonnais  l'auteur  et  je  ne  me  suis  pas  trompé  que 
j'estais  témoin  de  la  jalousie  qu'il  avait  contre  280  (i),  et 
mesme  du  peu)  de  justice  qu'il  avait  rendu  70.  289  (2)  et 
aux  siens,  cherchant  à  les  rendre  suspects... 

Les  nouvelles  de  Hongrie  qu'on  a  eues  à  droiture  sont 
que  M.  d'Herbeville  a  forcé  deux  retranchements  que  les 
Hongrois  avaient  faits  et  qu'ils  avaient  garnis  de  troupes, 
pour  l'empescher  de  passer  en  Transylvanie,  que  M.  des 
Alleurs  qui  commandait  d'un  costé  avait  soutenu  asse> 
longtemps  son  poste,  mais  que  celui  où  estait  le  prince 
Ragotzi  avait  esté  forcé-  Il  ne  paraissait  pas  que  la  perte 
eut  esté  fort  considérable  et  M.  le  prince  Ragotzi  s'estait 
retiré  dans  la  Haute  Hongrie.  C'est  tout  ce  qu'on  en  sçait 
jusqu'à  présent,  et  il  ne  paraist  pas  que  cette  affaire  con- 
duise à  quelque  chose  de  décisif. 

Mgr  le  duc  d'Orléans  a  'une  impatience  prodigieuse  d'al- 
ler servir  en  Espagne  et  quoy  que  le  Roy  luy  en  ait  refusé 
la  permission,  ce  prince  qui  a  beaucoup  de  courage  tra- 
vaille à  se  faire  demander  par  le  roy  d'Espagne,  de  sorte 
qu'on  ne  sçaura  pas  ce  qui  sera  résolu  sur  ce  sujet  qu'a- 
près que  M.  le  comte  d'Aguilar  aura  rendu  conte  de  tout 
à  S.  M.  C. 

Paris,  18  janvier  1706. 

On  attend  encore  les  lettres  qui  devaient  arriver  il  y  a 
huit  jours,  de  sorte  qu'on  n'en  a  point  de  Rome  depuis  le 
i5  décembre,  ce  qui  fait  croire  qu'il  sera  arrivé  quelque 

(i)  Pède. 

(2)  Au  grand  duc. 
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nialheui  an  couiier.  On  le  pont  croiic  dautant  pki.'^  aisé- 
ment que  nous  avons  en  France  soulïcrl  de  très  grands 
dommages  par  un  ouragan  qui  se  lit  senlir  le  29  du  mesnie 
mois,  qui  a 'fait  périr  plusieurs  vaisseaux  marchands  et 
plus  de  mille  persones  dans  la  rivière  de  Nantes.  Il  y  a 
eu  aussi  de  prodigieuses  inomdations  en  Languedoc  et 
beaucoup  d'arbres  fruitiers  arrachez  en  Normandie- 

On  n'a  pas  encore  de  nouvelles  des  pais  estrangers 
voisins  ny  de  la  mer,  mais  si  ce  coup  de  vent  a  rencontré 
le  reste  de  la  flotte  ennemie  qui  estait  devant  Barcelone, 
il  est  difiicile  qu'elle  n'ait  pas  beaucoup  souffert.  Car  un 
de  nos  capitaines  armé  en  course  qui  l'a  coistoyée  pendant 
long  temps  d'assez  près,  par  ce  qu'il  voyait  bien  qu'aucun 
vaisseau  n'estait  en  estât  de  luy  donner  cihasse,  a  rapporté 
qu'à  peine  elle  pouvait  naviguer,  pkiisieurs  vaisseaux  es- 
tant démastez  fet  touis  en  très  mauvais  estât. 

On  eut  enfin  mardy  la  nouvelle  de  la  prise  du  chasteau 
de  Nice,  où  il  s'est  trouvé  plus  de  cent  pièces  de  canon,  des 
munitioms  et  des  vivres  en  assez  grande  quantité.  On 
croid  que  le  Roy  en  ordonnera  l'entière  démolition,  afin 
de  se  délivrer  une  fois  de  ce  voisinage  trop  incommoda- 
pour  la  Provence. 

Une  partie  des  troupes  qui  estaient  employées  au  siège 
du  chasteau  de  Nice  seront  à  ce  qu'on  assure  envoyées 
en  Catalogne,  oh  mesme  plusieurs  croyent  q'ue  M.  le  duc 
de  Berwik  pourrait  aller,  quoy  qu'il  n'y  ait  encore  rien 
de  déclaré  siu^  ce  sujet. 

Paris,  25  janvier  1706. 
La  santé  du  cardinal  de  Janson  n'est  pas  celle  de  V.  A. 
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E.,  et  aussi  il  y  a  bien  des  ans  de  différence-  On  remar- 
que dans  les  dernières  lettres  qu'il  a  écrites  que  plusieurs 
ne  sont  pas  signées  de  sa  main,  mais  de  celle  d'un  de  ses 
secrétaires,  qu'on  reconnodst  d'autant  plus  aisément  qu'il 
n'est  pas  homme  à  se  donner  beaucoup  de  peine  pour 
contrefaire  exactement  l'écritm-e  de  son  maistre-  On  sça- 
vnit  desjà  qu'il  avait  commencé  à  faire  des  instances  sé- 
rieuses pour  obtenir  la  permission  de  revenir.  Il  a  dépes- 
ché  sans  bruit  un  courier  par  lequel  on  a  eu  des  lettres 
(dui  5  de  ce  mois  et  on  croid  que  M.  le  marquis  de  Janson 
en  a  eu  de  postérieures,  sur  lei^quelles  il  a  représenté  si 
fortement  que  la  santé  de  son  oncle  ne  pouvait  plus  ré- 
sister aux  fatigues  du  ministère,  qu'il  a  obtenu  pour  luy 
la  permission  de  revenir.  .C'est  Mgr  le  cardinal  d'Estrées 
qui  me  l'apprit  hier  au  soir,  et  à  qui  M.  le  marquis  de 
Janson  l'avait  dit,  ajoutant  qu'il  serait  icy  au  mois  de 
may.  Voilà  doinc  un  grand  changement  de  scène  pour 
Rome  ofi  on  n'enverra  pas  d'autre  cardinal,  parce  qu'il 
n'y  en  a  point.  Outre  que  dans  l'usage  ordinaire  quand 
il  n'y  a  ny  ambassadeur  ny  autre  ministre,  l'auditeur  de 
rote  national  est  chargé  des  affaires,  Mgr  de  la  Tré- 
moille  (i)  est  assez  estimé  pour  avoir  toute  la  confiance. 
Ainsi  je  ne  doiute  pas  qu'on  ne  luy  ait  mandé  de  se  tenir 

(i)  Joseph-Emmanuel,  abbé  de  la  Trémoïlle  (1658-1720),  frère  de 
la  princesse  des  Ursins,  auditeur  de  rote  en  1693,  abbé  de  Lagny  en 
^fiqe,  et  de  Sarèze  en  1702,  fut  faSt  cardinal  en  4706  et  remplaça  de 
Janson  comme  chargé  des  affaires  de  France,  reçut  de  1706  à  171 1 
le^  abbayes  de  Bonnecombe,  de  Grandselve,  de  Saint-Etienne  de  Caen 
et  de  Saînt-Amand,  devint  commandeur  de  l'Ordre  en  170S,  évêque 
de  Bayeux  en  1716,  archevêque  de  Cambrai  en  1718  et  mourut  le 
8  janvier  1720  à  Rome,  étant  encore  chargé  des  affaires  de  Ffance. 
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piest  à  retourner  à  Rome,  quoy  que  je  ne  le  sache  pas 
d'original,  n'ayant  pas  encore  veu  M.  de  Torcy  depuis 
que  le  congé  est  accordé  à  Mgr  le  cardiilal  de  Janson- 

.Te  ne  crois  pasi  que  ce  changement  en  apporte  aucun 
a  ce  que  j'eus  l'honneur  de  mander  il  y  a  huit  jours  n 
V.  A.  E.  sur  ce  qui  la  regarde,  sinom  qu'il  semble  ajouter 
de  puissantes  raisons  pour  la  déterminer  à  faire  le  voyage. 
Mgi-  de  la  Trémoiile  aiura  de  luy  mesme  to'us  les  égards 
et  tout  le  respect  qu'il  doit  à  V.  A.  E.,  que  je  sçais  qu'il 
lionore  parfaitement. 

11  paraist  d'une  nécessité  absolue  d'envoyer  un  ambas- 
sadeur, et  quoy  qu'on  y  ait  pensé  plusieurs  fois,  on  y  pen- 
sera encore  plus  quand  Mgr  le  cardinal  de  Janson  n'y  sera 
plus,  parce  qu'on  aurait  pu  craindre  qui'il  ne  s'accordast 
»  pas  avec  celuy  qu'on  envoyerait.  11  est  vray  que  les  sujets, 
sont  rares  surtout  pendant  la  guerre,  parce  que  tous  ceux 
f[ui  sont  en  estât  d'agir  aiment  mieux  estre  à  la  guerre 
qu'en  de  tels  emplois,  mais  il  se  trouvera  quelque  mares- 
chal  de  France  à  qui  cela  pourra  convenir.  Si  noius  voyons 
la  j)aix,  j'espère  que  M.  le  Mareschal  de  Cœuvrcs  l'aura  (t) 
et  qu'il  s'en  acquittera  avec  autant  de  dignité  que  M.  son 
oncle  et  M-  son  grand  père  ;  mais  en  ce  temps  cy  il  est 
trop  nécessaire  à  la  mer. 

Il  se  tint  hier  une  conférence  entre  Mgr  le  cardinal  de 
Noailles  et  les  évesques  de  Glhartres,  de  Meaux  et  de  Noyon 
touchant  la  cofnformité  des  nuindements  po^ur  la  consti- 
tution du  pape.  Ce  fut  chez  Mgr  le  cardinal  d"I'>trées,  qui 


(i)  Phrase  dont  le  sens  est  équivoque    ;  c'esit-à-dire  auna  l'emploi 
d 'ambassadeur. 
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pour  cela  leur  donna  à  disncr.  Et  comme  ces  prélats 
avaient  un  peu  poussé  trop  loiin  leur  zèle  et  mesme  au  delà 
de  ce  q'ud  est  porté  par  la  constitution,  Mgr  le  card- 
d'Estrées  qui  avait  esté  autrefois  médiateur  pour  raccom- 
modement des  quatre  évesques  (i),  leur  parla  sur  la  ma- 
tière avec  tant  de  sagesse  et  de  force  qu'ils  en  furent  sur- 
pris, et  il  y  a  tout  sujet  d'espérer  que  cela  produira  un 
très»  bon  effet. 

Mgr  le  duc  de  Vendosme  est  ai'iivé  po\n'  rendre  conte 
au  Roy  de  Testât  de  l'armée  d'Italie. 

La  pluspart  des  troupes  qui  estaient  employées  a-u  siège 
du  cliasleau  de  Nice  marchent  en  (^.atalogne. 

Paris,  i*"  février  1706. 

Nous  attendons  eiicore  l'ordinaire  et  ainsi  je  remets  à 
répondre  à  ce  que  les  leltres  de  V.  A.  E.  pourront  conte- 
nii'-  11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  m -mination  d'un 
ambassadeur  de  France  à  Rome  ne  tardera  pas,  mais  les 
plus  clairvoyants  ne  peuvent  deviner  sur  cjui  le  choix 
pourra  tomber.  Mais  on  est  convaincu  de  la  nécessité  d'a- 
voir un  ministre  /représentant  dans  les  conjoncture? 
présientes.  Il  y  a  apparence  que  Mgr  le  caixlinal  de  Jansi  11 
aura  permission  de  partir  sans  attendre  l'ambassadeur, 
parce  qu'on  void  bien  que  sa  santé  est  en  mauvais  estât. 
En  attendant,  Mgr  de  la  Trémodlle  comme  auditeur  de 
rote  sera  chargé  des  affaires  et  il  aura  de  quoy  travailler. 

Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  qu'il  y  a  des  persones 


(i)  Les  quatre  évêques  dissidents  qui,  en  1665,  refusèrent  de  sous- 
crire le  formulaire  d'Alexandre  VII.  V.  Introd.  pp.  XXIX-XXX. 
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à  R'  aiic  qui  feront  trèslfasclices  de  le  voir  ehargé  des  affai- 
les,  (iLioy  qu'indépeiiideuiiiienl  de  IimiIc  amilié  je  cioye 
qu'il  en  est  1res  capable  et.  il  m"a  paru  cfuil  estait  estimé 
el  aimé  autant  que  pcrsone,  du  monde  en  ee  pais  là.  Mais 
là  el  partout  ailleurs  il  est  fort  ordinaire  que  les  préven- 
tions parliculières  prévalent  sur  l'intérest  publie.  Ces 
mesmes  persones  chercheraient  à  rejidrc  suspects  tous  les 
aulaes,  les  plus  zélez,  dont  on  a  le  pluls  de  sujet  de  se  louer. 
J'ay  d!it  sur  ce  sujet,  là  à  V  A.  E.  tout  ce  que  j'ay  cru  de 
plus  important  pour  empescher  qu  on  ne  fut  surpris,  et 
je  crois  qu'iAn  ne  le  sera  pas. 

Le  pape  a  éciit  un  bref  dès  lioneste  et  plein  d'expres- 
sions obligeantes  à  Mgr  le  cardinal  de  ÎNoailles,  à  l'occa- 
sion de  ce  qu'il  avait  fait  établir  iiiue  pension  dans  l'As- 
semblée du  clergé  pour  deux  évesques  irlandais  qui  sont 
dans  le  pais.  On  void  claiienient  par  la  teneur  du  bref 
(]ue  S.  iSlé  a  vuulu  se  servir  de  ee  motif  pour  faire  eoii- 
noistre  à  8.  E.  la  continuation  de  ses  sentiments  d'estime 
et  d'amitié-  Rien  ne  pouvait  venir  plus  à  propos,  et  je 
n'ay  pas  de  peine  à  reconnoistre  (lue  V.  A.  E.  a  eu  part  à 
tourner  de  ce  costé  là  l'esprit  de  S.  Sté. 

Un  n'attend  M.  le  duc  de  \  endosme  que  vers  le  lo  u'u  le 
12  de  ce  mois. 

-M.  le  Mareschal  de  Cœuvres  est  allé  aujouadhuy  à  Ver- 
sailles pour  prendre  congé  du  iioy,  et  il  partira  dans  huit 
jours  pour  aller  presser  l'armeinenl  à  Toulon.  M-  l'amiral 
ne  tardera  pas  ensuite  à  partii',  et  on  espère  qu'il  le  trou- 
vera fort  avancé  (i). 

(i)   Ces  préparatifs  étaient  faits  en  vue  du;  siège  de   Barcelone, 
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Les  troupes  qui  maTchent  pour  entrer  en  Espagne  par 

le  Roussillon  et  la  Navarre  le  (i)  seraient  davantage  sans 
les  pluyes  excessives  et  les  débordements  de  rivières  qm 
ont  causé  beaucoup  de  dommages  en  plusieurs  provin- 
ces- On  n'a  encore  rien  pu  sçavoir  de  certain  sur  la  perta 
qu'ont  faite  les  Anglais  et  les  HojUandais  ;  mais  un  arma- 
par  des  prisoniers  qu'il  avait  faits  sur  divers  bastiments, 
leur  revenu  de  la  Manche  a  rapporté  qu'il  avait  appris 
qu'il  y  avait  plusieurs  des  plus  gro^s  vaisseaux  de  la  flotte 
anglaise  qui  avaient  est^é  dispersez  el  qu'il  y  en  avait  qua- 
torze dont  on  n'avait  aucune  nouvelle  et  qu'on  croyait 
péris. 

Un  urniuleur  a  pris  un  paqueljot  sur  lequel  estait  Ir 
secrétaire  du  prince  de  Dannstadt,  qu;i  portait  son  corp- 
en  Allemagne. 

Depuis  les  passeports  accordez  aux  Hollandais  pour  en- 
lever des  vins  de  Guyenne,  il  est  venu  une  très  grande 
([uanlité  de  vaisseaux  de  leur  nation  qui  en  ont  emporté 
pour  des  solmmes  considérables.  C'est  un  grand  commerce 
que  eeluy  'à,  cai'  eJi  1688  depuis  la  vendange  jusqu'à  la 
déclaration  de  lii  guerre,  c'est  à  dire  en  deux  mois,  il  vint 
deux  mille  huit  cent  vaisseaux  estrangers  dans  la  seule 
rivière  de  Bordeaux,  qui  s'en  retournèrent  chargez  de 
\  ins. 


qu'on  allaiit  entreprendre.  «  Le  comte  de  Toulouse  et  le  maréchal 
de  Cœuvres,  dit  Saimt-Simon,  s'en  allèrent  à  Toulon,  préparer  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pouir  aller  eux-mêmes  favoriser  par  mer  l'en- 
treprise de  Barcelone.  »  Op.  cit.,  t.  XIII.  p.  301. 

(i)  Le  dans  cette  phrase  tient  lieu  de  avancées  qui  se  trouve  à  îa 
tin  de  l'alinéa  précédent.  ■ 
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Paris,  8  février  1706. 

Lu  perte  que  nous  avons  faite  le  5  de  ce  moi?  de  Mgr 
le  cardinal  de  Goislin  ne  sera  pas  sans  doute  moins  sen- 
sible à  V.  A.  E.  quelle  l'a  esté  à  tous  ceux  qui  connais- 
saient ce  digne  prélat,  qui  assurément  faisait  honneur 
à  la  nation  dans  le  Sacré  Collège,  comme  il  estait  uai  de.> 
plus  grands  ornements  de  l'Eglise  de  France,  aimé  et  res- 
pecté généralement. 

Il  y  avait  quelque  temps  que  sa  santé  estait  lroublé(3 
par  de  fréquentes  maladies,  mais  on  ne  citjail  pas  le 
perdre  ^i  tost.  Ce  fut  sur  la  nuit  du  vendredy  5  de  ce 
mois  ,  sur  les  5  heures  du  matin.  Ou  ne  peut  exprimer 
à  quel  point  il  a  esté  regretté  et  je  puis  assurer  V.  A- 
\].  qu"p]lle  et  toute  sa  Séréiiissiiiie  Maison  perdent  uu  ser- 
\iteur  plein  de  vénération  et  d'estime  pour  eux 

i.a  charge  de  Grand  Aumosnier  de  France  a  esté  don- 
née le  lendemain  à  Mgr  le  cardinal  de  Janson,  que  le 
lioy  a  voulu  récompenser  de  ses  services.  Qui  aurait  dit 
il  y  a  35  ans  à  Mgr  le  card.  de  Bcmillon,  que  c'eust 
esté  son  successeur  et  d<'  sou  vivant,  l'aurait  bien  e.stonné. 

On  lia  encore  rien  rést>lu  touchant  l'ambaissade  de 
Home  et  il  se  présente  divers  sujets  parmy  lesquelsi  il  y 
•11  a  quelques  uu>  tiui  espèicid  mériter  par  ce  moyen  le 
liLre  de  duc,  car  je  ne  sçais  comment  il  -s'est  établi  qu'il 
fallait  envoyer  un  duc  en  ce  païs  là  depuiisi  que  MM.  les 
ducs  d<'  <>réquy  et  d'Estiées  y  estaient  allez,  puisqu'avant 
(  ux  ou  \  trtivoyait  des  .seigneurs  quii  n'avaient  pas  ce  ti- 
tre, M.  de  Brèves,  M.  de  Béthune,  M.  de  Fontaine-Mareuil 
et  d'autres  ne  l'ayant  pas  eu,  et  il  n'ajoute  rien  à  la  di- 
gnité d'un  ambassadeur. 
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M.  le  Miiicscha]  dr  (](X'U\  \v<  ,  Icijui'l  en  teints  de  paÏN 
aurait  esté  un  cxcellcul  ambassadeur,  vH  parti  aujour- 
dliuv  ])i)m'  se  rciidrc  à  Toulon.  M.  le  cojiitc  de  Tolosc 
pari  iiu'essaïuiuiuU.  aprè.-,  el  -aô  gros  vaisseaux  \i)  qu  on 
espère  Irouver  pi'estis  ne  tarderoint  pas  à  se  jnettie  en  mer 
après  sou  arrivé*'. 

Les  troupes  commencent  à  arriver  en  Espagne,  le  mau- 
vais temps  les  ayant  enipeschées  de  faire  une  plus  grande 
diligence,  et  on  croid  qu'avant  le  20  de  ce  mois  elles  se- 
ront toutes  jointes.  H  faut  tout  en\  (^er  en  ce  païs  là,  non 
seulement  poiu  les  troupes  du  Koy  mais  pour  celles  de; 
Espagnols.  M.  le  duc  de  Noailles  se  donne  beaucoup  de 
mouvement  et  il  a  esté  visiter  U^i  principaux  endroits, 
envoyé  ce  (juil  fallait  à  Roses  et  ailleurs  ;  et  il  me  mande 
({ue     sa  isaiilé  est  assez  bonne. 

11  est  ariivé  au  Port  Loiiis  (2)  cinq  vaisseaux  qui  uut 
esté  dans  la  mer  du  sud,  et  qui  y  ont  fait  un  si  bon 
voyage  qu'ils  rapportent  pour  plus  de  \ingt  milli'uns  de 
barres  d  argent  et  de  piastres,  san-  parler  des  autres  mar- 
chandises. On  auia  à  essuNer  sur  cela  des  remonstranccs 
des  Espagnols,  qui  nonobstant  tout  ce  (ju'en  fait  pour 
eux  citeront   encore  les   Pragmatiques   {^)   qui   défendent 

(i)  D'après  les  documents  officiels,  c'est  vingt-huit  vaisseaux  qu'on 
armait,  et  qui  devaient  porter  plus  de  dix  mille  hommes  ;  la  dépense 
était  de  deuix  millioms  (Guerre,  vol.  -1979,  n"'*  40-41).  V.  S.  Simon, 
op.  cit.,  t.  XIII,  p.  301,  note  3. 

(2)  Ville  maritime  du  Morbihan,  à  b  kil-  S.  de  Lorient,  à  l'embou- 
chure  du  Blavet  dans  l'Atiantique  ;  place  forte  et  port  de  commerce 
et  de  relâche. 

(3)  Les  pragmatiques  sont  les  édits  d'un  souverain  terri'toirial  pro- 
mulguant des  lois  organiques  de  son  Etat,  destinées  à  en  régler  les 
conditions  fondamentales  de  manière  définitive.   Cette  désignation  a 
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le  commerce  des  Indes  Occidentales  (i)  à  tous  les  estran- 
gers.  Cependant  il  est  à  remarquer  qu'il  y  avait  trois 
ans  qu'ils  n'avaient  envoyé  aucunes  marchandises  des 
plus  nécessaires  pour  ce  païs  là  et  qu'on  n'y  a  que  d'Eu- 
rope, en  sorte  qu'on  en  manquait  entièrement.  Cela  va 
souvent  à  un  tel  excez  qu'il  y  a  douze  ou  quinze  ans 
qu'une  rame  de  papier  valait  cinquante  escus  au  Pérou 
et  le  reste  à  proportion,  et  les  ennemis  profitaient  de  ces 
circonstances  pour  faire  leur  commerce  en  fraude. 

Outre  los  levées  qui  ont  desjà  esté  faites,  le  Roy  a  fait 
délivrer  des  commissions  pour  lever  vingt  quatre  régi- 
ments d'infanterie  (2).  Presque  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs en  ont  pris  pour  leurs  enfants,  ce  qui  rend  ia 
levée  plus  promte  et  plus  facile. 

M.  d'Herville  qui  avait  esté  envoyé  du  Uoy  à  JMayence 
et  à  d'autres  cours  d'Allemagne,  a  esté  nommé  pour  aller 
à  Gênes  à  la  place  de  M.  de  Louviennes- 

Paris,  i5  février  1706. 
Les  lettres  de  l'ordinaire  ne  sont  pas  encore  arrivées, 

été  appliquée  soit  à  des  actes  réglant  les  rapports  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  (Pragmatique  Sanction),  soit  à  des  décrets  publics  concernant 
l'organisation   et   les   relations   extérieures   d'un    pays. 

(i)  On  appelait  lainsi  jadis  l'Amérique,  parce  que  Christophe  Co- 
lomb, en  découvrant  le  Nouveau  Monde  dans  la  direction  de  l'ouest, 
pensait  avoir  retrouvé  les  Indes. 

(2)  Souis  Louis  XIV,  quand  des  levées  d'hommes  avaient  lieu,  le 
secrétaire  d'Etat  vendait  des  commissions  de  capitaine  ou  de  colo- 
nel, car  le  recrutement  de  l'armée  était  affermé  :  c'étaient  les  offi- 
ciers qui  composaient  les  troupes,  et  la  compagnie  appartenait  au 
capitaine,  le  régiment  au  colonel.  L'officier  pourvu  de  sa  commis- 
sion chargeait  les  sergents  recruteurs  de  racoler  les  hommes  pour 
quatre  ans,  et  touchait  comme  indemnité  une  prime  de  levée. 

.^_  21    —  DUFFO 
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mais  on  cii  a  eu  de  Rome  du  3o  janvier  par  un  extraordi- 
naire du  pape  qui  arriva  mercredy  dernier...  M.  le  nonce 
en  ayant  donné  avis  dez  le  jour  mesme  à  M.  de  Torcy  alla 
le  lendemain  à  , Versailles  et  eut  audience  du  Roy.  Elle 
roula  en  partie  sur  ce  que  ce  n'estait  que  le  motif  de  zèle 
pour  l'immunité  ecclésiastique  qui  faisait  agir  le  pape 
et  non  pas  les  circonstances  fascheuses  de  Catalogne,  ar- 
ticle sur  lequel  il  n'est  pas  aisé  de  persuader  nois  minis- 
tres. Enfin  le  Roy  promit  d'écrire  en  Espagne  pour  ex- 
horter à  donner  satisfaction  au  pape  puisque,  quand  sa 
prétention  ne  serait  pas  juste  comme  le  conseil  d'Espa- 
gne l'a  cru  jusqu'à  présent,  il  n'est  pas  de  la  prudence 
de  risquer  sur  une  telle  affaire  dont  on  peut  prévenir 
les  conséquences  le  repos  et  la  sûreté  du  royaume  de  Na- 
ples.  Ainsi  il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  courier  rapportera 
des  réponse^  qui  satisferont  S.  Sté. 

M-  le  duc  de  Vendosme  arriva  vendredy,  et  il  alla  droit 
à  Marly  iOÙ  estait  le  Roy  qui  le  receut  très  favorabJement. 
Il  ne  demeurera  pas  beauoo'up  icy  et  il  repartira  aussi 
tost  qu'il  aura  rendu  conte  de  Testât  des  affaires  de  lar- 
mée  et  réglé  les  projets  pour  la  campagne  prochaine. 
Les  troupes  seront  considérablement  augmentées  et  se- 
lont  de  plus  de  60.000  hommes. 

11  y  en  aura  plus  de  So.ooo  dans  l'armée  de  Catalogne, 
et  on  ne  croid  pas  que  ce  mois  se  passe  sans  qu'on  com- 
mence à  entrer  en  opération.  L'avantage  est  certain  dans 
la  diligence  ;  car  les  vaisseaux  ennemis  qui  sont  dans 
la  rivière  de  Lisbone  ne  sont  pas  en  estât  de  tenir  la  mer 
jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  receu  des  agretz,  des  munitions 
et  des  vivres  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Quand  mesme 
ils  seraient  tous  en  estât  de  partir,  ils  ne  sont  pas  en 


1 
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assez  grand  nombre  puur  aller  attaquer  la  Hotte  de  M. 
l'aïuiral  qui  aura  trente  deux  gros  vaisseaux,  dix-huit 
galères  et  quatre  galiotes  à  bombes.  On  a  desjà  pris  plu- 
sieurs llules  chargées  d'agrets  et  de  vivres  qui  allaient 
de  ce  costé  là  presque  csans  escorte  pour  gagner  du  temps. 
Un  armateur  rentré  dans  nas  ports  a  dit  qu'il  y  avait  eu 
oed  jours  passés  une  tempeste  sur  les  costes  d'Angleterre 
qui  avait  tellement  batu  une  Hotte  marchande  de  près 
de  deux  cent  bastiments  escortée  de  sept  vaisseaux  de 
guerre,  que  touis  avaient  esté  jettez  çà  et  là  et  qu'il  en 
estait  péri  un  grand  nombre. 

De  plus  on  est  certain  qu'ils  n'envoyent  pas  en  tout 
5.000  hommes  de  troupes  réglées,  ce  qui  ne  peut  isuflire 
pour  la  défense  du  pais  contre  une  armée  telle  qu'aura 
le  roy  d'Espagne-  '  A  mesure  que  les  troupes  marchent, 
les  lieux  qui  s'estaient  soumis  par  force  ou  par  crainte 
du  pillage  reviennent  à  l'obéiissap  *e  et  on  croid  que  si  le 
canon  estait  arrivé,  on  se  serait  desjà  rendu  maistre  de 
Valence  (i). 

Toutes  les  meilleures  lettres  d'Angleterre  marquent 
que  les  députez  du  Parlement  qui  ont  le  plus  de  crédit 
désaprouvaient  la  guerre  de  Catalogne,  comme  estant 
d'une  dépense  prodigieuse  et  presque  impossible  à  sou- 
tenir. 

Il  est  effroyable  qu'une  des  propositions  que  M.  le 
Duc  de  Savoie  avait  appuyée  en  Hollande  estait  d'envoyer 


(i)  L'une  des  villes  les  plus  industrielles  et  les  plus  sâvaiites  de 
l'Espagne,  située  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir,  à  une  demi- 
lieue  de  la  Médiiterrainée,  chef-lieu  de  l'intendance  et  de  la  province 
de  oe  nom.  Elle  fut  jadis  la  capitaJe  du  royaume   maure    de  Valeticej 
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Cavalier,  chef  des  Fanatiques  u),  qui  a  échappé  avec  ses 
furieux  pour  reconinieucer  ses  carnages  dans  le  Langue- 
doc, c'est  à  dire  égorger  les  prestres,  les  religieux,  les 
femmes  et  les  enfants,  brusier  les  églises,  et  commettre 
toute  sorte  aie  sacrilèges. 

,^79  (-.i)  rend  conte  à  V.  A.  E.  de  ce  que  f^i'd  (3)  luy 
a  dit  la  semaine  dernière  touchant  le  Aoyage  de  Rome  ; 
ainsi  je  n'ay  rien  à  ajouter  sur  ce  .sujet  là  sinon 
que  je  crois  tousjours  qu'un  vmage  seia  de  plus  grande 
utilité  dans  la  vacance  du  ministère  que  dans  tout  autre 
tempis.  Un  disait  (jue  lambasisadeur  devait  eslre  nommé 
hier  ;  mais  je  n'en  ay  encore  rien  appris,  et  tel  qu'il 
puisse  estre  il  ne  pourra  estre  arrivé  de  quatre  ou  cinq 
mois. 

Paris,  i>:>  février  1706. 

Le  Courier  du  pape  fut  dépesché  le  mesme  jour  qui 
estait  lundy  passé  avec  des  lettres  du  Roy  pour  presser 
(juOn  donne  au  pape  la  satiisifaclion  qu  il  denumde,  (juoy 

qui  fut  soumis  par  le  Cid  en   1094,   repris  par  les  Maures  en   1100 
et  définitivement  conquis  par  les  Espagnols  en   123b'. 

(i)  Cavalier  Jean,  né  d'une  famille  de  paysans  à  Ribaute  près 
d'Anduze  (Gard)  en  i(.7().  Devenu  chef  des  Camisards  en  1702,  il 
lutta  dans  le  Vivarais  contre  Montrevel  et  Villars.  En  1704,  il  se 
soumit  à  ce  dernier,  moyennant  un  brevet  de  colonel  et  une  pension 
(V.  Introd.,  p.  lxxxiv.  Mais  il  émigra  bientôt  en  Angleterre  où  la 
reine  Anne  l'accueillit  avec  faveur  et  le  mit  à  la  tête  d'un  régiment 
de  réfugiés  français,  avec  lequel  il  passa  en  Espagne  et  se  battit 
vaillammem'  à  Almanza.  A  son  retour  de  la  guerre,  Cavalier  fut 
nommé  gouverneur  de  Jersey  et  mourut  en  1740,  à  Chelsea  près 
Londres. 

(2)  M.  le  marquis  Sailviati. 

(3)  Torcy. 
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qu'on  ne  pniss.e  oncorc  dire  :  i  on  ne  tronvera  pas  quelque 
résislance  dans  ^le  Conseil  d'Espagne.  Mais  on  juge  <|U(^ 
rien  ne  convient  inoins  aux  circonstances  présentes  que 
de  lisqner  d'exciter  quelques  troubles  à  Naples... 

On  eut  niercredy  au  soir  un  eourier  de  M.  le  duc  de 
Xoailles,  venu  avec  une  très  griinile  diligence,  cslanl  parti 
de  Figuières.  (ï)  le  i3  et  ariivé  le  17  à  Marly.  11  a  poussé 
les  ennemis  avec  tant  de  conduite  et  de  vigueur  qu'a- 
près avoir  marché  par  deux  endroits  et  répandu  qu'il 
allait  par  un  autre,  il  leur  a  défait  ce  qu'ils  avaient 
de  troupes  réglées  de  'ce  costé  là  et  les  a  obligez  d'aban- 
donner Figuières.  Tls'  se  retirèrent  à  Bascara  (2)  oii  il 
les  poursuivit  et  les  chassa  pareillement,  leur  ayant  tiié 
assez  de  monde.  J'envoye  à  V.  A.  E.  le  récit  sommaire 
(|ue  j"ay  receu  de  M.  le  duc  de  Noailles  duquel  V.  A. 
E.  tirina  plus  de  lumière  et  prendra  part  sans  (lout(>  à 
lii  gloire  de  ce  jeune  seigncMU-  qui  a  donné  une  jnyc  soti- 
-ible  à  Mgr  le  cardinal  et  à  ^\    le  Maiesichal. 

Far  cette  expédition  toute  la  laci'  de  la  Catalogne  peut 
l)ien  tu  >st  changer  ;  car  outre  (pie  loiiij  le  païs  juiscpi'à 
la  Fluvia  est  revenu  à  l'obéissance,  les  ('atalans  ont  cer- 
tainement esté  -détioinpez  de  l'opinion  qui  leur  avait 
esté  inspirée  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  du  costé  du 
Doussillon.    Ensuite   on   les   a   détrnm[i(V    sur   ce  que   les 


(i)  Ville  forte  de  la  Catalogne,  à  37  kil.  N.  E.  de  Girone  et  à 
44  kil.  S.  de  Perpignan,  défendue  par  une  citadelle  importante,  appe- 
lé»5  San-Fernando,  élevée  au  XVIH''  siècle  dans  le  système  de  Vauban 
er  destinée  à   protéger  la  frontière  espagnole  du  côté  des  Pyrénées. 

(j)  Petite  ville  sur  la  Fluvia,  rivière  de  la  Catalogne,  à  12  kil.  O. 
de  Girone. 
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ennemis  leur  avaient  fait  croire  qu'il  n'y  avait  point  de 
grâce  à  espérer,  au  lieu  que  M.  le  duc  de  Noailleis  leur  a 
fait  entendre  qu'en  mettant  lesi  armes  bas  ils  obtien- 
draient une  entière  amnistie. 

On  a  sceu  par  des  gens  seuria  envoyez  à  Barcelone  qu'il 
n'y  avait  avec  l'Archiduc  qu'environ  mille  hommes,  tous 
Catalans  nouvellement  levés  et  ausquels  il  ne  se  fie  pas  en- 
tièrement. Les  troupes  anglaises  et  hollandaises  sont  fort 
diminiiées,  et  celles  des  séditieux  qui  estaient  le  plus 
aguerries  ne  le  sont  guère  moinsi  à  proportion,  parce 
qu'en  plusieurs  petites  occasions  qu'il  y  a  eu  en  Aragon 
et  autour  de  Valence,  on  en  a  tiié  un  très  grand  nombre. 
Il  y  a  donc  tout  sujet  d'espérer  que  quand  les  autres 
troupes  entreront  du  costé  d'Espagne,  la  terreur  sera 
générale  dans  le  païs,  surtout  si  on  prend  bientost  Gi- 
rone  (i),  comme  on  croid  qu'il  est  facile,  et  suj-  cela  les 
ordres!  ont  esté  envoyez  en  grande  diligence. 

Les  bresches  de  Barcelone  sont  encore  au  mesme  estât 
qu'à  la  prise,  et  le  Montjiiy  n'est  point  réparé.  Ainsi  on 
peut  avec  l'aide  de  Dieu  croire  qu'en  fort  peu  de  temps 
il  y  aura  un  grand  dénoiiement  de  ce  costé  là.  Car  ce 
n'est  pas  se  flatter  que  de  croire  qu'avec  le  moindre  suc- 
cez  les  Catalans  qui  ne  sont  pas  trop  contentsi  de  la  ma- 
nière dont  ils  sont  traitez,  ne  reviennent  aussi  promte- 
ment  à  leur  devoir  qu'ils  s/'en  sont  écartez. 


(i)  Ville  forte  de  la  Catalogne,  chef-lieu  de  l'intendance  de  ce 
nom,  bâtie  sur  le  versant  d'une  colline  escarpée,  au  pied  de  laquelle 
coule  le  Ter,  à  85  kil.  N.  E.  de  Barcelone,  occupant  une  position 
stratégique  importante.  Elle  a  subi  des  sièges  nombreux,  fut  prise 
par  l'archidtic  en   1705,  et  par  Philippe  V  en  1710. 
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Mylord  duc  de  Bêrw  ick  a  esté  fait  Maresclial  do  France 
et  il  commandera  en  Estramadure  [i). 

Les  nouveaux  régiments  se  lèvent  avec  une  assez  grande 
facilité  et  plusieurs  s.ont  desjà  complets- 

Je  puis  assurer  V.  A.  E.  que  dez  le  commencement  M. 
de  Torcy  n'a  pas  fait  la  moindre  attention  à  ce  que  des 
ennemis  de  M.  le  comte  Fède  avaient  voulu  insimier 
sur  son  sujet  touchant  les  affaires  de  Naples,  car  au  con- 
traire il  a  esté  bien  informé  du  zèle  et  de  la  dextérité 
avec  laquelle  il  a  agi.  J'ay  desjà  escrit  à  M.  Fède  pour 
luy  mettre  sur  cela  l'esprit  en  repos,  et  je  crois  que  M. 
le  marquis  de  Torcy  en  écrira  à  V.  A.  E.,  comme  il 
m'a  dit  et  qu'il  a  témoigné  à  M-  le  marquis  Salviati,  que 
le  Roy  estait  cbligé  à  S.  A.  R.,  Mgr  le  Grand  Duc,  de  ce 
que  son  ministre  avait  fait  en  cette  occasion  pour  le  ser- 
vice des  deux  courones. 

A  l'égard  du  voyage  de  V.  A.  E.  à  Rome,  ce  que  je 
luy  en  ay  mandé  en  toute  franchise  a  esté  autant  par 
zèle  pour  Sion  service  que  pour  le  bien  des  affaires.  Je  ne 
crois  m'estre  trompé  sur  rien  de  ce  que  j'ay  eu  l'honneur 
de  luy  écrire,  et  si  je  m'en  apercevais  dans  la  suite, 
Elle  peut  conter  que  je  ne  manqueray  pas  à  l'en  avertir 
et  à  me  rétracter.  Il  y  a  très  long  temps  qu'on  ne  suit 
que  médiocrement  les  affaires  de  Rome  parce  qu'on  en  a 
eu  beaucoup  d'autres.  On  void  clairement  et  à  n'en  pou- 
voir douter  qu'elles  ne  sont  pas  en  Testât  oij  elles  doiivent 
estre.  Dez  qu'on  peut  croire  qu'il  y  aurait  peu  d'inclina- 
tion de  la  part  de  V.   A.  E.  à  faire  le  voyage,   Elle  peut 

(i)    Berwick      succédait  au  mairéchal   Tessé  dans   ce   commande- 
ment. 


conter  qu'on  ne  la  prierait  de  le  faire  que  dans  une  ex- 
trême nécessité,  c'est  à  dire  selon  nostre  style  lorsqu'il 
n'y  aurait  plus  d'espérance.  Alors  quelque  soin,  quelque 
peine  que  Y.  A.  E.  se  donnast.  Elle  devrait  conter  qu'on 
ne  se  prendrait  pas  à  Elle  du  peu  de  succez,  mais  il 
viendrait  en  mesme  temps  une  pensée  que  si  Elle  avait 
esté  en  tel  temps  à  Rome,  telles  choses  ne  seraient  p;i- 
arrivées.  Je  crois  donc  que  V.  A.  E-  se  déterminant  à  y 
.faire  un  voyage,  le  doit  plustost  faire  dans  un  temps  où 
Elle  aura  tout  l'honneur  de  ce  qui  pourra  donner  unr 
meilleure  face  aux  affaires  que  dans  toute  ^tre  circons- 
tance, et  il  me  .semble  que  ce  temps  cy  est  le  plus  pro- 
pre..., 

Paris,   1^''  mars  1706. 

(Accusé  de  réception  d'une  letti'e  reçue  de  Livourne 
le  i3  février). 

La  santé  de  Mgr  le  cardinal  de  Jan&on,  à  ce  qu'il  mande  . 
luy  mesme  encore  cet  ordinaire,  est  en  tel  estât  qu'il  n'es- 
père pas  se  remettre  assez  pour  pouvoir  vaquer  aux  af- 
faires avec  la  mesme  application  qu'il  y  a  jusqu'à  présent 
appoitée.  Ainsi  oin  ne  doute  pas  que  mesme  indépen- 
demment  de  sa  nouvelle  dignité  de  Grand  Aumosnier 
qui  l'appelle  en  ce  païs  cy,  il  n'eust  usé  de  la  permis- 
sion qui  luy  a  esté  envoyée  de  revenir. 

On  estait  dans  un<>  grande  attention  sur  ce  que  chacun 
estait  persuadé  que  le  Roy  déclarerait  un  ambassadeur  à 
Rome  In  semaine  passée  :  mais  la  chose  est  changée  en- 
tièrement, el  on  n'en  nommera  pas.  Les  raisons  qui  se 
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disent  sCfiit  qu'on  a  jngo  à  propos  d'attendre  que  les  af- 
faires aA^er  le  vieeroy  de  Naples:  soicril  terminées  et  que 
dans  la  situation  on  les  elioses  sont  avee  le  Gouvernc- 
luent  de  Rome,  on  ne  juoe  pas  à  propos  d'envoyer  un 
ministre  représentant  qui  en  arrivant  eommencerait  à 
avoir  des   démeslez   avec   le   pape. 

En  attendant,  Mgr  de  la  Trémoille  sera  chargé  des  af- 
faires, et  si  la  promotion  se  faisait  et  qu'il  y  fut  compris 
comme  on  l'espère,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
l'ambassade  vaquerait  encore. 

Mais  il  n'y  a  persone  qui  puisse  juger  de  ce  qui  arri- 
vera de  la  promotion,  et  si  on  croid  que  le  pape  veuf 
terminer  les  différents  avec  la  cour  de  Vienne  avant  que 
de  la  faire,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on  l'attendra 
encore  long  temps. 

On  croid  le  roy  d'Espagne  parti  le  20  février  pour  se 
rendre  en  Aragon,  et  on  conuncncera  d'agir  aussi  tost. 
Mylord  Péîerborough  { i)  s'est  à  oe  qu'on  croid  jette  dans 
Valence  avec  ce  qu  il  a  pu  rassembler  de  troupes.  La 
place  n'est  pas  de  défense,  et  quand  il  y  aurait  beaucoup 
de  troupes,  ce  ne  serait  pas  un  ujnyrn  seur  de  la  conser- 


(i)  Charles  Mordaunt.  comte  de  Péterborough  (i05.S-i7_:;5),  né  d'un 
pair  anglais,  devenu  comte  en  1696,  fut  appelé  par  la  reine  Anne, 
en  1702,  à  prendre  la  direction  des  forces  anglaises  en  Amérique, 
puis  en  1 705-1 706  à  commander  l'armée  envoyée  en  Portugal  avec 
l'archiduc  et  .e  prince  de  Darmstadt.  Il  se  signala  par  sa  bravoure 
et  sa  loyauté  et  contribua  à  la  prise  de  Valence,  de  Barcelone  et  à 
l'occupation  passagère  de  Madrid.  Il  fut  ensuite  chargé  de  missions 
importantes  à  Vienne,  à  Turin  et  à  Napies,  fut  nommé  gouverneur 
de  Minorque  et  généralissime  des  airmées  navales  de  la  Grande- 
Bretagne. 
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ver,  d'autant  plus  qu'estant  coupées  elles  ne  pourraient 
secourir  le  reste  de  la  Catalogne.  Il  paraist  que  c'est  pour 
gagner  du  temps  afin  que  le  secours  puisse  arriver  ;  mais 
le  convoy  qui  estait  médiocre  n'estait  pas  encore  parti 
d'Angleterre... 

On  a  eu  par  des  lettres  de  Hambourg  et  de  Berlin  la 
nouvelle  de  la  défaite  entière  des  troupes  saxones  et  mos- 
covites qui  marchaient  au  nombre  de  20  à  22.000  h. 
pour  aller  joindre  le  roy  Auguste.  Le  général  Renschild 
ri)  ayant  pris  son  parti  en  habile  homme  les  avait  at- 
taquez quoyque  fort  inférieur  en  nombre,  et  après  un 
combat  d'une  heure  e\  demie  il  les  a  défaits  et  remporté 
une  victoire  complette,  les  Saxons  ayant  eu  10.000  h.  tiiez 
sur  la  place  et  perdu  tout  leur  canon  et  bagage,  meismo 
on  les  poursuivait  encore.  Le  roy  de  Suède  estait  allé 
chercher  l'autre  corps,  la  pluspart  de  Moscovites,  et  s'il 
en  vient  à  bout,  il  est  bien  difficile  que  le  roy  Augustr 
rétablisse  ses  affaires,  et  les  Polonais  se  rendront  à  luy 
de  tous  costez- 

On  ne  croid  pas  que  quelque  effort  qu'on  puisse  faire 
à  Vienne,  les  renforts  de  l'armée  impériale  en  Italie 
soient  aussi  grands  que  1rs  AUemans  veulent  le  faire 
croire. 

(i)  C'est  avec  12.000  Suédois  seulement  et  sans  aucune  artillerie 
que  ce  général  défit  entièrement  le  12  février  à  Frawsitadt  le  comte 
Schulembourg,  lieutenant  général  du  roi  Augiu&te,  qui  commandait 
plus  de  20.000  Saxons  ou  Moscovites,  et  disposait  de  nombreux  ca- 
nons. 

Renschild  Charles-Gustave,  beau-frère  de  l'envoyé  de  Suède  à 
Paris,  avait  déjà  battu  en  1703  et  1704,  presque  constamment,  l'ar- 
mée confédérée  des  Saxons  du  roi  Auguste  et  des  Moscovites.  Char- 
les XII  le  créa  comte  à  la  suite  de  cette  dernière  victoire.  Il  mou- 
rut le  30  janvier  1722. 
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M.  le  duc  de  Vendosmc  alla  samedy  à  ?a  maison  d'Anet 
(i)  et  il  en  doit  revenir  aujourdhny.  et  on  ne  croid  pas 
qu'il  tarde  beaucoup  à  partir.  Il  a  dit  à  plusieurs  offi- 
ciers qui  doivent  servir  sous  luy  qu'ils  feront  bien  de 
haster  leur  départ,  et  quelques  uns  sont  desjà  partis. 

Paris,   8  mars   1706. 

J'ay  eu  l'honneur  de  mander  à  V.  A.  E.  que  la  nomi- 
nation d'un  ambassadeur  à  Home  estait  entièrement  a- 
bandonnée,  quoy  que  je  ne  puisse  croire  que  ce  soit 
pour  long  temps.  Car  il  est  fort  vraysemblable  que  la 
nécessité  des  affaires  fera  déclarer  cette  nomination  lors- 
qu'on ne  s'y  attendra  pas... 

M-  le  duc  de  Noailles  a  fait  encore  une  action  très  vi- 
goureuse, ayant  attaqué  ce  que  les  ennemis  avaient  pu 
ramasser  de  troupes  et  de  milices  pour  enlever  le  corps 
qu'il  avait  mis  dams  Bascara,  parce  qu'ils  en  connaissent 
la  conséquence.  Ils  ont  eu  plus  de  5oo  h.  tuez  en 
cette  occasion,  et  ce  qui  est  de  plus  surprenant  est  qu'on 
a  trouvé  quatorze  ou  quinze  moines  parmy  les  morts,  ou- 
tre le  chanoine  de  Yillabeltran  qui  a  esté  pris  armé  d'une 
carabine  et  de  quatre  pistolets.  M.  le  Duc  de  Noailles  a 

(i)  Petite  ville  d'Eure-et-Loir,  à  16  kil.  N.  E.  de  Dreux,  célèbre 
pair  le  château  qu'Henri  II  y  avait  fait  élever  pour  Diane  de  Poitiers. 
C'était  une  principauté  que  le  duc  de  Vendôme  tenait  de  son  aïeul, 
César  de  Vendôme,  à  qui  elle  avait  été  aipportée  en  mariage  par  l'ar- 
rière-petite-fllle  du  grand  sénéchal  Louis  de  Brézé  et  de  Diane  de 
Poitiers.  Le  duc  y  avait  fait  des  constructions  importantes  et  des 
embellissements.  C'était  sa  résidence  favorite,  le  théâtre  ordinaire 
de  ses  plaisirs  ;  il  y  recevait  souvent  Monseigneur.  En  1700,  qua- 
rante fiefs  relevaient  de  la  principauté,  et  on  en  évaluait  le  produit 
à  36.000  livres. 
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fait  mettre  en  liberté  et  renvoyer  les  prisoniers  qui  >e 
sont  engagez  par  serment  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  le  roy  Philippe  V. 

S.  M.  C.  avait  cru  qu'avant  d'entrer  en  Catalogne  il  fal- 
lait achever  l'affaire  de  Valence  et  s'attacher  au  siège.  Les 
ennemis,  soit  qu'ils  en  ayent  esté  avertis  soit  qu'ils  l'ayent 
deviné,  ont  jette  dedans  un  assez  bon  corps  de  troupe?. 
Cependant  le  Roy  a  mandé  à  M.  le  Mareschal  de  Tessé  de 
marcher  droit  du  costé  de  Barcelone,  parce  que  ,si  on 
léussit  comme  on  a  sujet  de  l'espéier,  Valenc-e  tombera 
d'elle-mesme. 

M.  de  Lappara,  principal  ingénieur  {i),  est  parti  il  y  a 
huit  jours-  M.  l'Amiral  s'estait  embarqué  le  aS  février 
et  ne  devait  pas  tarder  à  mettre  à  la  voil(\  Il  y  a  un  très 
grand  nombre  de  barque<  et  de  llutes  chargée:^  de  vivres, 
de  nnmilidMs  et  de  tout  ce  fjui]  faut  pour  un  siège  et 
pour  la  sid)sistance  des  troupes.  Le  convoy  des  Anglais 
(|ui  ne  devait  pas  attendre  celuy  de  Hollande  à  cause  du 
trop  grand  retardement  n'estait  pas  encore  parti  suivant 
les  dernières  nou\  elles.  De  plus  il  ne  j)Oite  (|ue  i.'ioo 
II.,  ce  qui  ne  fera  pas  les  recriies  de  ce  (piil  y  a 
de  troupes  estrangères  en  Portugal.  Ainsi  les  circons- 
tances soid  fa\()rables  et  il  paiaist  (|u"on  fait  toute  la  di- 
ligence  possible  pour  en  profiter. 

(i)  Louis  Lapara  de  Fieux  (i()5i-i7oh),  gentilhomme  d '.Auvergne, 
débuta  à  seize  ans  dans  le  régiment  de  Sourches,  puis  passa  capi- 
taine dans  ce''Ui  de  Piémont  en  u->-j2.  Il  suivit  alors  la  carrière  d'in- 
génieur, fut  brigadier  d'infanterie  et  gouverneur  de  Niort  en  1603, 
maréchal  de  camp  en  j()<)7.  lieutenant  général  en  1704,  gouverneur 
de  Mont^Dauphin  en  170(1,  et  périt  au  second  siège  de  Barcelone,  le 
15  avril  de  cette  année.  Comme  ingénieur  il  avait  dirigé  les  sièges 
de   Montmélian,   Suse,    Nice,    Villefranche,    Roses,    Palamos,    Girone. 
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M.  le  duc  de  Vendcsme  partira  à  la  lin  de  cette  semaine 
pour  retourner  à  son  commandement  et  chacun  croid 
que  la  campagne  comniencer;i  pur  le  siège  de  Turin  (i;. 
On  ne  peut  s'imaginer  le-  expressions  lauKMitables  et 
humbles  dont  se  serveiil  les  ministres  en  Angleterre,  en 
Hollande  et  à  4'ienne  pour  représenter  Testât  pitoyable 
de  SOS  alTaires.... 

La  lettre  de  \-  A.  E.  du  'j.o  féviier  ariive  dans  ce  mo- 
ment, et  je  luy  en  reirs  de  très  humbles  grâces.  Elle  sçait 
autant  que  persone  que  j'ay  l'ait  tout  ce  qui  a  dépendu 
de  mes  soins  et  de  l'attention  la  plus  exacte  à  maintenir 
les  sentiments  (jui  estaient  pendant  mon  séjour' tels  qu'on 
les  pouvait  souhaiter  de  la  part  du  pape  et  de  celle  de 
Mgr  le  cardinal  de  Noailles.  Ainsi  Elle  ne  doute  pas  que 
je  ne  m'intéresse  beaucoup  à  voir  la  bonne  correspon- 
dance  rétablie.  Mais  alin  de  tout  dire  à  V  .  A.  E.,  le  pape  a 
escouté  et  escoute  peut  estre  encore  des  geids  (pii  ont  des 
intentions  bien  différentes.  Car  enfin  il  faut  avouer  avec 
douleur  que  le  pape  a  fait  contre  un  archeves([ue  de  Paris, 
plus  vénérajjle  par  sa  vertu  que  par  sa  dignité  et  sa 
naissance,  des  choses  que  les  plus  zélez  de  ses  prédéces- 
seurs   n'ont   pas    faites   contre    le   sien    imuiédiat... 

Paris,    i5  mars    1706. 
.l'axoiie  que  j'iiy    (piehpie  iuq)alieiice  de   .-(^•avoii'  si  par 


(i)  Capitale  des  anciens  Etats  sardes,  et  pendant  que. que  temps 
du  royaume  d'Italie,  chef-lieu  du  Piémont,  sur  le  Pô  et  la  Doire. 
Elle  fut  la  capitale  des  Taurini,  peuple  d'origine  gauloise.  Les  Ro- 
mains en  firent  une  colonie  sous  Jules-César,  d'oii  son  nom  de 
Colonia  Julia.  Les  Français  la  prirent  en  1040,  mais  l'assiégèrent 
en  vain  en  1706. 
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le  retour  du  courier  extraoridinahe  dépcsché  à  Rome,  M- 
de  Torcy  a  receu  la  réponse  à  ce  qu'il  a  mandé  à  V.  A. 
E.  par  ordre  du  Roy.  Elle  peut  estre  assurée  que  la  pre- 
mière pensée  veniie  d'offrir  à  V.  A.  E.  un  honneur  (i) 
qui  en  mesme  temps  porte  la  marque  de  la  considéra- 
tion et  de  l'amitié  pour  des  persones  de  son  rang,  n'a 
pas  esté  l'effet  d'une  négociation,  mais  un  premier  mou- 
vement de  390  (2),  d'abord  que  4i3  (3)  luy  parla  de  la 
vacance  (^). 

M.  le  duc  de  Vendosnie  doit  partir  aujourdhuy  et  par- 
tout, où  il  s'est  montré  à  Paris,  quoy  qu'il  y  ait  esté  fort 
peu,  il  a  trouvé  comme  une  espèce  de  triomphe.  Il  a  eu 
plusieurs  conférences  avec  le  Roy  et  avec  M.  Chamillart, 
et  ayant  exposé  et  réglé  ses  plans  et  ses  projets,  coinme 
S.  M.  luy  donne  les  moyens  de  réussir,  il  a  sujet  d'es- 
pérer qu'il  en  viendra  à  bout. 

L'armée  sera  très  forte  en  Italie  et  il  est  très  difficile, 
(juelques  menaces'  que  fassent  les  Impériaux,  qu'ils  ne 
suyent  pas  inférieurs  en  nombre.  Car  les  affaires  de  Hon- 
grie suivant  les  avis  qui  nous'  viennent  de  ce  costé  là 
sont  dans  une  aussi  mauvaise  situation  que  jamais  pour 
l'Empereur.  Les  seigneurs  hongrois  ont  regardé  les  pro- 
positions qui  leur  ont  esté  faites  comme  grossièrement 
eaptieusGS,  parce  qu'on  ne  conte  plus  sur  aucune  pro- 
messe,   traité  ny   serment,  après  l'exemple  récent  de  la 

(i)  Le  cordon  bleu  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  avait  été  offert  par 
le  roi  au  cardinal  protecteur.  V.  plus  loin  le  début  de  la  lettre  du 
19  avril. 

(2)   Sa  Majesté. 

(.0  Torcy. 

(4)  Parmi  les  membres  de  l'Ordre. 
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manière  dont  last  Bavarois  sont  traitez.  Ainsi  au  lieu  de 
tirer  des  troupes'  de  Hongrie  il  y  en  faut  envo;yer  de  nou- 
velles et  il  n'est  pas  facile  d'en  trouver.  Car  les  alTaires 
que  les  prétendants  à  révesclié  de  Lubeck  UJ  peuvent 
produire  dans  le  Cercle  de  la  Basse  Saxe  où  on  croid  la 
guerre  presque  inévitable,  changent  le  système  des  ar- 
mées. Car  depuis  que  le  comte  de  Vandernatb  \,-2)  a  dé- 


(i)  Evéché  luthérien.  Lubeck,  ville  libre  d'Allemagne,  capitale  de 
la  petite  république  de  ce  nom,  sur  la  rive  gauche  de  la  Trave,  à 
60  kii.  N.  E.  de  Hambourg,  fondée  en  1144  par  Alphonse  II,  comte 
de  Holstein. 

Des  contestations  s'élevèrent  en  1700,  à  .a.  mort  du  prince-évêque 
de  Lubeck,  entre  le  prince-administrateur  de  Holstein  et  le  roi  de 
Danemark,  sur  le  droit  de  possession  de  cet  évêché.  La  maison  de 
Holstein,  qui  régnait  depuis  le  xn*  siècle  sur  le  duché  de  Holstein, 
s'était  divisée  au  xvi"  siècle  en  deux  branches  :  la  branche  aînée 
ou  royale  qui  régnait  sur  le  Danemark,  et  la  branche  cadette  ou  ducale, 
dite  Holstein-Gottorp  (du  nom  diu  château  et  territoire  de  Gottorp 
qu'elle  possédait),  d'oii  est  so*rtie  la  famille  qui  régna  en  Russie  de- 
puis 1762  et  eut  pour  chef  Charles-Frédéric  (1702-1739),  qui  épousa 
une  fille  de  Pierre-le-Grand.  Cette  seconde  branche  donna  naissance 
à  deux  rameaux  :  celui  de  Holstein-Gottorp  proprement  dit,  et  celui 
de  Holstein-Eutin,  d'où  est  issue  la  famille  qui  a  régné  en  Suède 
depuis  1751  jusqu'en  1S18.  —  La  branche  royale  de  Holstein  et  la 
branche  ducale  de  Holstein-Gottorp  ont  été  longtemps  eh  guerre 
pour  la  possession  de  diverses  parties  du  duché  ;  leuirs  querelles 
n'ont  cessé  qu'en  1773,  par  un  arrangement  en  vertu  duquel  le  roi 
de  Danemark  est  devenu  seul  possesseur  de.  tout  le  Holstein. 

(2)  On  craignait  que  la  guerre  ne  s'allimiat  dans  le  cercle  de 
la  Basse-Saxe,  depuis  qu'on  avait  appris  que  le  comte  Vandernath, 
major  général  des  troupes  du  prince-administrateur  de  Holstein- 
Gottorp,  avait  été  envoyé  en  Hollande  et  en  Angleterre  et  qu'il  était 
chargé  de  ramener  à  son  retour  les  troupes  de  ce  prince,  qui  étaient 
au  service  des  Etats  généraux.  De  plus  un  régiment  qui  servait  sur 
'e  Haut-Rhin  et  qui  formait  le  contingent  du  duché  de  Holstein  avait 
été  rappelé,  s'était  mis  en  marche  et  devait  en  peu  de  jours  airiver 
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claié  en  Anglelerre  ainsi  qu'en  Hollande  que  le  roy  de 
Suède  maintiendrait  l'Administratvur  de  Holstein  envers 
tous  et  contre  tous,  les  lrou])es  de  Hanovre  montant  à 
I2.000  11.  qui  estaient  à  la  solde  des  Hollandais  se 
sont  mises  en  marche  \eis  ces  ([uartiers  là  ;  et  il  a  fallu 
faire  partir  celles  de  l'Estal  (jui  avaient  leurs  quartiers 
en  Zélande  <■(  qui  l'aisaienl  (|iiinze  bataillons,  pour  ]»•- 
aller  remplacer. 

Le  minisire  de  Danemarck  a  déclaré  et  donné  sa  dé- 
claration par  un  mémoire  que  8.000  Danois  qui  est-aient 
aussi  dans  larmée  des  Eslatis  marcheraient  pour  s'en  re- 
tourner dez  que  les  4ooo  h.  du  duc  de  llolslein  1 
mettraient  en  marche.  Leis  Hollandais  craignent  aussi 
(|ue  l'Electeur  de  Brandebourg  ne  demande  ausisi  des 
troupes,  car  on  peut  faire  cslat  (juil  veut  avoir  sur  ses 
frontières  une  armée  considérable  par  rapport  aux  af- 
faires de  Pologne  qui  ont  pris  une  face  bien  différente 
depuis  la  défaite  entière  de  l'armée  saxone  par  le  générid 
Uenschiid.  Ces  troupes  redemandées  aux  Hollandais 
a\ec  celles  qui  sont  di'sjà  parties  diminueraient  leur- 
forces  en  EJandre  et  sur  le  H'biin  de  plus  de  3o-ooo  h. 

il  a  couru  une  nouvelle  d'une  action  du  roy  de  Suède  en 
l/duanie  contre  les  Moscovites,  que  les  Hollandais  répuii- 
direnl  avec  al  Tccliitii  lU  j)our  faire  eixuic  tpie  les  Suédois 
a\ai('nl  cslé  détails  et  b'  rcy  liié.  Ils  s'en  sont  desdil:- 
sui\aiil  leur  coulumc  .car  elle  estait  fausse  eu  toutes  ma- 
nières. 

en  ce  pays.  —  De  son  côté,  le  roi  de  Suède  avait  envoyé  un  officier 
?M  prince-administrateur  pour  lui  donner  l'assurance  que  le  roi   son  - 
maître    était    résolu    de    le    maintenir  en  possession  de  i'évéché  de 
Lubeck. 


200    

Outre  les  lettres  de  rordin.iie  qui  ont  appris  le  départ 
du  roy  d'Espagne,  il  a  esté  conlirmé  par  un  enjijer  ex- 
traordinaire. On  a  sceu  en  mesme  temps  que  M.  l'ami- 
ral avait  mis  à  la  voile  le  5  de  ce  mois. Par  les  lettres  de 
Hollande  et  d'Angleterre  leur  cunvoy  n'estait  pas  encore 
parti,  et  quoyqu'on  eut  dit  ([ue  l'escorte  serait  de  seize 
vaisseaux  par  les  derniers  ordinaires,  on  apprend  qu'il  n'a 
pu  estre  que  de  huit.  Il  va  en  mesme  temps  un  grand 
nombre  de  bastiments  marchands  et  de  charge,  qui  font 
que  cette  Hotte  ne  peut  pas  faire  diligence  qUand  le  vent 
qui  a  esté  contraire  serait  favorable.  Les  troupes  qui 
partiront  les  premières  ne  font  que  12  à  i5oo  h.  et  le 
tout  ne  va  pas  à  5ooo,  ce  qui  n'est  pas  de  quoy  faire  une 
grosse  diversion  en  Catalogne. 

Paris,  '2-2  mar^  170G. 

Je  répons  à  la  lettre  que  Y.  A.  £.  m'a  fait  l'honneur 
de  m'escrire  le  6  de  ce  mois. 

Je  ne  sçais  comment  le  bruit  s'estait  répandu  qu'il  y 
avait  un  ambassadeur  nommé  pour  Rome.  V.  A.  E.  au- 
ra sceu  par  les  lettres  qui  luy  seront  venues  depuis,  qu|e 
ce  choix  a  esté  remis  et  apparemment  pour  quelque 
temps. 

-M.  le  marquis  de  Torcy  nous  a  donné  quelque  inquié- 
tude, car  il  se  trouva  mal  d'une  colique  il  y  a  huit  jours, 
et  il  eut  ensuite  une  lièvre  assez  violente  pour  laquelle 
il  a  esté  saigné  deux  fois  avec  succez.  Il  a  fait  quelques 
autres  remèdes  qui  l'oid  fort  soulagé,  et  il  estait  levé  et 
en  estât  d'agir  dez  vendredy  dernier. 

M.  le  duc  de  Vendosme  partit  lundy  dernier  du  matin 
et  il  sera  arrivé  en  Italie  avant  nos  lettres.  Il  a  receu  les 

22   —  DUFFO 
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ordres  du  Roy  sur  tous  les  projets  de  la  campagne  pro- 
cliaiue,  laquelle  par  les  préparatifs  qui  se  font  de  tous 
costez  sera  s'il  plaist  à  Dieu  plus  embarassante  pour  les 
ennemis  que  n'ont  esté  les  précédentes,  et  on  ne  doute 
pas  que  l'ouverture  ne  s'en  fasse  par  le  siège  de  Turin. 

Il  paraist  assez  difficile  que  les  Impériaux  puissent 
renforcer  leur  armée  autant  qu'ils  en  menacent  par  la  dif- 
ficulté d'avoir  des  troupes,  car  il  en  faut  envoyer  en 
Hongrie  plus  tost  que  de  penser  à  en  pouvoir  tirer  de  ce 
païs  là,  les  Mécontents  -se  fortifiant  de  plus  en  plus  et 
estant  aussi  éloignez  que  jamais  d'escouter  les  proposi- 
tions d'accommodement. 

On  avait  répandu  le  bruit  d'un  combat  contre  les  Mos- 
covites. Cependant  il  est  venu  des  avis  très  seurs  que  le 
roy  de  Suède  s'estait  contenté  de  les  tenir  comme  assié- 
gez dans  leur  camp  retranché  près  de  Grodno  (i),  ori  ils 
commençaient  à  souffrir  beaucoup  par  la  disette  de  vi- 
vres et  de  fourrages.  Trois  mille  chevaux  qu'ils  avaient 
détachez  pour  battre  la  campasrne  ^t  p^iir  amener  des 
vivres  lont  esté  chargez  par  les  Suédois  qui  les  ont  défaits 
entièrement,  de  ..-orte  qu'il  en  est  peu  échapé.  Un  corps 
de  la  mesme  nation  avec  des  Polonais  du  ro\  Auguste 
et  quelques  Lituanais  de  son  parti  ont  esté  défaits  pài  kv 
troupes  des   Sapieha   (2).   11    fait    néantmoins    paraistre 


(i)  Ville  de  la  Russie  d'Europe,  sur  la  rive  droite  du  Niémen,  à 
S63  kil.  S.  O.  de  Saint-Pétersbourg. 

(2)  Famille  puissante  de  Pologne,  comptant  quatre  frères,  fils 
d'un  palatin  de  Wilna  mort  en  1666,  aussi  riches  qu'influents  et  qui 
occupaient  les  charges  les  plus  importantes  du  grand  duché 
de  Lithuanie.  L'aîné,  Jean-Casimir,  qui  avait  succédé  au  paiatinat  de 
son  père  et  reçu  le  titre  de  petit  général  de  Lithuanie  en  1680,  puis 
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dessein  d'aller  attaquer  le  général  rveii^eliild,  ramassant 
pour  cela  tout  ce  qu'il  peut  de  troupes,  mai<  il  aura  af- 
faire à  un  général  et  à  des  troupes  qui  ne  sont  pas  aisées 
a  battre. 

On  donne  l'affaire  de  Lubeck  comme  accommodée  et 
i^iin  mande  cjue  le  roy  de  Danemark  consent  à  laisser 
joiiir  le  prince  administrateur  de  Holstein.  Cela  délivre 
les  Hollandais  de  la  crainte  qu'ils  ont  eue  de  voir  allu- 
mer la  guerre  dians  le  Cercle  de  la  Basse  Saxe. 

On  avait  eu  avis  que  Mgr  le  comte  de  Toulouse  estait 
arrivé  le  lo  devant  Roses  u)  oii  devaient  s'assembler  '2bo 
bastiinents  de  charge  qui  portent  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  subsistance  des  troupes  et  pour  le  siège  de  Bar- 
celone. Les  troupes  doivent  se  joindre  à  Martorella  sur 
le  Lliobregat  (2).  Il  n'y  avait  pas  encore  de  nouvelles  cer- 
taines que  le  i"'  cOnvoy  qui  estait  de  cinq  vaisseaux  de 
guerre  seulement^  avec  les  bastiments  de  charge  qu'ils 
devaient  escorter,  fut  parti  le  y,  les  vents  ayant  esté  con- 
traires et  l'ayant  retenu  à  Plymouth,  comme  le  second  qui 

celui  de  grand  général  en  mai  1682,  prétendit  plus  tard,  en  1700,  à 
la  couronne  de  Pologne.  Tous  ces  Sapieha,  élevés  aux  premières 
dignités  par  Sobieski,  montrèrent  beaucoup  d'ingratitude,  et  il  fallut 
les  plus  grandes  promesses  pour  les  rallier  au  parti  français.  Ils 
arrivèrent  à  la  diète,  lors  de  l'élection  d'Auguste  II  contre  le  prince 
de  Conti,  avec  6000  hommes  de  troupes,  déployant  un  faste  inso- 
lent. V.  Saint-Simon,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  181. 

(i)  Ou  Rosas,  ville  forte  et  petit  port  de  Catalogne  sur  la  Méditer- 
ranée, à  28  kil.  N.  E.  de  Barcelone,  au  pied  des  Pyrénées.  •  Elle 
fut  fondée,  dit-on,    par    les    Rhodiens    (d'oti  son  nom  de  Rhoda)  au 

x**  s.  av.  J.-C.    :  très  florissante  sous  les  Romains. 
(2)  Martorella,  ville  de  la  province  de  Barcelone,  à  20  kil.  O.  de 

Barcelone.  —  Llobrégat,  rivière  de  Catalogne,  ayant  son  embouchure 

sur  la  Méditerranée,  à  6  kil.  S.  O.  de  Barcelone. 
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est  de  six  vaisseaux  eslail  ue  iviesine  retenu  à  Danuoulh 
II.   Il  ji'n   a  pas  uiille  Imuinies  de  troupes  léglécsj  sur  (  r- 
deu\  convi  is,  ear  il  eji  a  l)cauc<)up  déserté. 

(Jii  lia  jajnais  eu  laut  de  difiiculté  à  assembler  des 
matelots,  quoy  qu'on  les  enlève  avec  violence  de  dessus 
les  vaisseaux  marchands.  11  est  mesme  airivé  contre  l'u- 
sage (lu'on  s'est  révolté  sur  la  Tamise  contre  les  enle- 
^curs  de  malelols,  contre  les([uelîs  l'équipage  d'un  vais- 
-eau  prest  à  partir  se  mit  en  défense,  en  tua  deux  et  en 
blessa  c[uelques  autres'. 

Mgr  lévesfpie  de  Kosalie  est  arrivé  icy  depuis  huit  vu 
di\  jours  et  il  a  saliié  le  Ho> ,  estant  présenté  par  Mgr  le 
cardinal  de  Noailles.  Ce  digne  missionaire  se  loue  ex- 
trêmement des  bonestetez  qu'il  a  receiies  du  pape  pour 
sa  persone,  mais  il  se  plaint  extrêmement  de  ce  (ju'on  luy 
a  fait  i)erdre  trois  ans,  poui''  solliciter  une  affaire  si  im- 
portante povn-  son  troupeau,  et  qu'il  n'ait  pu  obtenir  ce 
(pi'il  souhaitait.  11  est  fermement  résolu  de  ne  pas  retour- 
ner à  la  Chine,  disant  (pi'il  n'y  peut  rien  faire  confor- 
mément à  sa  vocation... 

11  est  arrivé  des  vaisseaux  de  la  compagine  de  lAs- 
sieido  I  •>  I   f[ui  ont   négocié  dans  la  ri\ière  de  la  Plata  el 


(i)  Port  spacieux  dans  le  Devonshire,  non  loin  de  Plymouth,  à 
.^7()  kil.   S.   O.  de  Londres. 

(2)  Compagnie  française  de  Guinée  qui  avait  ie  droit  exclusif  de 
fournir  des  nègres  de  Guinée  aux  colonies  espagnoles.  L'Assiento  — 
El  pacto  dcl  asiento  dos  negros  —  (littéralement  la'  convention  du  bail 
des  nègres)  conclu  le  27  août  1701  entre  Philippe  V  et  la  Compagnie 
de  Guinée  concédait  à  cel'e-ci,  pour  dix  ans,  le  monopole  du  com- 
merce des  esclaves  avec  les  Indes  espagnoles,  moyennant  les  enga- 
gements suivants    : 
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qui  uiiL  uppoité  des  mardi  ai  ici  i-os  pour  plus  de  8oo-ooo 
livn's.  Ils  ont  escorté  deux  vais.s(>au\  espagnols  partis  de 
Huenoi-  Aires,  qui  ont  à  ce  (piOn  assure  apporte  800.000 
escus  au  roy  d'Espagne,  el  eel  argent  est  envoyé  par  le 
\  iceroy  du  Pérou,  iMonclova,  (^ui  a  par  là  mérité  la  Gran- 
desse  héréditaire  qui  luy  a  esté  accordée,  ainsi  qu'au  duc 
de  Popoli  (i). 

-Mgr  le  card.  d"l]sirées  se  porte  comme  il  faisait  à  Rome 
el    il   a   oflicié   aujoLudhuy  à  son   abbaye  de   St   Germain 


1  °  Fournir  annuellement  4.800  nègres  en  temps  de  paix,  et  3000 
en   temps  de  guerre. 

2"  Payer  au  gouvernement  espagnol  100  livres  tournois  par  cha- 
que tète  d'esclave. 

3"  Faire  au  roi  d'Espagne  une  avance  de  ôoo.ooo  livres,  rembour- 
ssible,  SUT  b  montamt  des  droits  à  payer,  au  cours  des  deux  derniè- 
res années  de  VAsiento. 

4"  Verser  en  outre  au  roi  de  France  et  au  roi  d'Espagne  un  quart 
des  profits  de  la  traite.     ■ 

Le  capital  social  était  fixé  à  4  millions  de  livres  sur  lesquels 
Louis  XIV  et  Philippe  V  fournissaient  chacun  un  million,  étant  con- 
venu que  si  le  roi  d'Espagne  n'avait  pas  les  fonds  nécessaires,  son 
aïeul  lui  en  ferait  l'avance  contre  un  intérêt  annuel  de  S  pour  100. 

A  la  paix  d'Utrecht,  par  un  traité  du  13  juillet  1713,  le  monopole 
de  la  traite  des  nègres  fut  transféré  par  Philippe  V  à  l'Angleterre, 
pcir  une  durée  de  30  ans. 

(i)  Rostang  Cantelmi,  titré  duc  de  Popoli  (i(')5i-i723),  s'était  re- 
lire à  Naples  en  1696,  comme  général  des  troupes  de  ce  royaume 
et  avait  été  un  des  premiers  à  acclamer  Philippe  V.  Celui-ci  le  fit 
mestre  de  camp  général  du  même  royaume  en  1702,  puis  en  1703 
lui  donna  le  commandement  de  la  compagnie  ita.lienne  des  gardes 
du  corps  nouvellement  organisés,  le  fit  grand  de  première  c'asse  et 
commandeur  de  Saint-Jacques  en  1706.  Il  se  distingua  à  Almanza, 
fut  capitaine  général  en  1710,  commandant  de  lai  Catalogne  en  1713, 
conseiller  aux  conseils  de  guerre  et  de  finances  en  171 5,  gouverneur 
du   prince   des   Asturies   en    1716,    majordome-major  en    1721. 
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pour  la  feste  de  S.  Benoist,  avec  la  vigueur  d'un  homme 
de  quarante  ans, 

Paris,  29  mars  1706. 

Quoy  qu'il  soit  assez  rare  que  le  Roy  déclare  ses  nomi- 
nations aux  eveschez  sinon  aux  grandes  f estes  et  que  les 
vacances  ne  doivent  estre  remplies  qu'à  Pasques,  Sa  Ma- 
jesté avait  nommé  M.  l'évesque  d'Angers  à  l'évesché  d'Or- 
léans (i),  quoy  que  M.  Peletier  son  père  y  eut  beaucoup 
de  répugnance  et  que  mesme  il  eut  regardé  l'affaire 
comme  rompue.  Cependant  la  chose  est  changée  et  la 
nomination  déclarée.  Mais  comme  l'évesque  d'Angers 
estait  parti  pour  venir  icy,  il  est  tombé  malade  dange- 
reusement à  Tours. 

Mgr  le  nonce  eut  audience  du  Roy  mardi  dernier  dans 
laquelle  il  remercia  S.  M.  par  ordre  du  pape  de  la  grâce 
quElle  a  faite  à  Mgr  le  card.  de  .lanson  en  luy  don- 
nant la  charge  de  Grand  Aumosnier,  civilité  qui  estant 
toute  nouvelle  doit  faire  beaucoup  de  plaisir  à  S.  E. 

Par  les  dernière  nouvelles  venues  d'Espagne  et  qui  onl 
esté  apportées  par  un  officier  dépesché  de  Caspe  (2),  le 
roy  d'Espagne  y  estait  arrivé  le  17  de  ce  mois,  et  il  devait 
après  un  jour  ou  deux  de  repos  s'avancer  du  costé  de 
Barcelone,  vers  où  marchaient  aussi  les  troupes  qui  oui 

(1)  Michel  Le  Peletier  (1661-1706),  docteur  de  Sorbonne,  pourvu 
de  l'abbaiye  de  Jouy  près  de  Provins  en  1678,  fut  nommé  à  l'évéché 
d'Angers  le  15  août  1692.  Il  fut  transféré  à  celui  d'Orléans  en  mars 
1706,  et  eut  l'abbaye  de  Saint-Jean  d'Amiens  le  3  avril  suivant  ; 
mais  il  mourut  à  Paris  le  9  aoiit  de  cette  année,  âgé  de  45  ans,  sans 
avoir  pris  possession  de  son  nouveau  siège. 

(2)  Ville  d'Aragon,  à  So  kil.  S.  E.  de  Saragosse,  près  d'U  confluent 
de  l'Ebre  et  du  Guadalupe. 
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passé  les  Pyrénées  et  dont  M.  de  Légal  (i)  lieutenant  gé- 
néral a  pris  le  commandement. 

On  n'avait  pas  encore  des  nouvelles  de  Mgr  le  comte 
de  Toulouse,  mais  comme  il  n'avait  pas  relasché  on  ju- 
geait qu'il  avait  fait  de  grandes  bordées  pour  tascher  de 
gagner  \e>  costes  de  Catalogne. 

Les  deux  premiers  convois  des  ennemis  estaient  enfin 
partis,  mais  ori  ne  isçavait  pas  encore  s'ils  n'avaient  pas 
trouvé  de  vents  contraires,  comme  il  y  a  apparence.  Il 
n'y  avait  qu'onze  vaisseaux  de  guerre  en  tout,  et  suivant 
les  derniers  avis  les  autres  ne  pouvaient  estre  prests  que 
vers  la  my-may.  Ainsi  on  peut  cix>ire  que  tout  sera  fait 
ou  manqué  avant  qu'ils  puissent  porter  du  secours  en 
Catalogne. 

M.  l'abbé  Grimaldi  partit  avant  hier  pour  se  rendre  à 
Bruxelles  et  aller  prendre  possession  de  la  place  d'Intcr- 
nonce,  dont  il  y  a  tout  sujet  de  croire  qu'il  s'acquittera 
très  bien,  car  il  a  fait  paraistre  icy  une  conduite  très 
édifiante    et    il    a    esté   universellement    estimé. 

Il  ne  paraist  aucune  diposition  d'accommodement  aux 
affaires  de  Hongrie  :  au  contraire  les  Mécontents  aug- 
mentent et  se  fortifient  sans  vouloir  escouter  désormais 
aucune  proposition. 


(i)  François-René,  baron  de  Legall  (1652-1724),  d'origine  bre- 
tonne, avait  débuté  sous  Turenne,  Luxembourg  et  Créquy,  puis  avait 
eu,  en  168S,  un  des  régiments  étrangers  du  cardinal  de  Furstenberg 
et  était  devenu  brigadier  de  cavalerie  en  169.?,  maréclial  de  camp 
en  1702,  lieutenant  génénail  en  1703,  avec  une  pension  de  2000  écus. 
Il  servit  en  Espagne  de  1705  à  1707  et  se  joignit  avec  ses  troupes,  en 
mars  1706,  au  duc  de  Noailles  pour  faire  le  siège  de  Barcelone  ;  ipuis 
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Paris,  5  avril,  1706 

Je  répons  à  la  lettre  que  V.  A.  E.  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire  de  Livourne  le  20  du  mois  dernier.  J'ay  à  luy 
apprendre  une  nouvelle  que  je  reçois  de  Florence  et  à 
laquelle  je  ne  devais  pas  ni'attendre  eu  égard  à  mon  inca- 
pacité, qui  est  qu'on  m'a  fait  l'honneur  de  me  mettre  dans 
l'Académie  de  la  Grusca  11).  Si  l'attachement  très  res- 
pectueux à  la  Sérénissime  Maisioii  qui  l'a  établie  et  qui  a 
protégé  les  lettres  et  les  beaux  arts  depuis  plus  di>  deux 
cents  ans  avec  tant  de  succez  :  si  l'estime  sincère  que  j'ay 
pour  la  nation  florentine  et  la  vénération  particulière  pour 
un  grand  nombre  de  sujets  qui  composent  celte  Académie 


il  combattit  en  Flandre,  en  170g,  sous  Villars  et  prit  alors  le  titre  de 
marquis. 

(i)  C'est  à  la  séance  du  14  janvier  1706  que  l'abbé  Renaudot  fut 
élu  membre  de  l'Académie  florentine  dite  ((  La  Crusca  »,  par  19  voix 
sur  20  votants  (une  seule  boule  blanche  ou  négative  contre).  Il  avait 
été  déjà  proposé  une  première  fois  par  l'Arciconsolo  ou  Président 
de  cette  Académie,  le  17  décembre  1705,  mais  n'avait  pas  obtenu 
un  nombre  suffisant  de  suffrages.  Nous  n'avons  trouvé  aux  archives 
de  cette  Société  littéraire  aucune  trace  d'écrits  ni  même  de  lettre 
de  remerciement  de  Renaudot. 

L'Académie  de  la  Crusca,  fondée  en  1541  et  régulièrement  cons- 
tituée en  1582,  avait  pour  but  d'épurer  la  langue  italienne,  de  sépa- 
rer, comme  on  disait  vulgairement,  le  son  (crusca)  de  la  farine.  Sa 
principale  et  constante  occupation  a  été  la.  préparation  d'un  grand 
dictionnaire  de  la  langue  italienne,  qui  est  aujourd'hui  à  sa  cinquième 
édition  ;  les  acadéimiciens  tra^^ailllent  en  ce  moment  à  la  lettre  L. 
Les  travaux  de  cette  Société  littéraire  rappeilent  ceux  de  l'Acadé- 
mie française.  Au  reste,  à  l'époque  oîï  Renaudot  avait  l'honneur 
d'être  admis  à  la  Crusca,  plusieurs  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise se  faisaient  gloire  d'appartenir  à  l'Académie  florentine,  et  nous 
avons  relevé  sur  ses  registres  les  noms  de  Dacier,  Valincour,  d'Es- 
trées,   Fleury,   évêque  de  Fréjus,  etc. 
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est  un  titre  pour  y  parvenir,  persone,  Monseigneur,  n'a 
ces  sentiments  plus  dans  le  cœur  que  je  les  ay  depuis  plu- 
sieurs années,  et  surtout  deiJiiis  que  j'ay  passé  à  Florence 
et  que  m'estant  trouvé  au  stravizzc  (  1 1  de  170T,  j'eus  oc- 
casion d'admirer  l'esprit  de  délicatesse  et  le  sçavoir  de  plu- 
sieurs des  Académiciens.  jMai<  toutes  les  autres  qiialitez  me 
manquent  et  elles  ne  peuvent  esire  suppléées  que  par  ïa 
bonté  de  V.  A.  E.,  celle  du  Grand  Duc  el  de  ceux  qui  imi- 
tent la  bonté  de  si  grands  patrons  et  je  sens  connue  je 
dois  les  marques  de  tant  de  bienveillance,  dont  je  souhai- 
terais estie  aussi  digne  que  j'en  suis  reconnaissant. 

On  a  sceu  l'arrivée  de  Mgr  le  comte  de  Toulouse  à 
Pioses,  après  avoir  essuyé  des  vents  fort  contraires  ;  et 
comme  la  plus  part  des  bastiments  de  charge  estaieni 
arrivez  ou  estaient  fort  pioche,  on  espérail  cpie  dans  p<'u 
tout  serait  eu  estât  de  connnencer  lalhKjne  de  Barcelone, 
parce  que  les  tioupes  estaieid  [i.ulies  de  Toiiiella  de 
Ml  ngri  ':>)  et  (jue  celles  qui  sont  sou.s  les  ordres  di'  M.  le 
Mai'eschal  de  Tessé  mnrcliaieid  de  l'aulre  coslé  [lour  se 
joindre- 

Il  est  ,uri\('  un  aeeidcnl  trè-  l'asele-ux  dans  sa  famille, 
par  la  mojt  l'une<t(î  de  M.  le  maifpiis  de  Mauleu\  liei'  t^), 


(i)  Séance  de  gala  ou  festival. 

{2)  Localité  sise  du  côté  de  Figuières,  près  de  l'embouchure  du 
Ter. 

(3)  François-Edouard  Colbert,  d'abord  chevalier,  puis  marquis  de 
Mauievrier  (i()75-i7()());  gendre  du  maréchal  de  Tessé,  fut  pourvu  du 
régiment  de  son  frère  tué  à  Namur  en  septembre  1695,  puis  de  celui 
de  Navarre  en  idgd,  fut  fait  brigadier  d'infanterie  en  1704.  Sa  folle 
passion  pour  la  d.uchesse  de  Bourgogne  le  fit  tomber,  disent  les  au- 
teurs (Cf.  Saint-Simon,  op.  cit.,  t.  XIII,  pp.  324  et  ss.   ;  Moret,oj9  .cit., 
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son  gendre  et  cousin  de  M.  de  Torcy.  Il  estait  tombé 
après  une  longue  maladie  dans  un  estât  pitoyable  par 
des  accidents  hypochondriaques  qui  fim^ent  suivis  d'une 
fièvre  très  violente.  La  nuit,  le  valet  de  chambre  qui 
veillait  auprès  de  luy  s'endormit,  et  pendant  ce  temps  là 
le  pauvn^  malade  sortit  de  son  lit  et  se  jetta  par  la  fenes- 
tre,  dont  il  mourut  sur  le  champ. 

On  peut  espérer  avec  fondement  que  les  efforts  des 
Impériaux  en  Italie  seront  aussi  inutiles  que  l'année  der- 
nière, car  les  troupes  y  seront  fort  nombreuses  et  le  gé- 
néral qui  doit  estre  retouii-né  présentement  en  sçait  au- 
tant que  le  prince  Eugène.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
que  les  Impériaux  chercheront  volontiers  quelque  pré- 
texte pour  donner  sur  les  terres  du  pape,  persuadez 
comme  ils  sont  présentement  que  tout  se  réduira  à  des 
envois  de  couriers,  à  des  remonstrances  et  à  des  gémis- 
sements qui  sont  des  armes  fort  inutiles  à  l'égard  d''Uin 
Conseil  comme  celuy  de  Vienne.  Il  n'y  a  persone  qui 
ne  soit  persuadé  que  toutes  les  mesures  de  patience  que 
S  Sté  prend  pour  addoucir  l'Empereur  n'auront  pas  de 
succez-  Quoy  que  de  ce  costé  cy  on  évite  tous  les  sujet? 
de  plaintes  en  passant  par  dessus  plusieurs  choses  qui 
pourraient  e>tre  légitimement  contestées,  comme  en 
dernier  lieu  sur  tout  ce  qui  regarde  la  visite  de  l'église  de 
Saint-Loiiis  ()^,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'on  ne 

t.  II,  p.  219-220)  dans  de  violents  accès  de  jalousie  et  de  mélanco- 
lie, et  il  se  tua  le  2  avril  1706,  n'ayant  que  trente  et  un  ans. 

(i)  Saint-Louis  dés  Français.  Il  s'agit  de  la  visite  des  églises  natio- 
nales à  Rome.  Non  seulement  les  Français,  mais  encore  les  Alle- 
mands, les  Espagnols,  les  Portugais,  etc.,  avaient  fait  fermei'  les 
églises  qu'ils  possédaient  à  Rome,  ne  voulant  pas  consentir  à  rendre 
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se  plaigne  de  ce  que  le  pape  si  vif  sur  les  affaires  de  l'E- 
glise par  rapport  aux  affaires  de  Naples,  le  soit  si  peu  sur 
celles  de  Catalogne  oii  la  religion  est  foulée  aux  pieds.  On 
sçait  par  les  avis  venus  de  Rou^sillon  que  l'Archiduc 
a  pris  le  thrésor  de  Nostre  Dame  de  Monserrat  (i)  et 
qu'on  dit  que  c'est  les  moines  niesmes  qui  l'ont  livré  ; 
mais  de  quelque  m-nière  que  cela  <  it,  on  a  brisé  l'argen- 
terie de  cette  église  et  de  quelques  autres  pour  en  faire 
de  l'argent,  afin  de  payer  les  hérétiques. 

M.  le  duc  de  Berwik  est  parti  pour  l'Estramadure  où 
on  fait  pasiser  'h'udt  bataillons  et  quelques  autres  troupes, 
afin  d'occupé]'  les  ennemis  de  ce  costé  là.  On  peut  tout  es- 
pérer de  la  bravoufl'e  et  de  la  conduite  de  ce  seigneur. 

M.  l'évesque  d'Angeis  est  mieux  suivant  les  dernières 
nouvelles  qu'on  a  eiies. 

Paris,    12  avril   1706 

J'ay  receu  la  lettre  que  V-  A.  E.  m'a  fait  l'honneur  de 
m'escrire  de  Pise  le  27  du  mois  dernier.  Ce  que  je  luy 
ay  mandé  par  la  mienne  du  8  du  mesme  mois  touchant 
829  (2)  par  rapport  au  pape,  je  l'ay  fait  estant  persuadé 
combien  V.  A.  E.  s'intéresse  à  ce  qui  le  regarde.  Mais 
je  l'ay  fait  à  son  insceu  parce  qu'il  ne  souhaite  pas  que 
ses  amis  se  fatiguent  pour  de  pareilles  affaires,  se  con- 
tentant de  faire  de  son  costé  tout  ce  qu'on  peut  attendre 

compte  à  la  Congrégation  de  la  visite  de  l'administration  des  revenus 
et  de  l'emploi  des  legs  pieux. 

(i)  Célèbre  abbaye,  à  40  kil.  O.  de  Barcelone,  lieu  de  pèlerinage, 
située  à  mi-côte  du  Mans  Serratus.  ainsi  nommé  parce  que  ses  flancs 
sont  dentelés  en  forme  de  scie. 

(2)  Noailles. 
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d'un  bon  cœur  couiinc  le  sien,  et  nicisnie  on  peut  dire 
qu'il  a  e'u  trop  de  bonlé  el  Irop  d'égards  poui-  les  pre- 
miers auteurs  de  la  brouillerie.  Elle  a  esté  finie,  et 
V  A.  E  y  a  eu,  comme  il  -s'en  souvient  fort  bien,  la  piin- 
cipale  part... 

On  ne  pouvait  ricii  faire  (!<•  mieux:  que  de  terminer 
l'affaire  des  Egliises  nationales  comme  on  a  fait,  et  cela 
pouijait  et  devrait  faire  faire  plusieurs  réflexions  impor- 
laiites,  dont  la  principale  est  de  remarquer  avec  Cjonibien 
<le  facililé  on  termine  les  aHaiics  quand  on  agit  de  con- 
cert et  (pi'elles  dépendent  du  Roy.  Ce  n'a  pas  esté  une 
petite  eliMse  (pUc  d'avoir  fait  eonseidir  les  Espagnols  à 
(H  j)asscr  par  un  tel  aec'iniuodemeiil.  et  si  de/  le  com- 
lueiiceinent  <  in  avait  pris  de  pareilles  mesiures  pour  l'af- 
fidre  de  Soiriciito,  (>oru\:ie  elle  est  à  peu  |)rès  d<'  mei-aue 
liai  lue  dans  son  origine,  elle  jjnuNait  estre  aussi  facile- 
riicnl  icniiinc'c.  .l";iy  dcsjn  mandé  à  \ .  A.  E.,  el  l^Ue  sçait 
d'iiilleius  (|iu"oii  a  ('cri!  tic  ce  costé  cn  a\('c  |i  utc  la  force 
iiiiagi  iiidiji',  jiliii  de  |Mul('r  liv  j'ispagiiols  à  doiuirr  an  pii  >■' 
une  siitisfiictioii  eoii\  cii.dtli'  |i 'udianl  les  ;  (Tairez  de  Na- 
ples.  Ou  \  lioiixe  de  gijiiidcs  diriicuillc/  de  la  |iarl  du  (  loli- 
■^(•il  d'Ilidic,  et  le  j)iési(|('nl  aiissj  l)icii  (pic  le  liscjil  i  i  i  i  id 
doiiiK'  des  \(cii\  qui  coiiciiienl  \\  ne  pas  se  iclasclier  des 
i'('s()luli(  »ii<  pi(''c(''dcnl('>,  ii\  à  entrer  dan-  aucun  des  e\- 
pédicnls  qui  oui  esic  jus^pi'à  pr('scrd  pri  pose/..  \oic\  les 
parole^  du  li.-cal    :  /'.>/(///r  cl  iin\ci>  y  pfiiicifxil  fin  de  Su 

(i)  Prévôt  chargé  de  la  prooédure  dans  les  itiges.  Les  tribunaux 
en  Espagne  et  dans  le  royaume  de  Nsplcs,  comparables  aux  bail- 
liages et  aux  sénéchaussées  de  France,  se  composaient  d'un  prési- 
dent ou  régent,  d'un  alcal  des  nid\or<,-de  liscaux.  de  procureurs, 
d'écrivains  et  à'alguazils. 
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Santidad  en  la  absolucivn  dcl  \  irrcy  consis{e  en  que  coti 
cita  qiiede  deiogada  la  pulestad  econoinica,  y  en  consc- 
(juencia  dneno  de  aqiiel  Reino,  proponiendo  lus  lerniints 
de  la  ahsolucioii  con  divcr-sidad  de  paluhias  y  de  perso- 
/Kis,  pci'o  sianipre  a  consegnii  el  ntisnKj  ifitenlo  :  (jiiando 
no  fiene  duda,  que  recihif  la  absoliieioii  por  quahiuiera 
inano  o  persona  que  lenqa  eonii.ssion  de  Su  Saiilldad  su- 
pcne  exconintunion,  que  n<>  ha  eontraido  el  Virrey.  Y 
esta  es  tan  cierto  que  si  el  J^apa  desde  su  thvono  eeltara 
la  benedizioit  al  1  iney,  subre  este  tratado  preeedente,  y 
punto  ajustado,  séria  el  niisnio  que  si  le  lleoaian  a  la 
Yglesia  Cathedra!,  y  alli  eon  la  stqa  a  la  qargania  le  al»- 
solvieran  el  Jueves  Santo  iii.  On  peut  juger  pur  cet 
échantillon  de>  disposiliojis  des  aulies  qui  y  sont  assez 
conformes,  et  je  ne  sçais  pas  encore  si  on  les  pouaia 
vaincre,  surtout  dans  des  circonstances  où  on  \oid  que 
le  pape  ne  donne  aucun  signe  de  vigueur  contre  louis  les 
sacrilèges  qui  se  font  en  Catalogne  sous  les  ordres  et  en 
faveur  de  larchiduc.   Que  de  plus  on  ne  manquera  pas 


(i)  Voici  le  sens  de  ce  texte  :  «  L'intention  unique  et  principale 
de  Sa  Sainteté  en  donnant  l'absolution  au  vice-roi  est  de  lui  rendre 
son  autorité  et  sa  puissance  sociale,  et  par  une  conséquence' naturelle 
h'  souveraineté  dans  ce  royaume  (de  Naples).  Quelle  que  soit  la 
diversité  des  termes  employés  dans  la  formule  de  l'absolution,  quelles 
que  soient  les  personnes  qui  reçoivent  cette  absolution,  le  but  qu'on 
se  propose  est  toujours  le  même  :  recevoir  l'absolmion  de  n'importe 
quelle  main  ou  personne  qui  a  reçu  mandat  de  Sa  Sainteté  suppose 
que  l'excommunication  existe.  Or  le  vice-roi  ne  l'a  pas  encourue, 
cela  ne  fait  pas  de  doute.  La  chose  est  si  certaine  que  si  le  pape  du 
haut  de  sa  chaire  donnait  la  bénédiction  au  vice-roi  dans  ces  condi- 
tions, ce  serait  comme  si  on  amenait  le  vice-roi  à  la  cathédrale,  et 
que  là  il  reçût,  l'étole  au  cou,  l'absolution    le  jeudi    saint.  » 
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de  reprocher  supposé  que  la  contestation  s'esc'hauffat, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  qu'il  n'a  pas  fait  la  moindre  plainlr 
de  ce  que  l'Enipeieur  s'est  mis  en  possession  et  en  plein 
exercice  de  sa  dignité  sans  luy  avoir  fait  la  moindre  ho- 
nesteté  ny  la  moindre  i^oumission,  par  rapport  à  son 
élection  précédente  pour  Roy  des  Romains,  faite  sans  la 

participation  du  S-  Siège  et  contre  toutes  les  formes 

On  attend  incessanmient  des  nouvelles  de  l'ouverture 
du  siège  de  Barcelone,  la  pluspart  des  choses  nécessaires 
estant  arrivées.  M.  de  Péterborougli  avait  voulu  sortir  de 
Valence  pour  (y  retourner,  mais  on  luy  a  coupé  le  chemin. 
On  ne  croid  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  troupes  à  Barce- 
lone, la  pluspart  de  celles  qui  font  la  garde  estant  des 
bourgeois  mis  en  compagnie,  et  la  levée  des  deux  régi- 
ments., l'un  de  la  ville  et  l'autre  de  la  députation  (i)  n'ayant 
pu  estre  achevée.  11  n'y  a  eu  aucune  nouvelle  que  le  pre- 
mier convoy  qui  conduit  deux  régiments  de  Uéro  et  de 
Breton  {2),  qui  ne  font  que  huit  à  neuf  cents  hommes, 
ait  relasché  ;  ainsi  on  croid  qu'il  aura  continué  sa  route  : 
mais  les  vents  ont  esté  si  variables  qui'il /ne  peut  pas 
avoir  apparemment  fait  une  fort  grande  diligence. 

Il  y  a  quelques  avis  que  l'amijal  Lake  (3)  s'est  remis 


(i)  Les  représentants  des  Etats  de  la  pruvince  de  Catalogne. 

{2)  Les  régiments  prenaient  le  nom  des  colonels  qui  les  avaient 
levés. 

(j)  Sir  John  Leake  (1656-1720),  fils  de  Richard  Leiake,  l'un  des  plus 
intrépides  marins  de  la  Grande-Bretagne,  servit  d'abord  sous  les 
ordres  de  son  père.  Il  prit  une  part  honorable  à  la  bataille  de  la 
Hogue  (1602).  Vice-amiral  en  1703,  il  se  distingua  à  Malaga,  com- 
manda  sur  les  côtes  d'Espagne,  ravitailla  deux  fois  Gibraltar,  con- 
tribua à  la  prise  et  à  ;a  défense  de  Barcelone  (1705-1706),  se  rendit 
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t'u  Hier,  ce  qui  paiaist  iiéantmoin?  difficile  à  croire  eu 
égard  à  lestât  où  on  marquait  questaicul 'ses  vaisseaux. 
Cependant  quand  cela  :serait,  il  n'est  pas  en  estât  de  faire 
quitter- la  place  à  M.  l'amiral,  qui  doit  estre  joint  par  d'au- 
tres vaisseaux  dont  quelques  uns  sont  partis  de  Roche- 
fort. 

11  a  esté  résolu  de  remettre  Sabionète  entre  les  mains 
di'  M.  le  Duc  de  Mantoûe  (,i)  en  dédommageant  M.  le  Duc 
de  S.  Pierre  {2)  des  sonunes  pour  lesquelles  on  luy  en 
avait  fait  rengagement,  et  il  y  a  eu  des  oommissaircs 
nommez  pour  .faire  la  liquidation  de  la  dette  et  pour  trou- 
ver des  fonds  qui  luy  seront  donnez  en  compensation. 

Le  roy  de  Suède  avait  encore  remporté  un  avantage 
asisez  considérable  sur  un  corps  de  troupes  saxon  es  et  mos- 
covites, et  s'il  est  vray  que  le  czar  ait  envoyé  ordre  à  une 
grande  partie  de  ses  troupes  de  revenir  vers  Smolensk;,) 
(3j  et  qu'il  y  ait  quelque  trouble  en  Mpscovie,  le  roy  Au- 
guste aura  peine  à  réparer  la  perte  qu'il  a  faite. 


maître  successivement  d'Alicante,  de  Carttiagène,  de  Majorque  (1705), 
de  la  Sardaigne  e^  de  Minorque  (lyoy).  Il  fut  ensuite,  jusqu'à  la 
mort  de  la  reine  Anne,  lord  de  l'Amirauté,  mais  tomba  en  disgrâce 
à  l'avènement  du  roi  Georges. 

(i)  Ferdinand-Charles  IV  de  Gonzague.  Ce  duc  était  parent  de 
Louis  XIV  du  f  au  4*^  degré,  par  les  Médicis,  et  avait  obtenu  des 
lettres  de  naturalité  en  décembre  1671.  Il  avait  fait  al.iance  avec  les 
deux  couronnes  par  un  traité  du  24  février  1701  ;  aussi  l'Empe- 
reur l 'avait-il  déclaré  déchu  de  ses  Etats.  —  Sabionète  en  Lomhardie, 
dans  la  province  de  Crémone,  à  27  kii.  S.  O.  de  Mantoue  ;  ancienne 
principauté. 

(2)  Il  était  prince  de  Sabionète  et  beau-frère  de  M.  de  Torcy. 
V.  suprà,  p.  2,  note  2  in  fine. 

(3)  Ville  de  Russie,  sur  le  Dnieper,  à  700  kil.  S.  E.  de  Saint-Pé- 
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Paris,  19  avril  1706. 

Persone  ne  s'intéresse  plus  que  je  fais  à  tout  ce  qui  re-. 
garde  V.  A.  E.  ;  ainsi  je  ii'ay  pu  voir  la  promtitude 
avec  laquelle  le  iiuy  a  olTert  le  cordon  bleu  à  V.  A.  E. 
et  cela  sans  le  niuindre  délay  à  la  i""  proposition  que 
luy  en  litiM.  de  ïorcy  connue  Chanicelier  de  l'Ordre,  sans 
y  prendre  touLe  la  part  que  je  dois.  J'  y  a  desjà  assez  de 
\^  l('nip;  qiu'oii  s'attendait  que  V.  A.  E.  serait  obligée  poiu' 

les  intérests  de  Sa  Sérénissinie  Maison  de  changer  d'estat 
(1),  et  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  (]ue  ce  soit  avec  le 
succez  et  la  bénédiction  qu'Elle  en  attend.  En  ce  cas  là, 
Monseigneur,  je  prendray  la  liberté  de  dire  à  Y.  A.  E. 
que  si  Elle  voulait  demander  une  place  de  chevalier,  j'ay 
tout  sujet  de  croire  que  cette  proposition  serait  très  bien 
receûe  et  ferait  plaisir  à  ceux  qui  ont  cru  que  celle  qui 
avait  esté  faite  à  V.  A.  E.  luy  serait  agréable. 

Pour  ce  qui  regarde  l'autre  article,  je  ne  dois  pas.  ca- 
cher à  \  .  A.  E.  qu'il  y  a  plus  de  deux  ans  qu'on  nie  parla 
de    quelques    veiies    qu'avait    sur    ce    sujet   g/i-    358.    76. 


tersbourg,  très  ancienne,   longtemps   république   indépendanite    ;   fut 
annexée  à  l 'Empire  trusse  en  1654. 

(i)  Il  s'agit  ici  du  mariage  du  cardinal  de  Médicis,  et  probable- 
.-nent,  dand  le  paragraphe  qui  suit,,  du  choix  de  sa  future  épouse.  Son 
frère  Cosme  III,  grand  duc  de  Toscane,  voulut  perpétuer  la  maison 
des  Médicis  jadis  fort  nombreuse  et  qui  devait  bientôt  s'éteindre. 
Son  fils  aîné  Ferdinand  avait  épousé  en  1688  Violente  de  Bavière 
qui  se  trouva  stérile  ;  en  1697  son  second  fi^s  Jean-Gaston  se  maria 
avec  Anne-Marie  de  SaJxe-Lauenbourg,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 
En  désespoir  de  cause,  Cosme  III  engagea  son  frère  le  cardinal,  qui 
n'était  pas  dans  les  ordres,  à  déposer  la  pourpre  et  à  épouser  Eléo- 
nore  de  Gonziague.  Ce  mariage  n'eut  lieu  que  le  14  juillet  170g. 
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I".  37-  35.  ig.  21.  (i).  Jo  veiiav  hi  persuut*  qui  m'en  parla 
et  je  lie  puis  douter  que  ce  ne  .soit  de  la  part  76.  3i.  i3 
(2)  avec  laquelle  j  ay  esté  autrefois  en  grande  liaison  et 
qui  est  une  persone  d'un  grand  mérite.  Si  donc  V.  A.  E. 
pense  à  ce  costé  cy,  ce  serait  apparemment  celle  là  qu'on 
proposerait  ou  3 14.  23.  29.  26.  29.  16.  76.  358.  76.  17.  46. 
35.  47-  36  (3).  Je  sçauray  de  celuy  ci  s'il  y  pense,  et  sur 
cela  comme  sur  toute  autre  chose  je  prie  V.  A.  E.  d'es- 
tre  persuadée  que  je  n'auray  en  veue  que  le  bien  de  son 
service  et  que  je  ne  luy  diray  rien  dont  je  ne  soye  bien 
informé. 

Nous  avons  eu  les  premières  nouvelles  de  l'ouverture 
de  la  campagne  en  Catalogne  par  le  siège  de  Barcelone, 
où  la  tranchée  fut  ouverte  la  nuit  du  5  de  ce  mois.;  On 
s'est  saisi  de  la  tour  qui  est  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Llo- 
bregat,  par  laquelle  on  avait  commencé  à  faire  ouiiduire 
une  partie  des  munitions  et  des  vivres  pour  le  camp. 
La  prise  du  poste  des  Capucins  s'est  faite  san-s  beaucoup 
de  résistance,  et  comme  il  est  au  penchant  du  Montjiiy, 
il  en  facilitera  la  prise,  d'autant  plus  que  les  fortilicatîons 
n'en  sont  pas  entièrement  réparées.  Les  Miqueletz  sont 
venus  faire  des  courses  dans  quelques  endroits  à  la  faveur 
des  montagnes,  mais  ils  ont  esté  repoussez  avec  perte. 
Il  n'y  a  donc  que  le  secours  qu'on  ne  manquera  pas  de 
faire  espérer  par  mer  aux  Barcelonais,  mais  qui  n'arrivera 
pas  à  temps  selon  toute  apparence.  Car  quoy  qu'il  y  ait 
eu  des  avis  que  l'amiral  Lake  estait  parti  de  Lisbone  avec 


(i)  Lai  princesse  de  Condé. 

(2)  De  la  princesse. 

(3)  Madame,  fille  du  prince  de  Condé. 

23    —   DUFFO 
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vingt  cinq  vaisseaux,  cette  aimée  navale  ne  suffit  pas  pour 
obliger  celle  du  roy  à  se  retirei-,  estant  supérieure  en  nom- 
bre et  en  qualité,  outre  qu'il  est  difficile  de  comprendre 
qu'en  Testât  où  estait  I.ake  quand  il  e*t  entré  à  Lisbone  au 
mois  de  février,  manquant  -de  matelots,  et  ses  vaisseaux 
estant  extrêmement  maltraitez  par  la  tempeste,  il  eut  pu 
en  si  peu  de  tems  se  raddouber  et  former  des  équipages. 

ÏAr  reste  de  la  grande  flotte  ne  pouvait  estre  prest  en 
Hollande  et  en  Angleterre  avant  la  lin  dy  mois  prochain, 
et  mesme  il  y  avait  quelques  lettres  qui  marquaient 
qu'on  doutait  si  on  armerait  une  partie  des  vaisseaux. 

Parmy  les  prisoniers  que  les  Suédois  avaient  fait  à  la 
bataille  de  Frawstadt  (i)  il  s'est  trouvé  environ  1.200  Fran- 
çais, de  ceux  qui  avaient  esté  pris  à  Hochstett  el  que  la 
misère  avait  obligez  de  prendre  parti  dans  les  troupes 
du  roy  Auguste,  ayant  esté  débauchez  par  ce  misérable 
abbé  de  Grandpré  laj,  qui  ayant  commis  un  assa&sinat 
infâme-  s'estait  sauvé  pour  éviter  la  punition  de  son 
crime.  Mais  Dieu  l'a  faite,  car  il  mouinit  un  peu  après 
l'action  des  blessures  qu'il  y  avait  receûes.  Le  roy  de 
Suède  les  a  fait  mettre  en  liberté  et  a  dit  a  M.   de  lio- 


(i)  Ville  de  Saxe,  sur  l'Oder,  près  de  Lissa,  à  77  kil.  S.  O.  de 
Posen.  Les  Suédois  y  battirent  les  Saxons  et  les  Russes  en  1706 
(12  février).  , 

(2)  Lo'uis-Joseph  de  Joyeuse,  prieur  des  Saints-Gémeaux,  au  dio- 
cèse de  Langres,  fit  percer  de  coups  d'épée,  au  quai  de  la  tournelle, 
son  cousin  de  Vervins  lavec  lequel  il  était  en  procès.  A  la  suite  de  ce 
crime,  il  s'enfuit  à  l'étranger,  tandis  qu'on  le  condamnait  à  être  roué 
vif.  Il  prit  du  service  dans  l'armée  de  Ragotski.  puis  dans  cel  e 
d'Auguste,  roi  de  Pologne,  et  périt  le  12  février  1706  à  la  batafUe 
de  Frawstadt. 
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luic  (i)  de  les  faire  conduire  ù  Daiilzic,  et  on  cioid  (ju'il 
en  formera  un  régiment  parce  qu'on  luy  a  env^oyé  en 
mesme  temps  une  commission  de  colonel. 

Paris,  26  avril  1706. 

Je  n'aui'ay  rien  de  nouveau  à  mander  à  Y.  A.  i'.-  tou- 
chant ce  que  j'eus  l'honneur  de  kiy  escrire  par  ma  pré- 
cédente, jusqu'à  ce  que  je  sois  informé  de  ses  intentions 
auxquelles  je  conformeray  tous  jours  mes  pensées  et  ma 
conduite,  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  de  voir  V.  A.  E. 
contente  et  heureuse  en  quelquic  estât  qu'elle  soit.  Ce  que 
je  croijs  seulement  nécessaire  de  luy  dire  aujouixi'hui  est 
.que  3i4.  358.  76.  17-  37.  35,  19.  21  (2)  qui  me  témoigna 
penser  à  cette  affaire  il  y  a  plus  de  deux  ans,  m'a  fait 
dire  qu'elle  luy  paraissait  encore  souha-itable,  mais  que 
devant  que  de  s'expliquer  il  fallait  sçav:©!!"  ce  que  pen- 
sait 94.  358  (3).  Il  est  encore  très  important  que  V.  A.  E. 
ïoit  en  garde  sur  ce  sujet  là  ;  car  390  (A)  est  trop  rai- 
sonable  pour  vouloir  autre  chose  que  ce  qui  sera  de  la 
convenance  de  Y.  A.  E. 

Le  duc  de  Noailles,  après  a\oir  pris  toutes  lc>  fatigues 


(i)  Jean-Louis  d'Usson,  marquis  de  Bonac  (1672-1738),  d'abord 
capitaine  de  dragons,  servit  en  Danemark  et  en  Hollande,  puis  de- 
vint envoyé  extraordinaire  de  Louis  XIV  auprès  de  Cliarles  XII, 
et  auprès  de  Stanislas  qu'il  avait  reçu  mission  de  complimenter  et  de 
reconnaître  comme  roi  de  Pologne  ;  sa  résidence  était  à  Dantzick. 
De  retour  en  France,  il  alla  en  171 1  en  Espagne  comme  ambassa- 
deur auprès  de  Philippe  V,  à  Constantinople  au  même  titre  en  1716 
c<  enfin  en  Suisse.  Il  fut  lieutenant  général  du  roi  au  pays  de  Foîx. 

(2)  Madame  la  princesse  de  Condé. 

(3)  Le  prince. 

(4)  Sa  Majesté. 
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imaginables  pour   l(^s   piélimiiiiiirc>«   du   siège   de   Barce- 
lone,  est  tombé  nudade  de   la  petite  vérole    (i),   ce    qui 
donne    une    grande    incpiiétude  à  sa    famille,   surtout  à 
Mgr  le  card.   s.on  oncle  qui  l'aime  tendrement. 

Les  deux  gros  vaisseaux  qui  sont  pa-sez  de  l'Océan  ont 
joint  Mgr  le  comte  de  Toulouse,  et  ainsi  on  a  sujet  de 
cjoire  que  quand  les  ennemis  seraient  en  estât  de  se 
mettre  en  mer  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  de  vaisseaux 
à  Lisbone,  ils  ne  seraient  pas  en  estât  de  venir  attaquer 
la  flotte  du  Roy. 

On  avait  jusqu'au  8  fort  avancé  les  batteries  devant 
Barcelone,  et  on  estait  logé  au  pied  du  glacis  du  Mont- 
joiiy,  dont  on  espérait  estre  maistre  dans  peu  de  jours. 
Cinquante  pièces  de  canon  des  vaisseaux  ont  esté  mises 
à  terre  pour  augmenter  les  batteries  et  il  paraissait  que 
les  bombes  faisaient  desjà  un  grand  désordre  dans  la 
ville.  On  assure  que  l'Archiduc  y  est  encore  et  que  les 
Barcelonais  le  gardent  à  veiie,  dans  la  pensée  qu'ils  ont 
cju^il  ne  cherdtie  que  l'occasion  de  se  retirer. 

Ils  lireiit  les  premiers  jours  une  sortie  assez  vigoureu^se 
sur  les  U'avail leurs,  et  mesme  ayant  fait  plier  une  compa- 
gnie du  régiment  du  Maine,  ils  avaient  pris  un  esten- 
dart.  Mais  les  autres  ayant  mis  la  bayonette  au  bout  du 
fiisil  les  poussèrent  >i  ^  ivement  qu'ils  en  tuèrent  six  à 
sept  cent,  parmy  lesquels  oji  trouva  deux  capucins,  et 
reprirent  l'estendart.  On  n'a  pu  empescher  le  roy  d'aller 
à  la  tranchée,  oii  un  soldat  fut  tiié  assez  piès  de  .S.  M.   Il 

(i)  «  Cette  maladie  duna  à  peine  quelques  jours.  Le  25  avril  il 
demanda  à  commander  sous  les  ordres  du  roi  et  de  Tessé  dès  que 
la  ville  serait  prise.  »  Note  de  Boislisle  apud  Saint-Simon,  op.  cit., 
t.  XIII,  p.  396. 
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paraist,  par  les  lettres  d'Anglet(n^re,  que  ce  siège  in- 
quiète fort  nos  ennemis,  qui  voyenl  la  difficulté  de  sou- 
tenir la  guerre  si  loin  et  les  piodigieuses  dépenses  dans 
lesquelles  ils  se  sont  engagez. 

M.  le  chevalier  do  Mauleuvrier  arriva  hier  avec  la  nou- 
velle de  la  dernière  action  (i)  de  M.  le  duc  de  Vendosme, 
qui  est  un  bon  commencement  pour  l'ouverture  de  la 
campagne. 

M.  le  Mareschal  de  ViJleroy  est  parti  il  y  a  4  ou  5  jours 
et  M.  le  Mareschal  de  Marcin  (2)  pareillement  ;  le*  autres 
officiers  partent  incessamment,  et  les  préparatifs  sont 
beaucoup  plus,  avancez  de  ce  costé  cy  que  de  oeluy  des  en- 
nemis. On  dit  pai^my  eux  qu'ils  veulent  faire  le  siège 
de  Namur,   ce  qiVon  ne  croid  pas  facilement  et  encore 

(i)  Le  19  avril,  victoire  de  Calcinato,  petite  ville  sur  la  Chiese, 
à  18  kil.  S.  E.  de  Brescia.  MM.  de  Vendôme  avaient  déjà  livré  plu- 
sieurs combats  en  cet  endroit  en   1705. 

Henri-Colbert  de  Maulévrier  (1677-171 1),  frère  cadet  du  gendre 
de  Tessé,  chevalier  de  Malte  en  16S8,  maréchal  de  camp  et  ins- 
pecteur général  de  l'infanterie  en  1705,  était  sous  les  ordres  du  duc 
de  Vendôme  dans  la  campagne  d'Italie.  Il  assista  au  siège  de  Turin, 
puis  passa  à  l'armée  d'Espagne  en  1707,  devint  lieutenant  général 
en   1710,  et  mourut  en   171 1,   à  Cambrai,   de  la  petite  vérole. 

(2)  Ferdinand,  comte  de  Marsin  (1656- 1706),  né  au  pays  de  Liège, 
entra  au  service  de  la  France,  fut  nommé  en  1686  brigadier  de  cavsi- 
lerie,  servit  en  Flandre,  fut  blessé  à  la  bataille  de  Fleurus  (1690), 
se  trouva  à  celle  de  Nerwinde  et  à  l'ai  prise  de  Charleroi,  puis  passa 
en  Italie  (1701),  où  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  généraL  II  reçut 
le  bâton  de  maréchal  en  1703  après  la  prise  de  Spire  ;  il  fut  défait 
avec  TaïUard  à  Hochstedt.  Il  devint  aussi  ambassadeur  extraordinaire 
en  Espagne  (1701-1702),  et  refusa  la  toison  d'or  et  la  grandesse  que 
lui  offrit  Philippe  V.  Il  périt  au  siège  de  Turin  où  il  était  sous  les 
ordres  du  duc  d'Orléans  (7  sept.  1706).  Ce  fut  un  bon  officier,  mais 
un  général  médiocre. 
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moins  qu'ils  entreprennent  de  faire    des    descentes    en 
France. 

V.  A.  E.  a  perdui  un  pensionaire  à  St-Amand  qui  est 
le  vieux  Joyeux,  premier  valet  de  chambre  de  Mgr  le 
Dauphin. 

Paris,  3  raay  1706- 

V.  A.  E.  aura  enfin  appris  les  premières  nouvelles  du 
siège  de  Barcelone,  dont  il  y  a  lieu  d'espérer  une  bonne 
issiie.  On  avait  emporté  le  17  le  ehemin  couvert  de  Mont- 
joiiy,  la  brèche  estait  assez  grande  et  on  espérait  dans  peu 
de  jours  s'en  rendre  maistre.  11  paraissait  que  les  enne- 
mis regardaient  la  prise  de  ce  poste  comme  leur  ruine, 
puisqu'ils  avaient  fait  un  grand  effort,  pour  1  éprendre 
la  seconde  enceinte.  Ils  avaient  à  ce  dessein  fait  une  sor- 
tie fort  nombreuse,  mais  ils  avaient  esté  repoussez  avec 
une  grande  perte.  Car  outre  plus  de  5oo  h.  tuez,  la  plus 
})art  Anglais  et  des  meilleures  troupes,  entre  autres  My- 
lord  Ruspel,  on  a  fait  trente  officiers  anglais  priso- 
niers,  painiy  lesquels- est  Mylord  Donegal  (i)  qui,  estaii 
\o  second  après  Mylord  Péterborough,  outre  près;  de  5oo 
soldats  et  quelques  Catalans  qui  ont  aussi  test  esté  en- 
voyez aux  galères.  Un  corps  de  Miqueletz  qui  avait  e— 
sayé  d'alttaquer  un  quartier  du  camp  avait  esté  repoussé 
avec  perte  et  on  avait  coupé  3oo  chevaux  qui  voulaient  se 
jctterdan-  Barcelone.  T,a  mort  de  Al.  de  Eapara,  ingénieur 

(i)  Arthur,  3''  comte  de  Donegal  (comté  d'Irlande  ;  le  premier 
qui  porta  ce  titre  fut  sir  Arthur  Chichester).  Il  servit  comme  major 
général  en  Espagne  dans  l'armée  des  alliés,  commandée  en  1704  par 
le  prince  de  Darmstadt,  devint  cette  même  année  gouverneur  de  Gi- 
rone  et  fut  fait  prisonnier  le   10  avril   1706  au  fort  du  Montjuich. 
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général,  a  esté  fascheiise,  mais  celuy  (jui  a  pris  sa  place 
la  remplira  bien  :  c'est  M.  de  Villars  (  i)  qui  défendit  Lan- 
dau sous  M.  de  Mélac  h'^  avec  tant  de  capacité  et  de  bra- 
voure. 

V.  A.  E.  aura  sceu  avant  nous  l'action  de  Calcjnato,  qui 
l'st  une  belle  ouverture  de  campjRgne,  et  si  Mgr  le  duc  de 
Vendosme  continue  à  exécuter  si  bien  ses  projets,  il  pourra 
obliger  les  Allemansde  rentrer  dans  leurs  montagnes. 

M.  l'évesque  de  Rosalie  sçaura  l'obligation  qu'il  a  à  V. 
A.  E.  qui  en  faisant  connoistre  au  pape  ce  qu'il  estait  de 
son  service  de  luy  représenter,  rend  un  service  conside^ 
rable  à  l'Eglise  et  aux  missions.  Car  si  ce  sieur  évesquc 
est  content  par  rapport  à  sa  persone  des  manières  hones- 
hs  avec  lesquelles  le  pape  l'a  traité,  il  aime  encore  mieux 
(('  qui  regarde  son  ministère,  de  sorte  que  sa  résolution 
est  fixe  de  ne  pas  retourner  à  la  Chine  pendant  que  les 
choses  demeua:eront  en  Testât  oi^i  elles  .«^ont,  et  cela  ne 
f;iit  pas  d'boïmeur  à  la  Couir  de  Rome. 

Paris,    lo  may   1706. 
\  .  A.  E-  a  -^an*  doute  ro^'^outi  beaucoiup  de  joyc  de  la 

(i)  Villars-Ludet,  brigadier,  ((  qm  avait  pris  la  place  du  défunt  La- 
para,  et  qu'on  disait  être  homme  de  mérite,  et  qui  savait  bien  son 
métier,  ayant  encore  quarante  ou  quabnte-deux  ingénieurs  sous  lui, 
parmi  lesquels  il  y  avait  plusieurs  habiles  gens  »  Mémoires  de  Sout- 
ches,   1706.  p.  66. 

(2)  Ezéchiel  du  Mas,  comte  de  Mélac  (1624-1704).  brigadier  de 
cavalerie  dès  16S6,  maréchal  de  camp  en  iôqo,  gouverneur  de  Lan- 
dau, puis  lieutenant  général  dès  169^.  Il  servit  dans  les  armées  du 
Rhin  et  se  distingua  en  1702  au  siège  de  Landau,  où  il  ne  capitula 
qu'après  trois  mois  d'énergique  résistance  et  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre. 
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belle  ouveiture  do  campagne  (jua  faite  Mgr  le  Duc  de 
Vendosme,  qui  déconcertera  entièrement  les  desseins  des 
Impériaux  en  Italie.  Ils  ne  le  sont  pas  moins  en  Allema- 
gne par  l'action  de  M.  le  Mareschal  de  Villais,  qui  les 
a  presque  sans  cotup  férir  chassez  de  tous  les  postes  où 
ils  is'estaient  fortifiez  avec  beauicouip  de  soin  et  de  dé- 
pense, de  sorte  qu'on  a  eu  nouvelle  qu'ils  avaient  aban- 
donné Lauterbourg  [i).  Ainsi  l'Alsace  est  à  couvert  et  il 
faudra  qu'ils  vivent  dans  leur  propre  pais.  Ce  projet  a 
esté  exécuté  avec  autant  de  vigueur  qui'il  est  possible. 
On  ne  tardera  pas  à  apprendl-e  le  siège  de  Turin. 

A  l'égard  de  celui  de  Barcelone,  il  est  allé  jusqui'à 
présent  autant  bien  qu'on  le  pouvait  souhaiter-  On  estait 
maistre  du  Montjiiy  d'oti  on  pouvait  faire  un  si  grand 
feu  sur  la  ville,  outre  celuy  des  bateries  des  attaques, 
qu'on  ne  croyait  pas  qu'elle  put  long  temps  résister,  d'au- 
tant plus  que  les  secours  que  les  ennemis  avaient  en- 
voyez par  mer  sur  plusieurs  barques  escortées  par  deux 
brigantins  avaient  esté  coupez,  plus  de  la  moitié  des  bar- 
ques ayant  esté  coulées  à  fond  ou  prises,  et  suivant  l'es- 
timation qui'on  en  pouvait  faire,  il  n'en  estait  pas  entré 
200  dans  Barcelone.  On  ne  sçavait  pas  si  l'archiduc  y 
estait  encore,  parce  qu'on  croyait  que  les  brigantins  s'es- 
taient sauvez  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  on  suppose  que  le 
pjince  avait  pu  se  servir  de  cette  occasion  ponii'  se  tirer 
dun  aussi  grand  péiMl.  Les  troupes  qui  avaient  essayé 
d'y  entrer  par  terre  avaient  esté  repoussées  avec  perte. 

(i)  Chef-lieu  d'un  comté  appartenant  à  l'évêque  de  Spire,  situé  à 
21  kil.  S.  E.  de  Wissembourg.  On  en  fit  en  1706  la  place  la  plus  con- 
sidérable de  la  frontière  du  Rhin  après  Strasbourg. 
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M.  le  duc  dp  No<ailles  ost  ^iiéri,  car  il  a  rpcommoncé 
ses  fonctions  de  Marcschal  do  camp,  el  il  devait  monter 
la  tranchée  le  28  du  mois  dernier.  Il  a  gagné  un  si  grand 
crédit  parmy  les  Mi(iueletz  ennemis  par  la  manièi^e 
dont  il  a  traité  ceux  qu'il  prit  dans  sa  marche,  qu'ils  luy 
ont  fait  dire  que  partout  où  il  «Mivt'rrait  au  fourrage,  ses 
gens  le  pcurraient  faire  en  sûreté  :  qu'ils  attendraient  le 
sort  de  Barcelone,  que  si  la  ville  estait  prise,  ils  se  sou- 
mettraient sansi  résister  davantage  ;  et  qu'alors  ils  ne 
voulaient  traiter  qu'avec  luy.  C'est  un  jeune  seigneur 
qui  certainement  a  beaucoup  de  grandes  qualitez  d'es- 
prit et  de  cœur. 

Les  pragrez  que  les  emiemis  ont  faits,  en  prenant  Al- 
cantara  (i)  et  Coria  ne  pourront  pas  comme  on  croid 
avoir  de  grandes  suites  :  car  il  y  a  desjà  quelques  ba- 
taillons qui  ont  joint  M.  le  duc  de  Berwik  près  de  Pla~ 
sencia  (2)  ;  et  M.  de  Bay  d'un  rosté,  M.  de  Villadariais.  .3) 


(i)  Ville  forte  de  l'Estramadure,  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  à 
20  kil.  du  Portugal!,  impartante  par  sa  proximité  de  la  frontière. 

—  Coria,  ville  de  l'Estramadure,  située  sur  l'Alagon,  voisine  d'Al- 
cantara. 

(2)  Ville  également  de  l'Estramadure,  sur  le  Xerte,  possédant  un 
château-fort,  à  56  kil.  N.  de  Cacérès. 

(3)  Franco  del  Castillo-Faxardo,  défenseur  de  Charleroi  en  1693, 
fut  fait  mestre  de  camp  général  de  la  Catalogne  en  1694,  gouver- 
neur de  Ceuta  en  i6qS,  marquis  de  Villadarias  en  1699.  Philippe  V 
lui  donna  une  grosse  commanderie  en  1701,  le  fit  gouverneur  de  la 
côte  d'Andalousie,  à  la  place  de  Léganez,  en  1702.  Il  combattit 
contre  les  Portugais  en  1704,  essaya  de  reprendre  Gibraltar  en  1705, 
commanda  l'armée  d'Aragon  en  1710,  sous  Vendôme.  Nommé  vice- 
roi  et  capitaine  général  du  royaume  de  Valence  en  1713,  il  mourut 
à  Madrid  en  avril  1716. 


—  23o  — 

de  Tautre  sont  entrez  dans  les  terres  de  Portugal  poui 
faire  diversion. 

Paris,   ik  may   1706. 

Dans  ce  que  j'eus  l'honneuï;  de  mander  il  y  a  quelques 
temps  à  V-  A.  E.  par  rapport  à  un  nouvel  estât,  il  n'y 
entrait  aucun  motif  ({uè  celuy  de  son  service.  Je  touchny 
un  article  sur  lequel  je  crois  pouvoir  parler  très  juste, 
parce  que  nonobi>tant  la  grande  retraite  à  laquelle  je  me 
roduis,  j'ay  tous  jours  conservé  de  la  liaison  avec  la  pcr- 
soiie  dont  je  luy  parlay,  qui  a  un  mérite  infini.  De  soric 
que  si  V.  A.  E.  pensait  à  ce  costé  cy,  j'ose  l'assurer  que 
pciui  de  persones  luy  peuvent  rendre  un  meilleur  conte 
de  ce  qui  regarde  la  matière.  Car  pour  ce  qui  s'est  ré- 
pandu et  qui  pourra  eslre  allé  jusqu'à  vo»us,^c'eSt"  quel- 
que cho'se  de  si  peui  sérieutx:  qu'on  a  sujet  de  s'estonncr 
qu'on  y  ait  fait  tant  d'attention...  Mais  on  peut  cstrc  mo- 
ralement certain  que  .H90  (i)  ne  fera  jamaii?  ou  n'appuiera 
aucune  proposition  qu'autant  rju'il  la  croira  agréable 
16.  435  (2).  ' 

On  avait  cru  avec  vraysemblance  que  l'amiral  Lake  ne 
pourrait  pas  assembler  des  forces  suffisantes  pour  venir 
auji  seooiw's  de  Barcelone,  mois  le  moiis  presquie  entier  que 
le  juauvais  temps  avait  fait  perdre  à  Mgr  le  comte  de 
Toulouse,  avant  que  de  pouvoij'  arriver  à  Barcelone,  leur 
a  donné  le  temps  de 'faire  les  derni(>rs  efforts  :  ce  qui  ne 
s'est  pu  faire  sans  laisser  comme  ont  fait  les  Anglais 
leurs    autres    armernents    plus    nécessaires    à    l'abandon. 

(i)  Le  Roi. 
(2)  à  V.  A.  E. 
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Ainsi  les  isle?  de  S.  Christophle  (i)  ot  do  Nièves  fa)  se 
sont  trouvées  sans  défense,  et  nos  ^ens  y  eistant  débar- 
(jiiez  ont  entièreniiMil  ruiné  ces  deuK  eoionies.  Ontie  le 
dommage  qu'ils  y^Dut  ^ait  ^t  r^ui  va  à  pkii-ieurs  millions, 
outre  qu'il  ne  peut  estre  réparé  de  quelques  années,  ils 
ont  pris  ou  bruslé  trente  vaisseaux  de  guerre  ou  de  mar- 
chandise, grands  et  petits  .  Ils  dut  fait  prisoniers  de 
gu<erre  tous  les  habitants,  et  ils  ont  emmené  7  à  8000 
nègres  accoutumez  au  travail'  du  pais,  qui  se  vendent 
ordinairement  deux  cents  escus. 

De  la  manière  dont  le  Mareschal  de  Te,ssé  avait  écrit, 
on  avait  lieu  d'espérer  que  les  ennemis  ne  pourraient  pas 
(>mpescher  la  prise  de  Barc(^lone.  On  a  mesme  des  lettres 
du  T9.  f(ui  marquent  une  grande  défaite  des  Miqueletz  et 
autres  qui  avaient  voulu  attaquer  les  ouvrages  par  le  de- 
hors. 

Il  paraist  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  sont  fort  es- 
lonnez  des  nouvelles  qu'ils  ont  receiies,  en  mesme  temps 
(le  ce  qui  s'est  passé  en  Italie  et  en  Alsace,  de  sorte  mesme 
qu'on  croid  sur  diverses  lettres  qu'ils  ont  depuis  changé 
les  projets  de  leur  campagne. 

Quelques    particuliers    mandent    que    mylord    Marlbo- 


(i)  Saint-Christophe,  une  des  Antilles,  colonisée  par  les  Anglais 
en  1623,  et  possédée  en  commun  par  eux  et  par  les  Français  jus- 
qu'en 1702,  époque  où  les  premiers  s'en  emparèrent  entièrement. 

(2)  Ou  Nevis,  la  principale  des  petites  Antilles,  au  S.  O.  de 
Saint-Christophe,  létait  au  pouvoir  des  Anglais  depuis  162S.  Elle  resta 
française  de   1706  à  1713,   puis  les  Anglais  en  reprirent  possession. 

C'est  Chavagnac,  capitaine  de  vaisseau,  commajndant  des  gardes  de 
la  mairine  au  département  de  Rochefort,  qui  avec  quatre  navires  alla 
ravager  ces  deux  îles.  Cf.  St  Simon,  op.  cit.,  t.  XIII,  pp.  361^62. 
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rough  a  proposé  qu'on  le  laissât  passer  en  Italie,  car  il 
croid  qu'il  porte  partout  la  teri^mr  et  la  victoire,  parce 
qu'il  luy  est  arrivé  par  un  hai^ard  surprenant  de  gagner 
une  bataille  (pi'il  devait  j^crdie.  S'il  y  allait,  il  trouverait 
à  qui  parler, 

Paris,  3i  may  1706. 

l^a  joye  que  nous  avons  eu  de  la  promotion  (i)  a  esté 
bien  troublée  par  les  fascheuses  noiivelles  dont  V.  A.  E. 
ne  sera  que  trop  informée  et  qui  reculent  ce  semble  (en- 
core la  paix,  dont  nous  estionsi  proche  si  Dieu  avait  voulu 
continuer  ses  bénédictions  sur  les  armes  des  deux  couro- 
nes.  Mais  M,  le  Mareschal  de  Villeroy  (2)  n'a  pas  la  main 
bonne,  non  plus  que  M.  d^e  Tessé  (3).  Je  m'imapine  que 
nos  ennnemis  ne  manquieroiit  point  d'exii^i'-ier  tout, 
comme  si  la  France  estait  perdue.  Il  y  a  Dieu  mercy  de 
grandes  ressources.  M.  le  duc  de  Noailles  a  fait  des  mer- 
veilles en  Catalogne  :  il  a  battu  plusieurs  fois  la  cavale- 
rie ennemie  ;  il  a  fait  retirer  les  Miqueletz  par  ises"  seuls 
discours,  et  le  I^oy  est  si  content  et  avec  l'aison  qu'il  l'a 
fait  extraordinairement  Lieutenant  général  et  luy  donne 
un  coi"ps  considérable  à  ciunmander.  V.  A  E.  en  peut 
faire  compliment  à  Mgi-  le  card.  son  oncle- 

(3n  ne  peuit  avoir  receu   de  plus  grands   témoignages 

(i)  Promotion  faite  le  17  mai  de  dix-neuf  cardinaux,  parmi  les- 
quels Gualterio,  nonce  à  Paris  :  de  la  Trémoïlle,  auditeur  de  rote  ; 
Fieschi,  nonce  extraordinaire  en  France  ;  Casoni,  Corsini,  Fabroni, 
etc. 

(2)  Il  venait  d'essuyer  une  désastreuse  défaite,  le  23  mai  1706,  à 
Ramillies,  bourg  situé  à  cinq  lieues  S.   E.  de  Louvain. 

(3)  Il  avait  été  obligé  de  lever  le  siège  de  Barcelone  le  12  mai. 
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de  bonté  du  l^oy  queii  a  rcccu  Mgr  le  card.  Gualtcrio, 
à  la  l'uiluiic  duquel  ehucuii  s'intéresse.  Mgr  le  card.  Ca- 
soiii  a  escril  à  Mgr  le  eand.  d'Estrées  pour  renouveller 
l'ancienne;  amitié,  et  les  choses  estant  accommodées 
comme  elles  sont,  il  ne  sera  plus  question  du  passé. 

M.  labbé  de  Poiignac  (i)  est  déclaré  Auditeuir  de  rote 
à  la  place  de  Mgr  le  card.  de  la  Trémoille  Je  crois  qu'il 
est  connu  de  V.  A-  E.  C'est  uin  homme  d'un  très  grand 
esprit,  d'une  naissance  très  illustre  et  qui  a  toutes  les 
qualitez  nécessaires  pour  réussir.  11  est  fort  ami  de  M.  de 
Torcy  et  de  Mgr  le  card.  de  la  Trémoille. 

On    a    appris    que    Mgr  Cusani    {2)    avait   esté   déclaré 

(i)  Melchior,  cardinal  de  Poiignac  (1661-1742),  diplomate  et  écri- 
vain distingué,  né  au  Puy  en  Velay,  suivit  le  cardinal  de  Bouillon 
aux  conclaves  de  1689  et  1691.  Ambassadeur  en  Pologne  en  1695, 
il  fit  élire  roi  le  prince  de  Conti,  mais  sans  pouvoir  exclure  son 
compétiteur  Auguste.  Disgracié  à  la  suite  de  cet  échec  pendant  qua- 
tre ans,  il  se  retira  à  son  abbaye  de  Bonport  oii  il  composa  VAnti- 
Lucrèce.  Rappelé  en  1702,  il  fut  envoyé  à  Rome  en  1706  comme 
auditeur  de  rote  et  deux  fois  en  Hollande  pour  négocier  le  traité 
d'Utrecht-  Il  fut  fait  alors  cardinal  et  commandeur  des  ordres  du 
roi.  Compromis  dans  la  conspiration  de  Cellamare,  il  ne  rentra  en 
faveur  qu'en  1721,  et  fut  chargé  des  affaires  de  France  à  Rome. 
Nommé  archevêque  d'Auch  en   1726,  il  ne  quitta  Rome  qu'en   1730. 

Il  fut  de  l'Académie  française  (1704)  et  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  inscriptions  (1717). 

(2)  Augustin  Cusani  (1655-1730),  milanais,  nonce  à  Venise  et  ar- 
chevêque d'Amasie  en  ibgb.  Il  succéda  à  Gualterio  devenu  cardinal, 
comme  nonce  ordinaire  en  France,  le  17  mai  1706,  fît  son  entrée  so- 
lennelle à  Paris  le  10  novembre  1700  et  eut  sa  première  audience  du 
Roi  le  18  du  même  mois.  Il  fut  ensuite  nommé  à  l'évéché  de  Pavie 
et  prit  congé  du  roi  le  24  novembre  171 1.  Clément  XI  le. créa  car- 
dinal le  18  mai  1712.  Il  fut  déclaré  légat  de  Bologne  le  16  avril  1714, 
légation  qu'il  occupai  quelque  temps  ;  il  se  retira  ensuite  à  son  évê- 
ché  de  Pavie,  et  mourut  à  Milan  à  75  ans. 
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nonce  pouii  icy.  Quelque  mérite  qu'on  dise  qu'il  ail, 
i!  trouvera  qu'il  est  bien  fascheux  de  isuccéder  à  un  iiut^si 
habile  homme  que   son  prédécesseur. 

Paris,   7  juin  ,1706. 

V.  A.  E.  aura  S'ceu  par  toutes  les  disgraoesi  qui  nous 
sont  survenues,  combien  011  a  esté  occupé  icy  d'autre 
chose  que  de  la  promotion,  quoy  qu'on  ne  puisse  pas 
s'empcscher  de  prendre  part  aux  avantages  de  ceux  qui 
y  ont  esté  compris  et  ausqiiels  on  s'intéressait,  S'Urtonl 
Mgr  le  card.  GualterijO',  Mgr  de  la  Trémoille  et  quelques 
autres.  Il  y  en  a  quelques  uns  de  compris  ausquels  on  ne 
s'attendait  pas  :  du  reste  les  Cwiali  (i)  doivent  estre  con- 
tents. Je  ne  sçais  pas  si  les  religieux  le  seront  à  Rome  ; 
mais  il  paraist  rare  que  dans  un  si  grand  nombre  aucun 
n'ait  esté  compris. 

Je  ne  sçais  ooimment  la  Cour  d<i  Uoinc  agira  à  l'égard 
des  deux  courones  dans  les  circonstances  présentes  ;  la 
prudence  du  pape  et  son  zèle  pour  la  religion  luy  feront 
comprendre  que  le  péril  est  aussi  grand  pour  elle  que 
pour  la  France,  où  il  y  a  de  grandes  ressources  que  le 
Roy  mettra  en  usage  s'il  plaist  à  Dieu. 

Plusieurs  lettres  d'Espagne  avaient  été  escrites  pour 
faije  laisser  à  un  autre  temps  le  siège  de  Turin  et  em- 
ployer une  partie  des  troupes  en  Catalogne.  On  n'aurait 
pas  cru  (ju'il  n'y  en  eut  pas  sulTisammenl,  et  plusieurs 
bons  olliciers  le  croyent  encore.  Mais  les  Espagnols  sont 
de  mauvaise  compagnie  et  portent  malheur,  ou  plus  to^si 

(1)  Membres  des  divers  tribunaux  de  la  cour  de  Rome  :  chancel- 
lerie, daterie,  cabinet  du  pape,  rote,  etc. 
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Dieu  veut  faire  voir  que  tout  dépend  de  luy.  J'auray,  s'il 
luy  plaist,  quelque  'chose  de  meilleur  à  luy  eserire  une 
autre  fois.   Je  suis,   etc. 

Conflans,    i4  juin   1706. 

On  travaille  fortement  à  rétablir  l'armée  d-e  Flandres 
où  la  perte  n'a  pas  esté  si  grande  que  le  désordre,  dont 
les  suites  ont  esté  si  fascheuses  ;  et  de  la  manière  dont 
on  s'y  prend  il  y  a  lieu  de  faire  estât  que  devant  trois 
semaines  elle  sera  plus  forte  et  en  meilleur  estât  qu'au- 
paravant. Car  comme  les  compagnies  des  troupes  qui 
composent  la  Maison  du  Koy  (i)  sont  tous  jours  plus  que 
complètes,  on  a  fait  partir  il  y  a  quelques,  jours  des  gar- 
des du  corps,  des  chevaux  légers  et  gendarmes,  et  des 
mousquetaires  plus  qu'il  n'y  en  a  eu  de  liiez  ou  de  bles- 
sez. Il  en  est  de  mesme  des  compagnies  aux  gardes. 

M.  l'Electeur  de  Bavière  a  de  nouveau  escrit  au  Roy  de- 
puis le  retour  de  M.  Chamillart,  et  le  Roy  luy  a  répondu 
avec  toutes  les  assurances  possibles  d'amitié  et  de  pro- 
tection. 

Il  y  aura  peut  estre  une  grande  difficulté  et  qui  clia- 
grinera  le  pape.  M.  l'abbé  Grimaldi,  internonce  à  Bruxel- 
les, en  estant  sorti  lorsqu'on  en  retira  la  garnison,  y  est 


(i)  La  maison  du  Roi  se  composait  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
française  et  suisse.  La  cavalerie  comprenait  quatre  compagnies  de 
gardes  du  corps,  les  gendarmes,  leg  clievau-légers,  deux  compagnies 
dq  mousquetaires  et  les  grenadiers  à  cheval.  Les  Cies  des  gardes 
du  corps  étaient  commandées  par  des  maréchaux  de  France,  ducs 
et  pairs  et  autres  seigneurs  de  qualité.  La  plus  ancienne  se  nom- 
mait l'écossaise  et  avait  le  pas  sur  les  autres  depuis  Charles  VII 
(1423). 
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retourné  depuis  sans  (lu'ou  puisse  encore  deviner  par 
quelle  raison,  puis(jii'il  ne  ]jouvait  j)as  avoir  d^es  ordres 
sur  ce  sujet.  Je  crains  que  cela  n  ait  d<s  suites  pour  luy 
qui  est  un  homme  de  mérite... 

M.  Amelot  a  mandé  que  le  mauvais  suceez  de  Catalo- 
gne n'avait  pas  ditniniié  ralîecUon  des  Espagnols  pour 
le  roy  d'Espagne,  que  les  Navarrois  ont  receu  avec  toutes 
les  démoiLstrations  pos«sibles  de  fidélité.  On  a  sceu  de- 
puis que  S.  M.  C.  avait  trouvé  ailleurs  les  mesmes  dis- 
positions en  continuant  sa  route  vers  Madrid,  oij  on  le 
croyait  arrivé.  Elle  a  voulu  que  M.  le  duc  de  Noailles 
l'accompagnât  jusqu'à  Madrid. 

Le  Roy  a  nommé  au  cardinalat  M.  l'évesque  de  Stras- 
bourg pour  la  promotion  des  courones.  C'est  un  seigneur 
qui  a  toute  sorte  de  belles  qualitez. 

Paris,  2  1  juin  1706. 

Je  receus  en  arrivant  de  Conilans  la  lettre  de  V.  A.  E. 
du  28  du  mois  l'dernier.  Elle  fait  assez  voir  combien 
V.  A.  E.  s'intéresse  à  ce  <iui  regarde  les  deux  courones 
par  la  manière  sensible  dont  Elle  parle  de  ce  qu'il  a  plu 
à  Dieu  nous  envoyer.  On  a  garni  toutes  les  places  frontiè- 
res, de  manière  que  si  les  ennemis  s'attachaient  à  quel- 
qu'une, on  cruid'  ({u'ils  j>ourraient  y  estre  long  temps. 
M.  le  Man'schal  de  Nauhaii  c^l  allé  de  ce  costé  là  pour 
visiter  les  autres  et  doiuier  les  ortires  nécessaires  afin 
que  lien  n'y  manque,  en  attendant  que  l'armée  soit  ré- 
tablie et  augmentée  comme  on  peut  assurer  qu'elle  le 
sera  dans  tout  le  mois  prochain,  car  la  peilc  a  esté  mé- 
diocre. 

On  a  rétabli  entièrement  les  ounipagnies  des  gardes  du 
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corps  qui  avaient  le  plus  soulfeit  en  y  envoyant  des  sur- 
numéraires et  des  meilleurs  cavaliers,  qui  ont  osté  tirez 
des  anciens  régiments.  Ainsi  il  y  a  lieu  de  conter  sans  se 
ilatter  beaucoup  que  la  fin  de  la  campagne  ne  sera  pas 
si  heui'euse  pour  les  ennemis  qu'en  a  esté  le  commence- 
ment. 

Le  roy  d'Espagne  estait  arrivé  à  .Madrid  le  6  \i),  sans 
qu'il  parut  aucune  altération  dans  la  bonne  volonté  des 
Castillans  et  des  Aragonais  ;  l'armée  avait  encore  trois  se- 
maines de  marche  à  faire  pour  rentrer  dans  le  royaume 
de  Valence,  où  il  en  devait  rester  une  partie  pour  agir, 
pendant  que  l'autre  irait  contre  lii<>  Portugais. 

On  attend  dans  quelques  jours  Mgr  le  card.  di    hm-on 
qui  se  loiie  inlininient  de  la  récepti'ii  (|iii    \.    \.    \..  it  .S. 
A.   i\.  luy  ont  faite  à  Florence.   Il  ;i  r-(  lii   ilr  l.ym  i|iil! 
viendrait   à   très   petites  journéi>.   ;iliii    i.ïr    -c   luuin.-r    l.ili 
guer. 

Paris,   -.iS  juin   i  yofi. 

V.  A.  E.  apprendra  avec  joye  le  changement  que  le 
Uoy  a  fait  de^  généraux  de  ses  armées.  M.  le  Duc  de  Yen- 
dosme  estait  nommé  pour  venir  commander  l'armée  de 
Flandres,  qui  dans  peu  de  temps  sera  comme  on  espère 
remise  en  ausâi  bon  estât,  aussi  belle  et  aussi  nombreuse 
qu'elle  estait  avant   qu'une  seule   teste   trop   faible   pour 

(i)  Date  inexacte.  C'est  le  6  juin  qu'il  entra  à  Madrid.  Trois  heu- 
res aiprès  son  arrivée,  il  en  faisait  part  "  à  son  bon  grand-père  »,  et 
se  montrait  justement  fier  d'avoir  accompli  en  onze  jours  ce  hardi 
voyage  de  Perpignan  à  Madrid  —  Philippe  V  à  Louis  XIV.  le  b  juin 
1700.  Aff.  étr.  vol.  Espagne,  t.  1O4,  fol.  _'.s.'.  Cf.  Baudrillart,  op  cit., 
t.  P"",  p.  2bj,  et  S.  Simon,  t.  XIII,  p.  404. 

24  —  DUFFO 
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gouverner  un  si  grand  corps,  l'eut  mise  en  Testât  où  elle 
s'est  trouvée. 

Mgr  le  Duc  d'Orléans  sera  généralissime  en  Italie  et  ce 
prince  a  tant  de  courage,  tant  d'esprit  et  des  manières  si 
engageantes  que  l'armée  d'Italie  ne  fera  pas  moins  bien 
sous  luy,  comme  on  espère,  que  sous  le  Mareschal  de  Ven- 
dosme.  M.  le  Mareschal  de  Villars  servira  sous  Mgr  le 
Duc  d'Orléans,  et  M.  le  Mareschal  de  Marcin  ira  en  Alsace. 
On  ne  parle  plus  de  M.  de  Villeroy,  et  il  n'a  que  trop 
fait  parler  de  luy. 

On  ne  peut  exprimer  la  joye  de  Mgr  le  Duc  d'Orléans 
et  en  mesme  temps  l'empressement  qu'il  y  a  pour  le  ser- 
vir, en  sorte  que  plusieurs  persones  de  qualité  de  sa  Mai- 
son que  leur  âge  pouvait  dispenser  de  servir,  le  suivent. 
Je  seray  bien  estonné  s'il  revient  d'Italie  sans  avoir  esté 
à  Rome,  car  je  me  souviens  que  quand  Mgr  le  card.  de 
Noailles  partit,  comme  M.  le  duc  die  Noailles  que  ce  prince 
aime  fort  devait  accompagner  Mgr  son  oncle,  il  luy  di- 
sait en  ma  présence  qu'il  donnerait  la  moitié  die  ce  qu'il 
avait  pour  faire  un  semblable  voyage,  où  il  aurait  plus 
de  satisfaction  qu'aucun  autre,  estant  extrêmement  ha- 
bile dans  tous  les  beaux  arts  et  surtout  dans  la  peinture, 
dans  la  musique,  et  dans  tout  ce  qui  peut  orner  l'esprit 
d'un  particulier,  qui  relève  encore  plus  celuy  d'un  grand 
prince. 

On  ne  sçail  encore  rien  de  certain  touchant  le  siège 
d'Ostende,  et  les  troupes  qui  ont  paru  autour  ont  fait 
croire  ((u<'  les  (Minemis  pouvaient  avoir  dessein  de  s'y 
attacher.   M.   le  ooinfe  de  la  Mothe  '  i\   très  bon  officiel', 

(i)   Charles  de  la  Mothe-Houdancourt  (1643-1728),   neveu  du  ma- 
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avait  mandé  qu'en  coupant  une  digue,  ce  qu'il  pouvait 
faire  en  deux  jours,  il  aclièverait  d'inonder  les  environs. 
On  en  sçaura  dans  quelques  jours  plus  de  nouvelles. 

Madame  de  Villars,  mère  du  Mareschal,  est  morte  de- 
puis quatre  jours  à  84  ans. 

Paris,  5  juillet  170(3. 

On  comprend  aisément,  quand  ton  oonnoist  le  bon 
cœur  de  V.  A.  E.,  qu'Elle  a  esté  sensiblement  touchée  de 
disgrâces  aussi  impréveiies  que  celles  dont  il  a  plu  à  Dieu 
de  retarder  les  jusles  espérances  de  voir  bientost  la  paix 
rétablie,  si  la  campagne  avait  répondu  aux  ordres  et  aux 
projets  du  Hoy.  Mais  nous  pouvons  espérer  qu'avant  la 
fin  de  ce  mois  cy,  les  choses  prendront  une  meilleure 
fac(i,  et  que  M.  le  Duc  de  Vendosme  arrivant  en  Flandres 
trouvera  l'armée  en  estât  de  se  remettre  en  campagne, 
aussi   forte  qu'elle  estait  auparavant. 

Un  Courier  de  M.  Amelot,  qui  est  arrivé  il  y  a  quatre 
jours,  avait  rencontré  l'armée  qui  est  en  Espagne  au  delà 
de  Saint-Jeaii  Pied  de  Port,  et  ainsi  on  la  croit  bien  près 
d'arriver  en  Castille. 

On  n'est  pas  assez  bien  informé  du  secret  des  affaires 
pour  pouvoir  en  parler,  sinon  par  conjecture.  Mais  il  y  a 
des  avis  certains  d'Angleterre  que  les  Anglais  se  plai- 
gnent des  Portugais,  comme  les  soupçonnant  de  trahi- 
son et  se  proposant  de  s'en  venger.  11  est  difficile  de  sça- 

réchial  de  oe  nom  mort  en  1672,  débuta  comme  capitaine  de  cavalerie 
du  régiment  de  Condé  en  1663,  fut  mestre  de  camp  en  1676,  briga- 
dier de  cava'erie  en  16S8,  maréchal  de  camp  en  1693,  gouverneur 
de  Bergues  en  1696  et  lieutenant  général  en  1702.  Il  fut  disgracié 
en   1709  pour  avoir  rendu  Gand  contre  les  lois  de  la  guerre. 
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yyjic  à  quoi  cela  peut  avioir  rapport,  sinon  que  s'il  resie 
quelque  sens  dans  les  testes  des  Poilugais,  ils  peuvent 
voir  que  ces  Alliez  beaucoup  plus  forts  qu'eux  ne  parta- 
geront pas  avec  eux  ces  conquestes  qu  il  est  impossible 
de  garder... 

Mgr  le  Duc  d'Orléans  partit  le  i^""  de  ce  mois,  à  quatre 
heures  du  matin,  en  chaise  de  poste^  portant  avec  luy 
deux  millions  contant  ou  en  argent  ou  en  lettres  de 
change,  et  avec  la  meilleure  résolution  du  monde.  Ce  ne 
sera  pas  JM.  le  Mareschal  de  Villars  qui  ira  servir  sous  luy  ; 
il  s'en  est  excusé  auprès  du  Roy,  représentant  qu'il  ne 
connpissait  pas  l'Italie,  oii  il  n'avait  point  servi  et  qu'il  es- 
pérait rendre  de  meilleurs  services  à  Sa  Majesté  en  Al- 
sace (i).  M.  le  Mareschal  de  Marcin  ira  donc  avec  Mgr  le 
Duc  d'Orléans,  auquel  on  a  remis  à  examiner  sur  les 
lieux  les  plaintes  que  les  Vénitiens  ont  faites  (2),  et  sur 
lesquelles  M.  l'Ambassadeur  receut  la  semaine  dernière 
un   second   courier. 

On  mande  à  Mgr  le  card.  de  Noailles  qu'on  fait  des 
diflicultez  à  Rome  pour  le  gratis  qu'il  demande  en  faveur 


(i)  D'aiprès  Saint-Simon,  le  refus  du  maréclial  était  fondé  sur  d'au- 
tres motifs  :  «  On  suit  bientôt  le  changement  qui  regardait  le  conj- 
mandement  de  l'armée  d'Italie  sous  M.  le  duc  d'Orléans.  Villars  n'en 
voulut  point  tâter  :  il  ne  s'accommoda  point  de  prendre  l'ordre  de 
M.  de  Vendôme,  et  aussi  peu  d'être  sous  un  jeune  prince...  »  Op. 
cit.,  t.  XIV,  p.  I. 

(2)  C'était  au  sujet  d'un  vaisseau  appartenant  à  un  Vénitien  qui 
avait!  été  avocat  de  l'ambassadeur  et  qui  avait  acheté  la  noblesse,  le- 
quel vaisseau  avait  été  pris  par  des  armateurs  français  et  jugé  au 
conseil  du  comte  de  Toulouse  être  conflscable  par  de  certains  défauts 
de  formalité.  Mémoires  de  Sourches,  20  octobie  1705.  Note  de  l'iéidî' 
teur. 
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de  Mgr  l'évesque  de  Chaaion?;,  &on  frère,  à  cause  d'une 
abbaye  (i)  qu'il  a  permutée,  et  qu'on  allègue  qu'il  ne 
peut  pas  jouir  du  privilège  des  cardinaux  pour  leurs  frè- 
res, paice  qu'il  n'a  pas  séjourné  six  mois  à  Rome  post 
aperticnem  oris  {?.)  ;  qu'on  a  usé  di'  la  mesme  règle  ti  re- 
gard de  Mgr  le  card.  de  Lamberg.  Mais  Mgrs  les  cardi- 
naux de  Furstemberg  et  de  Coislin  n'ont  pas  trouvé  les 
mesmes  difficultez  pour  leurs  neveux.  Je  ne  doute  pas 
que  V.  A.  E.  n'entre  d'ans  les  intérests  de  Mgr  le  card.  de 
Noailles  et  d'une  maison  entièrement  attachée  à  celle  de 
V.  A.  E.  Il  est  fascbeux  qu'on  ait  si  peu  d'égard  à  Rome 
pour  un  sujet  si  digne  <'t  qu'on  devrait  plus  ménager, 


(i)  L'abbaye  d'Hautvillers,  dans  la  vallée  de  la  Marne,  en  face 
d'Eperniay  ;  elle  donnait  un  revenu  de  plus  de  20.000  livres  et  possé- 
dait un  des  meilleurs  vignobles  de  la  Champagne. 

(2)  Il  était  d'usage  que  les  cardinaux  nouvellement  promus  dans 
le  consistoire  public  prolongeaient  leur  séjour  à  Rome  et  attendaient 
une  seconde  assemblée  où  le  pape  faisait  la  cérémonie  u  de  leur 
fermer  et  ouvrir  la  bouiehe  »,  suivant  l'expression  œnsacrée.  Le  car- 
diniail  de  Noailles  ne  voulut  pas  attendre.  Pour  ce  motif,  Rome  refu- 
sait à  son  frère  le  gratis  des  bulles.  Il  fallut  que  Louis  XIV  intervînt 
et  qu'il  rappelât' l'usage  immémorial  qui  concédait  cette  faveur  °aux 
proches  parents  des  cardinaux  :  «  Je  ne  m'en  mettrais  point  en  peine, 
écrivait  le  roi  à  ce  sujet,  si  je  n'apprenais  que  la  raison  qu'on  ob- 
jecte, pour  frustrer  le  cardinal  de  Noailles  d'un  droit  dont  ses  con- 
frères ont  toujours  joua,  est  fondée  sur  ce  qu'il  n'a  pas  fait  à  Rome 
un  séjour  de  six  mois,  après  avoir  reçu  le  chapeau.  J'ai  peine  à  com- 
prendre qu'un  pape  dont  le  zèle  est  aussi  éclairé  veuille  punir  un 
archevêque  de  Paris  de  son  emipressement  à  revenir  gouverner  son 
église.  Je  m'assure  au  contraire,  que  Sa  Sainteté  lui  aurait  elle-même 
conseillé  de  ipresser  son  retour,  s'il  eût  eu  la  moindre  velléité  de 
prolonger  son  séjour  après  le  conclave.  »  Aff.  étr.  Rome,  4CC.  Le 
roi  au  card.  de  la  Trémoille,  30  août  1706. 
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Paris,    12  juillet   1706. 

J'ay  receu  la  lettre  de  V.  A.  E.  du  25  juin  par  laquelle 
je  vois  de  nouvelles  preuves  de  ce  que  nous  sçavons  assez 
touchant  ses  bons  sentiments»  sur  ce  qui  regarde  les,  deux 
courones  ;  et  je  coniprens  par  conséquent  combien  elle  a 
esté  touchée  de  nos  disgrâces,  qui  naturellement  ne  de- 
vaient pas  arriver.  Mais  enfin  Dieu  l'a  voulu,  et  il  a  per- 
mis que  le  Roy  mit  sa  confiance  en  un  homme  (i)  qui  a 
plus  fait  avec  beaucoup  de  zèle  pour  les  ennemis  que 
n'aurait  fait  un  régiment  de  traistrcs.  Chacun  dit  parmy 
les  troupes  f|ue  c'es.t  luy  (|u'ils  se  peuvent  vanter  d'avoir 
battu,  et  non  pas  la  Maison  du  Roy.  L'année  serait  desjà 
en  estât  de  tenir  la  campagne  s'il  n'estait  de  la  prudence 
d'attend're  que  Mgr  le  duc  de  Vendosmc  fut  arrivé,  parce 
que  les  troupes  ne  peuvent  jamais  avoir  de  confiance 
pour  un  général  qui,  comme  disent  les  Drilles  (2),  n'a 
jamais  fait  chanter  un  Te  Deuni,  mais  seulement  des 
De  profundis. 

Gomme  le  Roy  a  donné  aux  capitaines  la  paye  et  d'au- 
tres avantages  pour  ceuïx  qu'ils  auraient  de  surnumérai- 
r(>vi,  il  n'y  avait  pas  de  compagnies  des  gardes  et  autres 
lioupcs  de  la  Maison  du  Roy  qui  n'eussent  plus  de  monde 
do  beaucoup  que  le  nombre  présent.  On  a  ensuite  tiré 
de?  meilleurs  corps  d'ancienne  cavalerie  ce  qu'il  y  avait 
de  bons  cavaliers.  Cela  joint  à  quinze  bataillons  qu'a 
amenez  M.  le  Mareschal  de  Marcin  fait  un  corps  très 
considérable,    et   tout  de   vieilles   troupes. 

La   déclaràli'on   de    l'amnistie    accordée    aux   déserteurs 

(i)  Villeroi. 
.    (2)  Les  trouipwiers. 
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en  a  fait  revenir  un  très  grand  nombre,  en  sorte  que  les 
ennemis,  à  ce  qui  paraist  par  les  letlres  d^  leur  armée, 
s'apperçoivent  d'une  prodigieuse  désertion. Après  cela  on 
aura  une  armée  fraîche  et  entière  à  opposer  à  une  autre 
fort  fatiguée. 

A  l'égard  d(^  l'Espagne,  il  faut  attendre  la  jonction  de 
l'armée  qui  venait  par  la  Navarre  et  laquelle  sera  faite 
vraysemblablement  aA'ant  nwo  V.  A.  E.  nit  receu  ceKc  let- 
tre. Les  trioupes  que  le  roy  d'Espagne  a  assemblées,  qui 
peuvent  faire  6000  h.,  3ooo  de  M  .le'  comte  de  las  Tor- 
res  (i),  et  la  cavalerie  de  Al.  le  duc  de  Berwik  supérieiu'e 
seule  à  celle  des  ennemis  estant  fortifiée  de  la  t(^ste  de 
l'infanU>rie,  feront  un  corps  as<ez  considérable  pour  obli- 
ger les  Portugais  et  les  Anglais  à  se  retirer,  puisqu'il  n'y 
a  pas  un  seul  lieu  oi!i  ils  ouïssent  se  fortifier  lorsqu'on 
ira  à  eux,  et  que  les  peuples  ny  la  noblesse  n'y  paraissent 
pas  fort  attachez. 

Paris,   18  juillet  1706. 

Je  ne  sçais  encore  rien  de  particulier  touchant  le  re- 
tour de  M.  l'abbé  (ïrimaldi  que  j'honore  et  aime  infini- 
ment ;  mais  il  aura  paru  nouveau  si  je  ne  me  trompe, 
que  le  pape  ait  approuvé  sa  conduite.  Car  s'il  y  a  décla- 
ration positive  contre  le  roy  d'Espagne  c'est  celle  là,  puis- 
Ci)    Christophe  de   Moscoso   y  Montemayor,    comte   de    las   TOrres 
(i<^55-i74Q).     faif    général     de  l'iairtillerie  du   Milanais   en    ifig.^,    fut 
rappelé  en  Espagne  où  il  devint  commissaire  général  de  l'infanterie 
et  de  la  cavalerie   (titre  équivalant    à    celui   de  colonel  général   en 
France).  Il  fut  nommé  plus  tard  capitaine  général  des  armées  et  mem- 
bre du  conseil  de  guerre,  eut  la  vice-royauté  de  Navarre  en  1723,  la 
grandesse  héréditaire  et  de  i""*  classe,  avec  un  titre  de  duc  d'Argête, 
en  1734,  et  mourut  à  Madrid  à  94  ans. 
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que  s'il  reçoit  à  Bruxelles  les  visites  et  les  ordres  de  l'Ar- 
chid'uc,   il  ne  reconnoist  plus  le  roy  d'Espagne... 

Il  y  a  assez  long  temps  qu'il  paraist  que  l'Empereur  ne 
veut  garder  aucune  mesure  avec  le  pape,  et  le  renvoy  du 
card.  Grimani  (i)  en  est  une  preuv-e  bien  positive.  Car 
on  est  presque  moralement  certain  que  le  motif  qui  a 
déterminé  à  le  renvoyer  est  qu'il  a  promis  de  faire  révol- 
ter le  royaume  de  Naples.  Je  conviens  que  les  déclara- 
tions qu'a  faites  437  (2)  sont  fortes,  mais  quand  on  fait 
réflexion  à  la  hardiesse  de  agS  (3)  et  au  peu  de  fermeté 
de  ïgS  ik),  <'n  vérité  on  peut  excuser  la  véhémence  du 
premier.  Il  s'excusera  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  cy  devan* 
dans  le  temps  mesme  que  le  peu  de  succez  des  affaires  de 
nos  ennemis  les   devait  rendre  modestes,    oii   cependant 

(i)  Vincent  Grimani  (1652-1710),  né  d'une  illustre  famille  de  Ve- 
nise, s'associa  de  tout  temps  aux  ennemis  de  la  France.  C'est  lui 
qui,  en  1690,  avaiit  fait  entrer  la  Savoie  dans  la  ligue  d'Augsbourg. 
en  ménageant  une  entrevue  entre  Victor-Amédée  et  l'électeur  pala- 
tin. Dégradé  et  exilé  sur  la  plainte  duroi  de  France,  il  s'était  retiré 
à  Milan  et  par  gratitude  lempereur  le  désigna  pour  le  chapeau  de 
cardinal,  qui  lui  fut  donné,  malgré  l'opposition  de  la  France,  dans 
la  promotion  des  couronnes  du  22  juillet  1697.  Chargé  d'orne  mission 
diplomatique  à  Vienne,  cardinal  protecteur  de  lia  nation  allemande 
près  le  Saint-Siège,  à  défaut  d'ambassadeur  impérial,  il  géra  les  affai- 
res de  la  oour  de  Vienne  et  y  déploya  une  extrême  violence.  Il 
fuit  l'adversaire  du  parti  franco-espagnol  à  Rome  et  contribua  à  faire 
tomber  Naples  au  pouvoir  des  Impériaux,  en  juillet  1707.  Il  fut  obligé 
de  sortir'  de  Rome  pour  conduite  insolente  envers  le  pape  et  l'am- 
bassade espagnole  et  passa  au  service  de  l'archiduc  qui  le  fît  vice-roi 
de  Naples  en  1708  ;  il  subit  quelques  mois  plus  tard  une  condamna- 
tion du  Saint-Siège  et  mourut  dans  sa  vice-royauté  en  sept.   17 10. 

(2)  Uceda. 

(3)  Grimani. 

(4)  Sa  Sainteté. 
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leur  hauteur  a  esté  insupportable  dans  Rome  mesme,  et 
'<l  n'est  pas  raisonable  que  par  la  trop  grande  bonté  du 
pape,  la  ville  qui  devrait  estre  la  patrie  commune  leur 
serve  d'entrepos  pour  de  nouvelles  conspirations.  Il  est 
à  souhaiter  que  34 1  (j)  prenne  de  bons  conseils  en  des 
circonstances    si  délicates. 

Mgr  le  card.  de  Janson  arriva  lundy  dernier  sur  le  soir, 
ayant  prisi  quelques  jours  de  repos  à  Baville  chez  M.  de 
Lamoignon.  La  i"  chose  dont  il  m'a  parlé  a  esté  des  obli- 
gations qu'il  avait  au  Grand  Duc  et  à  toute  la  Sérénissime 
Maison,  pour  la  mnière  obligeante  et  magnifique  dont  il 
avait  esté  receu  à  son  passage  par  la  Toscane,  non  seu- 
lement luy  mais  toute  sa  suite,  sur  quoy  il  témoigne  avec 
raison  une  extrême  reconnaissance. 

Mgr  le  Duc  d'Orléans,  estant  arrivé  présentement  à 
l'armée,  soutiendra  vraysemblablement  la  réputation 
qu'il  a  acquise  dans  sa  plus  grande  jeunesse  d'autant  de 
valeur   que   de  conduite. 

On  apprend  que  les  troupes  du  Roy  n'ostaient  qu'à 
deux  journées  de  celles  du  roy  d'Espagne,  auprès  duquel 
et  auprès  de  la  reine  estaient  les  principales  persones  de 
1  Estât,  et  ainsi  on  espérait  après  la  jonction  arrestei-  les 
ennemis  et  les  obliger  de  se  retirer. 

Mgr  le  duc  'de  Noailles  est  entré  avec  un  corps,  (|u"il 
commande  sur  les  frontières  des  ennemis,  pour  les  in- 
quiéter et  faire  diversion  de  ce  cqsté  là. 

On  fait  tousjours  des  diflicultez  à  Rome  sur  le  gratis  de- 
mandé pour  Mgr  l'évesque  de  Chaalons,  comme  frère  de 
Mgr  le  card.  de  Noailles,   sur  des  chicanes  ausquelles  il 

(i)  Le  pape. 
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semblait  que  S.  E.  ne  devait  pas  s'attendre.  Je  crois  que 
V.  A.  E.  onntribuera  de  son  crédit  et  de  ses  offices  pour  le 
le  succez  de  cette  affaire. 

S.  E.  revint  vendredy  de  ses  visites,  où  nonobstant  les 
chaleurs  elle  a  travaillé  non  seulement  en  évesque,  mais 
en  missionaire,  ayant  dans  une  paroisse  de  campagne 
confessé  luy  mesme  les  païsans,  parce  que  le  nombre  des 
ecclésiastiques    n'y   pouvait   suffire. 

Paris,   26  juillet  1706. 

Nous  avons  encore  ime  quinzaine  de  jours  à  attendre 
pour  voir  le  dénouement  de  la  plus  part  des  affaires.  M. 
le  duc  de.Vendosme,  qu'on  attend  aujourdhuy  ou  demain, 
no  tardera  pas  à  se  rendre  en  Flandres,  car  il  trouvera 
de  quoy  réparer  nos  disgrâces,  les  destachements  devant 
avoir  joint  et  les  troupes  estant  presque  rétablies. 

A  l'égard  de  l'Espagne,  le  contretemps  fascheux  du 
is,iège  de  Barcelone  manqué  a  donné  lieu  aux  piogrez  des 
ennemis,  qui  cependant  ne  peuvent  sans  beaucoup  de 
peine  se  maintenir,  quand  les  troupes  qui  devaient 
joindre  toutes  au  plus  tard  le  25  seront  ensemble,  car  il 
n'y  a  pas  de  lieu  où  ils  puissent  te  fortifier,  ny  mesme 
subsister.  Outre  cela  on  remarque  une  si  grande  haine 
des:  Castillans  pour  les  Portugais,  que  les  Anglais  n'osent 
les  laisser  entrer  dans  les  villes.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
(irands  et  de  persones  considérables  de  robe  et  d'espée 
ont  quitté  Madrid  et  ont  suivi  le  rov  ou  la  reine,  et  c'est 
une  consolation  de  voir  combien  peu  de  gens  suivent  la 
fortune  de  l'Archiduc  quoy  que  favorable. 

On  mande  d'une  main  bien  sure  que  les  Catalans  ne 
sont  pas  trop  bien  disposez  en  sa  faveur,  qu'ils  murmu- 
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rent   hautement    contre    les    Anglais    et    les    Hollandais, 
que  la  disette  est  extrême  dans  leur  pais  et  qu'il  y  a  beau- 
ooup  de  maladies  parmy  leurs  troupes. 

Le  destacliement  qu'on  a  esté  obligé  de  faire  de  quel- 
ques régiments  qu'avait  M.  le  duc  de  Noailles  pour  la 
Guyenne,  en  cas  que  les  ennemis  y  tentassent  une  des- 
cente comme  ils  en  ont  menacé,  a  fait  qu'il  n'a  pu  entrer 
dans  le  païsi  soumis  aux  ennemis,  comme  il  avait  dessein 
de  faire  astant  à  lUe  (i)  pour  cet  effet. 

Le  Roy  a  envfoyé  pour  deux  millions  de  remises  au  roy 
d'Espagne,  et  cela  sur  ce  que  S.  M.  G.  avait  envoyé  des 
pierreriesi  de  la  courone  pour  les  engager  et  qui  luy  ont 
esté  reportées. 

C'est  une  chose  qui  fait  horreur  que  les  sacrilèges  que 
commettent  les  Anglais  et  lesi  Hollandais,  qui  ayant  de 
furie  pillé  le  fauxbourg  de  Requena  (2)  à  cause  de  la  lon- 
gue résistance  qu'a  faite  D.  Adrien  de  Bétancourt  qui  y 
commande,  quoy  que  la  place  ne  vaille  rien,  ont  pris  des 
vasea  sacrez  pour  boire  dedans  et  fait  des  cravates  avec 
des  corporaux  et  des  ceinturons  avec  des  estoles,  renverse 
d€s  croiix  et  des  images,  etc.  Gela  ne  devait  estre  indiffé- 
rent que  sous  le-  Pontificat  du  card.   Grimani. 

Paris,   2  aoust  1706. 
Les  nouvelles  d'Espagne  ne  s.ont  pas  encore  trop  bon- 
nes. Les  ennemis  s'estaient  avancez  d'Alcala  (3),  comme 

(i)  nie  sur  Tet  en  Roussillon. 

(2)  En   Nouvelle-Castille,   à   115   kil.   S.  E.  de  Cuença. 

(3)  Sur  le  Hénarès,  à  33  kil.  N.  E.  de  Madrid,  patrie  de  Cervan- 
tes   ;  jadis  Université,  fondée  en  1498  par  Ximénès. 

—  Xadraque  ou  Quadraque,  également  sur  le  Hénarès,  à  16  lieues 
N.  de  la  capitale. 
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pour  s'approcher  du  camp  de  Xadraque  où  le  roy  assem- 
blait ses  troupes,  ce  qui  avait  obligé  S.  M.  C.  à  décam- 
per pour  aller  à  Atiença  (i)  et  estre  plus  à  portée  de  se 
joindre  à  celles  qui  viennent  par  la  Navarre,  dont  les 
premiers  régiments  avaient  dez  le  i3  passé  à  Almazan 
(2),  et  les  autres  continuaient  leur  marche  à  mesure  qu'ils 
arrivaient.  Les  officiers  qui  ont  esté  envoyez  pour  les 
recevoir  et  en  faire  la  j'eveûe  ont  mandé  qu'ils  avaient 
trouvé  l'infanterie  plus  belle  et  en  meilleur  estât  qu'on 
n'aurait  pu  l'espérer,  après  tant  de  fatigues  et  une  si  lon- 
gue marche.  La  cavalerie,  tant  celle  du  roy  d'Espagne 
que  celle  des  régiments  français,  est  plus  nombreuse  et 
meilleure  que  celle  des  ennemis... 

Tous  les  Grands  et  les  autres  persones  considérables 
sont  allez  à  Burgos  (3)  auprès  de  la  reine,  ou  suivent  le 
roy,  ce  qui  est  une  consolation  dans  les  circonstances 
présentes.  On  prétend  mesme  qu'on  en  pourra  tirer  plus 
de  secours  si  on  les  ménage  un  peu  plus  qu'on  n'a  fait. 

On  sçait  par  des  voyes  très  sures  qu'il  y  a  beaucoup  de 
divisions  en  Catalogne  et  que  la  plus  part  des  Castillans, 
ceux  mesmes  qui  ont  esté  les  plus  promts  et  les  plus  ani- 
mez pour  la  rébellion,  estaient  fort  irritez  contre  les  An- 
glais et  les  Hollandais.  Il  y  a  encore  quelque  reste  de  re- 
ligion extérieure  parmy  ces  gens  là,  qui  leur  fait  voir  avec 
horreur  les  sacrilèges  et  les  indignitez  que  commettent 
les  hérétiques  à  Requena... 

(i)  Ville  de  la  province  de  Guadalajjara,  à  (n  kM.  de  la  ville  de  ce 
nom. 

(2)  Localité  sise  à  onze  lieues  du  camp  de  Xadraque. 

(3)  L'une  des  villes  les  plus  anciennes  de  l'Espagne,  première 
capital®  de  la  Castille,  à  35  lieues  N.  de  Madrid. 
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On  trouve  icy  et  ailleurs  que  SgS  (i)  est  bien  tranquille 
et  que  de  pareils  maux  qui  vont  à  l'extirpation  de  la  reli- 
gion catholique  mériteraient  plus  de  zèle  que  lesi  affaires* 
de  323  (2).  Il  est  bien  difiicile  que  293  (3j  ne  cause  quel- 
que grand  vacarme,  ou  il  y  aura  du  sang  répandu.  On 
l'accuse,  je  dis  34i  (4j,  de  connivence  avec  293  (3),  et 
on  dit  qu'il  pouvait  empesclier  l'archiduc  d'avoir  ce  lieu 
qui  sera  comme  une  place  d'armes,  et  quuy  qu'on  ne 
croye  pas  tout  ce  que  le  zèle  peut  estre  trop  amer  fait  es- 
crire  à  diverses  personesi,  on  est  persuadé  néantmoins 
que  la  crainte  de  392  {b)  prévaut  dans  l'esprit  de  34 1  (4) 
sur  la  justice.  De  là  on  oonclud  qu'il  faut  se  faire  crain- 
dre, et  peut  estre  on  le  fera. 

Je  ne  sçais  «si  V.  A.  E.  sçait  un  fait  très  récent  qui 
pourrait  avoir  de  grandes  suites.  M.  l'abbé  Fleury  (6), 
sous  précepteur  des  Enfants  de  France,  a  obteim  à  la 
nomination  du  Koy  un  prieuré  qu'avait  feu  Mgr  le  card. 
de  Coislin.  11  y  avait  un  abbé  Fleury  à  l'Assemblée  de 
1682  qui  est  présentement  évesque  de  Fréjus  1,7;  et  très 

(i)  Sa  Sainteté. 

(2)  Naples. 

(3)  Grimani. 

(4)  Le  pape. 

(5)  S.  M.  Impériale. 

(6)  Claude  Fleury  (1040-1723),  nommé  en  1072  précepteur  des 
fils  du  prince  de  Conti,  élevés  près  du  Dauphin,  devint  dans  la  suite, 
sous  la  direction  de  Fénelon,  sous-précepteur  du  duc  de  Bourgogne. 
C'était  un  écrivain.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  le  Catéchisme 
historique  qui  eut  urf  succès  extraordinaire  et  l'Histoire  ecclésiasti- 
que, 36  vol.  in-4''  (les  16  derniers  sont  l'œuvre  du  P.  Fabre, 
oratorien).  En  1696,  il  succéda  à  La  Bruyère  à  l'Académie  française 
et  obtint  en    1706   le   prieuré   d'Argenteuil. 

(7)  André-Hercule   Fleury   {1653- 1743),  né  à   Lodève,   fut  d'abord 
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bon  évesque.  Sur  cet  équivoque  on  a  fait  difficulté  d'ac- 
corder les  bulles  au  premier,  et  quoy  qu'elle  ait  esté 
levée,  cependant  4i3  (i)  a  pris  la  chose  fort  sérieusement 
et  me  chargea  d'en  parler  à  332  (2)  qui  me  dit  qu'il  n'en 
sçavait  rien.  On  taschera  de  ne  pas  faire  de  nouveaux 
incidents,  mais  si  pareille  chose  arrivait  encore,  ils  se- 
raient inévitables,  puisqu'il  est  contje  toute  bonne  foy 
après  une  affaire  terminée  de  la  renouveller. 

329  (3)  est  très  mécontent  de  toutes  les  difficultez 
qu'on  fait  à  son  frère,  et  il  n'en  veut  ny  parler  ny  écrire; 
mails  258  (.4)  a  écrit  sur  ce  sujet  une  lettre  à  280  (5;,  qui 
est  très  vive. 

A  l'égard  des  affaires  de  Flandres,  les  ennemis  se  sont 
attachez  à  Meiiin  1,6 j  qu'ils  ont  investi.  Il  y  a  dans  la 
place  douze  bataillons  de  très  bonnes  troupes  et  un  régi- 
ment de  dragons.   M.  de  Garaman  (7),   qui  en  est  gou- 

auimônier  de  la  reine,  puis  évêque  de  Fréjus  en  1698,  précepteur  du 
jeune  Louis  ^V  en  1715.  Tout  puissant  sur  l'esprit  de  son  élève,  il 
laissa  arriver  mi\  pouvoir  le  duc  de  Bourbon,  et  trois  ans  après,  à 
l'âge  de  73  ans  (1726)  prit  la  pliace  de  oe  dernier  avec  le  titre  de 
ministre  d 'Etait  ;  il  reçut  le  chapeaui  de  cardinal  cette  même  année. 
L'administration  de  Fleury  fut  économe  et  probe,  mais  imprévoyante; 
il  négligea  la  marine  et  engagea  la  France  dans  une  guerre  inutile 
à  l'occasion  de  la  succession  d'Autriche  (1741).  Il  fut  membre  de 
trois  Académies, 
(i)  Torcy. 

(2)  M.  le  nonce. 

(3)  Noailles. 

(4)  D'Estrées. 
(s)  Fède. 

(())  Sur  la  Lys,  à  12  kil.  S.  0.  de  Couirtray  ;  une  des  places  les 
plus  fortes  de  la  Flandre,  créée  par  Vauban. 

(7)  F'ierre-Pau!  Riquet  (1646-1730),  second  fils  du  créateur  du  ca- 
nal du  Languedoc,  portait  le  titre  dui  comté  de  Caraman  'acquis  par 
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verneur  et  très  brave  officier,  a  renvoyé  quelques  com- 
pagnies de  cavalerie  comme  ne  luy  estant  pas  néces- 
saires. 11  a  fait  sortir  les  bouches  inutiles  et  il  a  des  mu- 
nitions et  des  vivres  en  abondance.  Il  a  desjà  fort  incom- 
modé les  ennemis  en  retenant  les  eaux,  de  sorte  que  la 
Lys  ne  pouvant  porter  de  grands  bateaux  parce  quelle 
est  fort  basse,  cela  les  oblige  à  faire  tout  conduire  au 
camp  par  charoy,  et  mesme  la  cavalerie  n'a  pas  d'eau 
pour  abbreuver. 

M.  le  duc  de  Yendosme  est  arrivé  avant  hier  à  Versail- 
les et  il  doit  partir  aujourdhuy  pour  aller  en  Flandres, 
où  sa  présence  changera  avec  l'aide  de  Dieu  la  face  des 
affaires. 

Paris,  9  aoust  1706. 

11  est  aisé  de  comprendre  que  sans  avoir  les  bons  senti- 
ments que  V.  A.  E.  a  pour  les  deux  courones,  on  ne  peut 
avoir  d'amour  pour  le  bien  public  d<'  la  Chrestienté  et 
de  zèle  pour  la  religion  catholique  sans  estre  vivemenï 
touché  des  malheurs  présents...  Si  la  France  succom- 
bait, ce  qu'il  faut  espérer  que  Dieu  ne  permettra  pas, 
non  seulement  la  religion  jcathclique,  mais  le  tempo- 
rel de  l'Eglise  romaine  ont  tout  à  craindre,  non  seule- 
ment des  AUemans,  mais  des  hérétiques  qui  sont  en 
estât  de  donner  la  loy  à  l'Empereur  quand  il  leur  plaira. 
11  n'y  a  que  la  France  qui  puisse  les  en  empescher,  et 
c'est  cette'pauvre  France  qu'on  méprise  et  qu'on  insulte, 

lui,  en  1670,  du  marquis  de  'Sourdis. ''Entré  aux  gardes  en  16B6,  il  fut 
brigadier  en  1691,  maréchal  de  camp  en  1696,  lieutenant  général 
en  1702  et  lieutenant  colonel  en  1705  ;  il  avait  commandé  à  Couir- 
tray  et  à  Huy  dans  la  guerre  précédente.  Il  resta  aux  gardes  jusqu'en 
1710,  puis  se  retirta»  à  Paris  oîi  il  mourut  le  25  mars  1730. 
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parce  que  des  forces  plus  que  suffisantes  pour  accabler 
ses  ennemis  se  sont  trouvées  .malheureusement  en  de 
mauvaises  mains. 

La  faiblesse  qui  paraisl  à  l'égard  des  Impériaux  fera 
le  plus  mauvais  effet  du  monde,  car  quand  le  pape 
dirait  cent  fois  qu'il  a  changé  le  gouvernement  de  Rome 
parce  qu'il  l'avait  ainsi  résolu,  les  Allemans  diront  qu'il 
ne  l'a  fait  qu'après  les  instances,  du  card.  Grimani, 
comme  ils  le  disent  desjà. 

Quelque  face  triste  qu'ayent  eu  les  affaires  d'Espagne 
depuis  la  levée  du  siège  de  Barcelone,  elles  en  prennent 
une  meilleure  qui  peut  faire  espérer  un  promt  change- 
ment. Car  par  les  lettres  du  28  el  du  3o  juillet,  on  ap- 
prenait que  le  reste  de  l'arrière  garde  des  troupes  fran- 
çaises avait  joint  le  roy  d'Espagne  et  qu'il  estait  résolu 
d'aller  chercher  les  ennemis.  On  est  assuré  que  leui 
armée  n'est  pas  si  forte,  et  on  peut  croire  aussi  qu'elle 
n'est  pas  si  bonne,  puisque  les  régiments  qui  composent 
l'armée  die  France  sont  tous  vieux  et  expérimentez.  On 
craignait  une  espèce  de  conjuration  générale,  mais  on 
void  tout  le  contraire.  Car  toutes  les  villes  de  Castille, 
de  Léon,  d'Andalousiie  et  de  tous  les  autres  cantons,  ex- 
cepté quelcpies  endroits  d'Aragon,  n'ont  pas  attendu  que 
les  ennemis  ayent  esté  défaits  pour  revenir  à  l'obéis- 
sance, mais  dez  que  leur  corps  d'armée  s'est  éloigné,  Sa- 
lamaiicjue  ti),   Tolèdie   et  plusieurs  autres    villes  ont   re- 

(i)  Salmantica,  chef-lieu  d'une  intendance  du  royaume  de  Léon, 
sur  le  Tormès,  affluent  du  Douro,  à  ijH  kil.  N.  O-  de  Madrid,  célè- 
bre par  son  Université  aujourd'hui  déchue.  ■ —  Tolède,  dans  Jai  Nou- 
velle-Castille,  chef-lieui  de  l'intendance  de  ce  nom,  sur  la  rive  droite 
du  Tage,  à  bi  kil.  S.  O.  de  Madrid. 
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nouvelle  le  serment  de  fidélité  au  roy,  et  ils  ont  presque 
partout   assommé  les    Piortugais. 

Toutes  les  lettres  escrites  aux  villes  ou  aux  particu- 
liers ont  esté  envoyées  à  S.  M.  G.  sans  estre  ouvertes  ; 
on  a  arresté  les  couriers  et  les  munitionaires  des  enne- 
mis avec  plusieurs  petits  convois,  outre  trois  ou  quatre 
considérables.  Les  vilJes  font  de  grosses  levées  et  avec 
diligence,  de  sorte  que  sans  estre  prophète  il  y  a  lieu 
d'espérer  un  entier  changement...  Dez  que  la  saison. pen- 
dant laquelle  la  Hotte  ennemie  peut  tenir  la  mer  sera 
un  peu  avancée,  il  reviendra  en  Roussillon  plus  de  trou- 
pes qu'on  n'en  a  tiré,  et  Mgr  le  duc  de  Noailles  ne  déses- 
père pas  de  faiiN'  quelque  chose  du  costé  de  Catalogne. 

M.  le  duc  de  Vendosme  partit  la  nuit  du  i"""  au  2,  et 
son  arrivée  a  causé  une  grande  joye  parmy  les  troupes. 
M.  de  Villeroy  revint  il  y  a  trois  jours  très  incognito  et 
il  alla  descendre  à  son  hostel  qui  est  dans  un  endroit 
assez  peu  fréquenté,  où  il  n"a  pas  receu  une  seule  visite. 
11  devait  aller  samedy  à  Versailles  (1),  uîi  il  fera  un^- 
meilleure  ligure  qu'en  campagne  ;  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'il  se  montre  beaucoup  à  la  ville. 

On  a  accordé  à  ^I.  de  Legancz  la  peiniissjdn  de  s'ap- 

(i)  <(  Ce  retour  fut  bien  différent  de  ceux  de  toutes  les  précéden- 
tes années  :  il  arriva  à  Versailles  le  vendredi  (>  août,  et  vit  le  Roi 
chez  Mme  de  Maintenon  ;  cela  lut  court  et  sec...  >>  Saint-Simon, op. 
cit.,  t.  XIV.  p.  17  —  Le  mot  attribué  au  Roi,  en  cette  occasion,  par 
Voltaire  {Siècle  de  Louis  XIV,  p.  i,6^)  et  répété  dans  le  chansonnier 
du  Nouveau  siècle  (t.  III,  p.  uj;,)  :  «  Monsieur  le  maréchal,  on  n'est 
pas  heureux  à  notre  âge  »,  n'est  rapporté  ni  par  Dangeau,  ni  par 
notre  'auteur,  ni  par  les  Mémoires  de  Sourches  qui  disent  que  «  le 
maréchal  fut  bien  reçu  du  Roi,  mais  parut  à  tout  le  monde  extrême- 
ment triste.  »  Ibid.,  note  de  Boislisle. 

25  —   DUPFO 
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pioclier  de  Paris  et  il  scia  mis  à  ViiicenneS:,  où  on  croid 
qu'il  aura  une  prison  fort  douce,  car  on  ne  connoïst 
pas  en  ce  pais  cy  la  dureté,  mesme  à  l'égard  des  ennemis 
lit  des  criminels.  'Plusieurs  ^croyent  qu'il  ne  l'est  p^v 
beaucoup,  mais  il  n'est  pas  sans  reproche. 

On  apprend  par  des  voyes  fort  sures  que  les  Flamands 
des  villes  abandonnées  sont  desjà  au  désespoir  et  S(  uf- 
frent  extrêmement  de  la  dureté  avec  laquelle  ils  sont 
traitez  par  les  Anglais  qui  ne  gardent  avec  eux  aucune;- 
mesures,  tant  par  la  dineté  du  gouvernement  que  pai 
les  exactions.  Ces  mesnies  choses  nous  oui  esté  confir- 
mées par  des  persones  venues  de  ce  pais  là. 

M.  l'abbé  de  Polignac,  nouvel  auditeur  de  Kote,  par- 
tira à  la  lin  du  mois  pour  se  rendre  à  Rome. 

Mgr  l'évesque  d'Angers  l'ancien,  qui  est  nommé  à 
l'évesché  d'Orléans  et  qui  est  fort  aimé  de  M.  Le  Pele- 
tier,  ministre  d'Estat,  est  malade  à  la  dernière  cxtrémilé 
et  presque  sans  espérance  d'une   hydiopisie  de  poitrine. 

Paris,  le  i6  aoust  1706. 

Ce  que  j'eus  l'honneur  de  mander  la  semaine  dernière 
à  V.  A.  E.,  touchant  les  dispositions  plus  favorables  des 
affaires  d'Espag[ie,  a  eu  un  succez  plus  avantageux 
quon  n'aurait  osé  espérer.  Pour  dire  tout  en  peu  âo  pa- 
roles, le  roy  d'Espagne,  qui  avait  fait,  à  ce  qu'on  cj'oyait 
mesme  icy  sur  de  faux  principes,  une  grande  faute  en 
ri'cidant  devant  les  ennemis,  a  fait  avec  le  conseil  de 
M.  le  due  ide  Her\\ik  un  slratagèuu'  (|;ii  a  engagé  les  en- 
nemis à  s'avancer  et  à  se  laisser  couper  la  l'etraite  <lu 
coslé  du  P(jrtugal,  ce  qui  a  donné  moyen  de  délÏMei'  Ma- 
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drid  et  plusieurs  autres  villes,  de  leur  prendre  leurs  aia- 
gazins,  de  leur  eouper  leurs  convois... 

On  a  sceu  tlonc  que  les  ennemis  s'estaient  avancez 
jusqu'à  Guadalaxara  {i),  croyant  qu'il  n'y  avait  qu'un 
destachement  des  troupes  françaises  qui  ont  joint 
S.  M.  G.  Ayant  occupé  les  hauteurs,  ils  y  dressèrent  les 
batteries,  et  les  deux  armées  furent  pend'ant  trois  jours 
séparées  par  la  petite  rivière  de  llénarès.  On  les  cano- 
nait  aussi  avec  plus  d'avantage,  parce  que  leurs  baterK>s 
estaient  mal  placées,  mais  on  sapperçut  bienlost  qu'ils 
ne  pensaient  qu'à  se  retirer  ayant  fait  marcher  une  partie 
de  leurs  troupes  par  les  derrières.  Ils  estaient  venus  à 
Xadraque  et  en  l'abandonnant  ils  y  mirent  le  feu,  en 
vengeance  dai  refus  que  les  habitants  tirent  constampient 
de  reconnoistre  l'Archiduc. 

Le  roy  avait  marché  le  a  à  deux  heures  du  matin  sur 
quatre  colonnes,  et  ayant  trouvé  les  ennemis  sur  les  hau- 
teurs de  Guadalaxara,  le  llénarès  devant  eux,  il  mit  son 
ai'mée  sur  une  ligne  qui  s'étendant  beaucoup  plus  loin, 
tirant  ver&  Madrid,  a  donné  moyen  d'exécuter  deux 
grands  coups. 

Le  i*""  fut  d'aller  à  Alcala,  où  M.  de  Légal  entra  aux 
acclamations  du  peuple  et  se  saisit  de  la  plus  grande 
partie  des  magazins  que  les  ennemis  y  avaient  establis 
tant  de  vivres  que  ide  munitions.  Ils  en  avaient  fait  partir 
autant  qu'ils  avaient  pu  avec  une  escorte  de  4oo  h. 
et  de  loo  chevaux.  Tout  fut  pris  le  5,  il  ne  se  sauva  que 
ëo     h.     de     l'escorte.      D'autres     partis    Idétachez     enh;- 

(i)   En  Nouvelle-Castille,   chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom,   à 
6^  kil.  N.  E.  de  Madrid,  sur  le  Hénarès. 
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vèrent  aussi  plus  de  5oo  bestes  de  charge,  et  dans  trois 
joursi  on  amena  au  camp  plus  de  i.ooo  prisoniers. 

La  2"  opération  fut  qu'ayant  coupé  la  communication 
aux  ennemis  avec  Madrid,  le  roy  y  envoya  le  3  le  mar- 
quis de  Méjorada  (1)  avec  une  lettre  pleine  de  témoi- 
gnages de  sa  bonté.  D.  Antonio  del  Valte  l'y  conduisit 
avec  /ioo  chfvaux.  Il  n'y  eut  que  des  acclamations  de 
joye  et  aucune  résistance,  sinon  à  l'Arelo  del  Palacio 
et.  à  la  Casa  del  Tesoro  où  200  Miqueletz  ou  Valenciens 
sous  Amayuelas,  chef  de  rebelles,  voulurent  se  défendre. 
Mais  outre  que  persone  ne  se  joignit  à  eux,  ce  malheu- 
reux fut  d'abord  blessé  dangereusement,  les  autres  fu- 
rent assommez  à  l'exceplion  de  quelques  mis  qui  écha- 
pèrent. 

Ceux  de  Ségovie  (2)  sans  autre  secours  ont  repris  leur 
chasteau  où  il  y  avait  deux  cents  Portugais  i3)  qu'on  a 
eu  bien  de  la  peine  à  sauver  de  la  fureur  du  peuple,  qui 
I)artout  n'a  rien  souffert  avec  plus  d'indignation  (lue  de 
se  voir  asservi  à  une  nation,  dont  la  haine  est  si  générale 
paimy  les  Castillans. 

Les   sacrilèges   et  les   profanations   des   choses  sacrées 

(i)  Pierre-Gaëtan  Ferriiandez  de  Angulo,  marquis  de  Méjorada,  che- 
valier de  l'ordre  d'Alcantara,  capitaine  général,  succéda  en  janvier 
1705  à  Rivas  comme  secrétaire  du.  Desipacho,  eut  'a  charge  de  gen 
tilhomme  de  la  chambre  avec  exercice  en  février  1706,  devint  con- 
seiller d'Etat  en  1714  et  mourut  en  1721. 

(2)  Ville  de  la  Vieille-Castille,  à  44  kil.  N.  de  Madrid,  bien  fortifiée, 
possède  un  Alcazar  célèbre. 

i\)  D'après  Saint-Simon,  les  Portugais  en  giamisan  y  étaient  au 
nombre  de  cinq  cents  ;  ils  sortirent  du  château  à  condition  de  se  re- 
tirer en  Portugal  par  le  chemin  qui  leur  fut  prescrit,  et  de  ne  pas 
servir  de  six  mois  contre  le  roi  d'Espagne.  T.  XIII,   p.  410. 
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qu'ont  faits  les  Anglais  ot  les  Hollandais  ne  les  ont  pas 
moins  irritez,  de  sorte  qu'on  ne  leur  fait  aucun  quar- 
tier. Il  en  a  déserté  un  fort  grand  nombre,  et  ils  disent 
que  tous  en  feraient  autant  forcez  par  la  misère  qu'ils 
souffrent  et  par  la  disette  et  par  le  climat,  s'ils  ne  crai- 
gnaient en  se  déband(ant  par  petites  troupes  d'estre  mas- 
sacrez par  les  partis  de  milices  et  de  païsans  qui  courent 
la  campagne.  Car  le  zèle  est  si  augmenté  que  tous  pren- 
nent les  armes,  et  l'exemple  de  D.  Alonso  de  Mena,  éves- 
que  de  Calahora  (i),  est  singulier.  Il  a^-ait  esté  averti 
que  les  rebelles  travaillaient  à  surprendre  Tarraoona.  Ou- 
tre les  troupes  qu'il  y  a  menées,  il  y  est  allé  en  persone, 
marchant  à  cheval  <^n  camail  et  en  rochet,  accompagné 
de  r)oo  chanoines  prébendados,  bénéficiersi  ou  curez,  etc., 
armez,  leur  ayant  dit  que  comme  il  s'agissait  de  défen- 
dre la  religion,  il  fallait  faire-  de  mesme  que  leurs  pré- 
décesseurs dans  la  guerre  contre  les  Mores,  et  que  ceux 
qui  le  suivraient  seraient  censcz  présents  pour  les  distri- 
butions de  lEglise.  Les  troupes  que  Tolède  a  l(>vées  et 
qui  font  lo.ooo  h.  estaient  en  marche  par  Aranjiiez  (2) 
pour  aller  se  rendre  au  camp. 

L'Archiduc  estait  parti  de  Saragosse  011  il  avait  esté 
receu,  quoy  qu'il  n'eust  (|u'un  petit  détachement,  et  il 
en  a  tiré  plusi  de  cent  mille  escus.  Il  en  partit  le  27  et 
devait   joindre   l'armée   ennemie   le   3   ou   le    ^,   mais    il 

(i)  Ancienne  Calagurris,  chef-lieu  d'intendance,  à  50  kil.  E.  de 
Logrono,   sur  le  Cidacos    :   patrie   de   Quintilien. 

—  Tarragone,  ville  de  Catalogne  et  port  à  l'embouchure  du  Fran- 
coli  sur  la  Méditerranée,  à  95  kil.  S.  O.  de  Barcelone. 

(2)  Vite  de  fintendance  de  Tolède  sur  le  Tage,  à  44  kil.  S.  de 
Madrid, 
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s'est  arresté  à  Valence  , sur  les  premier?  avis  qu'il  a  eus 
de  Testât  où  elle  estait. 

Voilà,  Monseigneur,  la  substance  des  nouvelles  du  6 
de  ce  mois  dont  nous  attendons  la  suite  avec  quelque 
confiance,  car  une  armée  dans  laquelle  la  terreur  s'est 
mise,  qui  a  pendu  ses  magazins,  et  qui  marche  dans  un 
pais  qui  luy  est  contraire,  ori  mesme  elle  ne  pourrait 
subsister  ({u'avec  peine,  est  à  moitié  défaite.  On  peut 
aussi  juger  (piel  coTU'age  peuvent  avoir  les  Portugais  qui 
touillent  le  dos  à  leur  pais.  On  mande  aussi  qu'il  y  a 
die  grandes  divisions  entre  eux  et  Galloway,  de  mesme 
qu'entre    Péterborough   et   Basset   dans    Valence. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  fait  un  manifeste  par 
lequel  ils  déclarent  que  leur  dessein  est  dv  rétablir  rE<lit 
de  Nantes,  c'est  à  dire  le  libre  exercice  du  Calvinisme 
en  Fiance.  I.e  j)ape  n'a  v'icn  à  dire  à  des  hérétrques  ;  mais 
ne  dira  I  il  rien  à  leurs  alliez  sur  une  entreprise  qui  doit 
faire   horreur  à   tuiis  les  catholiques   ? 

Le  siège  de  Menin  n'avance  pas  autant  que  croyaient 
les  ennemis,  ils  y  ont  desjà  eu  une  fois  leurs  travaux 
comblez,  et  ils  y  ont  perdu  beaucoup  de  inonde.  Ils  con- 
tent sur  leur  nombreuse  artillerie,  qui  n'avait  pas  encore 
comnu'ncé  à  tirer.  M.  le  duc  de  Vendosme,  qui  trouve 
le  soldai  el  Ifflieier  impatients  de  réparer  les  disgrâce;? 
passées,  prendra  les  mesures  les  plus  sages  <'t  les  plus 
seures.  M.  le  chevalier  des  Aiigiers  (i)  a  pris  deux  vais- 
seaux  hollandais   qui   allaient   au\   Indes   Orientales   avec 


(i)  Ou  Déaajugers,  entré  au  service  comme  enseigne  en  1675,  et 
capitaine  de  vais&eau  depuis  16S7,  commandait  une  escadre  de  six 
navires.    Il   mcurut  en   Médoc,    le   9  décembre   1708. 


—  25g  — 

les    niarcliaud'ises    et    jiutres    choses   nécessaires  pour   les 
colonies   hollandaises   de   ce   païs   là. 

-AI.  Le  Peletier,  ministre  d'Etat,  a  perdu  son  lils  aisné 
cy  devant  évesque  d'Angers,  qui  estait  nommé  évesque 
d'Orléans, 

Paris,    23    aoust    1706. 

Mgr  le  card.  de  Noailles  a  sceu  par  le  récit  que  je  luy 
en  ay  fait  la  part  que  Y.  A.  E.  voulait  bien  prendre  à 
l'affaire  de  Mgr  l'évesque  de  Ghaalons,  son  frère,  et  m'a 
chargé  d'en  témoigner  à  V.  A.  E.  son  extrême  reconnais- 
sance. 

On  verra  deux  événements  très  miraculevix  s'ils  réus- 
sissent, l'un  que  les  Brefs  et  les  honestetez  arrestent  les 
Allemans  et  leurs  troupes  hérétiques  :  l'autre  si  l'abbé 
Mosca  (t)  raccommode  la  Cour  de  Vienne  avec  celle  de 
Rome.  Car  s'il  a  des  talents  singuliers,  ce  qu'on  n'a  pas 
eu  le  temps  de  découvrir  en  ce  pais  cy  tant  il  les  a  ca- 
chez, il  aura  de  quoy  les  exercer.  Voilà  une  belle  occu- 
pation pour  les  parents  que  de  porter  des  bonnets. 

Mgr  le  card.  Gualterio  a  une  très  grande  impatience 
de  sortir  d'icy,  non  pas  qu'il  n'y  ait  esté  traité  jusqu'au 
bout  d'une  manière  dont  il  a  sujet  d'estre  content,  mais 
par  la  crainte  de  recevoir  quelque  courier  qui  l'obligeât 
de  rester  plus  qu'il  voudrait  dans  des  /bircon stances 
comme  celles  où  on  se  trouve.  Aussi  il  fait  estât  de  pren- 
dre jeudy  congé  du  roy  incognito. 

(i)  Mosca  Agapit  (167S-1745),  parent  de  Clément  XI  par  sa  mère 
Hélène  Mosca,  chanoine  de  :a  basilique  de  Saint-Pierre  (1707),  pré- 
sident de  la  chambre  apostolique  (1728),  cardinal  (1732),  membre  de 
ia  Propagande,  de  l'Index,  etc.,  légat  de  Ferrare  (1734). 
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Dimanche,  Mgr  le  card.  de  Noailles  dmit  luy  donner 
à  disner  avec  Mgr  le  card.  d'Estrées,  M.  de  Torcy  et  quel- 
ques autres.  Après  cela  il  ira  à  une  maison  de  campagne 
pour  y  estre  en  repos  quelques  jours  et  régler  ses  affai- 
res domestiques.  Il  viendra  disijer  en  particulier  à  Con- 
flans  avec  Mgr  le  card.  de  Noailles,  et  il  passera  par 
Fontainebleau,  après  quoy  il  se  mettra  en  chemin  à  pe- 
tites journées  espérant  trouver  M.  Cusani  sur  sa  route. 
Pour  les  visites  qui  ont  donné  sujet  à  tant  de  contesta- 
tions, il  les  a  faites  (t)  ;  mais  il  a  eu  des  ordres  énigma- 
tiques  pour  donner  lieu  à  entendre  qu'il  a  fait  cette  dé" 
marche  en  partie  de  son  chef,  ce  qu'il  est  facile  de  juger 
qu'on  ne  croira  pas. 

On  a  envoyé  depuis  peu  5o.ooo  pistolcs  au  roy  d'Es- 
pagne, et  on  travaille  à  achever  le  fond  de  deux  millions 
que  S.   M.   luy  envoyé. 

Le  Roy  viendra  samedy  entendre  la  messe  à  la  nou- 
velle église  des  Invalides  (2),  bastie  magnifiquement  A 
l'extrémité  du  faubourg  Saint-Germain.  Le  Roy  retour- 
nera -disner  à  Meudon  ;  mais  Mgr  le  duc  de  Rourgogn«- 
a  prié  S.  E.  de  luy  donner  à  disner  dans  sa  maison  de 
l'archevesché,  honneur  dont  il  y  a  fort  peu  d'exemples, 


(i)  V.  suprà  note  dernière  de  In  leittre  'Sîi  7  déc.  1705. 

(2)  II  s'agit  de  la  partie  méridionale  de  l'église  et  de  sa  belle  fa- 
çade, commencée  en  1698.  L'autre  façade,  swr  la  cour  intérieure, 
et  le  dôme,  doré  en  1691,  dataient  de  la  construction  primitive  de 
l'hôtel.  —  Louis  XIV  était  déjà  allé  deux  fois,  le  19  mai  1701  et  le 
14  juillet  suivant,  admirer  la  nouvelle  église,  quoique  inachevée,  et 
on  la  déclarait  dès  lors  la  plus  belle  de  France.  Elle  était  l'œuvre  de 
Mansart.  V.  Mercure  de  juillet  1701,  pp.  160-166. 
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et  qui  fait  autant  d'honnour  à  co  prince  qu'à  M;?r  le  card. 
de  Noailles. 

Par  les  lettres  que  nous  avons  d'u  dernier  ordinaire 
d'Allemagne,  la  guerre  recommençait  plus  que  jamais 
avec  les  Mécontents  de  Hongrie,  et  on  croit  qu'il  sera 
difficile  à  M.  de  Rabutin  de  tirer  beaucoup,  de  troupes 
de  la  Transylvanie,  qui  est  plus  favorable  pour  les  Hon- 
grois que  pour  les  Allemans. 

On  reçoit  aujourdhuy  des  lettres  du  camp  du  roy  d'Es- 
pagne du  lo,  par  lesquelles  on  apprend  qu'il  avait  fait 
occuper  plusieurs  passages  autour  du  camp  des  ennemis 
à  Guadalaxara  dont  ils  n'ont  pas  hazardé  de  sortir,  qu'on 
leur  coupait  les  convois  et  que  les  païsans  ayant  on  ordre 
de  faire  quartier  à  ceux  qui  se  rendraient  avaient  amené 
plus  de  i.5oo  prisoniers,  qu'on  assurait  que  l'arcbiduc 
avait  joint  l'armée  et  ensuite  Mylord  Péterborougli, 
qu'ils  avaient  en  tout  amené  environ  /i.ooo  h.,  et 
que  tout  ensemble  n'en  faisait  pas  20.000  ;  au  lieu  que 
celle  du  Roy  estait  de  plus  de  25. 000  h.  et  qu'elle 
augmentait  tous  les  jours.  M.  de  Ray  a  amené  800  che- 
vaux d'Estramadure  au  camp  de  S.  M.  G.  M.  de  Cara- 
man  continuait  à  défendre  l\renin  avec  beaucoup  de  bra- 
voure, et  depuis  huit  jours  il  avait  fait  deux  grandes  sni- 
ties  et  repoussé  les  ennemis,  (}ui  avaient  essayé  de  faire 
un  logement  sur  un  angle  avancé.  On  fait  estât  qu'ils 
ont  perdu  desjà  plus  de  6.000  h.  à  ce  siège,  et  ils  n'ont 
pris  encore  aucuns  dehors. 

M.  le  duc  de  \end()sni('  asscjublail  Tannée  poiii-  le 
jour  de  Saint  Loiiis.  Apiès  <|U(j>,  ou  sçaiira  ses  (l('ss<'ins 
qui  seront  vraysemblablement  très  sages.  Il  est  revenu 
de  conte  fait  à  l'armée  du  roy  8.000  et  plus  de  déserteurs 
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«OU  de  soldats  débandez  après  la  bataille,  qui  avaient  pris 
parti  pour  éviter  la  prison. 

On  ne  sçait  encore  aucunes  nouvelles  certainesi  de  la 
flotte  ennemie,    sinon   que  par  le  vent  qui   a  couru   on 
croid  qu'elle  peut  estre  partie.  11  est  certain  que  le  nom- 
bre des  troupes  de  débarquement  ne  monte  pas  à  lo.ooo 
h.,    parmy    lesquels    il    y    a    six    régiments    de    Hugue- 
nots   français    qui    ne    sont    que    de     200    h.     chacun, 
l'abbé  »  de    Guiscard    (i  )     ayant    persuadé    au    Conseil 
d'Angleterre  que  dez  qu'ils  seraient  en  France,  il  se  join- 
drait à   eux  assez   de  religionaires,    non  seulement  pour 
les  rendre  complets,   mais   pciur  former  un   autre  corps 
(le  troupes.  C'es/t  ce  que  les  Huguenots  mesmes  qui  sont 
en    Angleterre   traitent    de    vision. 

Paris,  3o  aoust  1706. 

Mgr  le  eard.  Gualterio  ayant  prjs  congé  en  particulier 
du  rioy  jeudy  dernier  partira  demain  et  il  viendra  mer- 
credy  à  (îonflans  faire  le  dernier  adieu  à  Mgr  le  card.  de 
Noailles  <|ui  luy  donna  hier  un  disner  magnifique,  où 
estaient    Mgrs   les  cardinaux  d'Estrées  et  de   Janson,    Ar- 

(i)  Antoine  de  Guiscard,  dit  l'abbé  de  la  Bourlie,  puis  le  mar- 
quis de  Guiscard  (1658-171 1),  3*^  fils  du  sous-gouverneur  de  Louis 
XIV,  avait  été  nommé  abbé  de  Bonnecombe  en  Rouergue  en  ihy2. 
En  1704  il  voulut  fomenter  un  souilèvement  dans  ce  pays  et  soute- 
nir les  camisairds  dans  leur  révolte.  Ses  revenus  et  bén/éfioes  furent 
saisis  et  le  Parlement  de  Toulouse  le  condamna  à  la  roue  en  1706. 
Il  se  réfugia  en  Suisse,  puis  en  Hollande  d'où  il  tenta  encore  un 
soulèvement  du  Languedoc.  Il  passa  ensuite  en  Angleterre  où  il  ob- 
tint de  la  reine  Anne  une  pension  et  ie  titre  de  lieutenant  général. 
Mais  ayant  pris  'part  à  un  complot,  il  fut  arrêté  en  mars  171 1,  con- 
diaanné,  jeté  en  prison  à  Newgate,  où  il  prévint  son  supplice  en  se 
donnant  la  mort. 
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chovesqiie  do  Reims,  Evesque  de  Cliaalons,  Evcsque  de 
Metz  (i),  Abbé  d'Estrées,  Abbé  de  [,ouvois,  h),  Abbé 
Passionéi  (3),  le  marquis  Mardacchini,  outre  M.  le  mar- 
quis de  Torcy  et  M.  rEvesqtfe  de  Montpellier  (4),  son 
frère. 

Ea  Cour  devait  partir  demain  pour  Fontainebleau  et 
tous  les  ordre?!  estaient  donnez  pour  y  conduire  en  par- 
tie par  eau  Madame  la  duchesse  de  Bouroogne  à  cause 
de  sa  grossesse,  mais  sur  les  remonstrances  du  chirur- 
gien, qui  est  le  plus  halnle  pour  les  aec-ouchements  (5"), 


(i)  Henri-Charles  du  Camboust  (1664-1732),  fils  du  duc  de  Coislin, 
fuit  d'abord  chevalier,  de  Malte,  puis  se  fit  recevoir  docteur  en  théo- 
logie. Nommé  i"  aumônier  du  Roi  en  survivance  de  son  oncle  le 
cardinail  Cois'in  le  i''''  mars  1682,  il  eut  l'évéchê  de  Metz  en  1697, 
entra  en  fonctions  de  la  charge  de  i*""  aumônier  en  sept.  1700,  fut 
nommé  commandeur  du  Saint-Esprit  en  1701,  devint  membre  de 
l'Académie  française  et  duc  et  pair  en  1710,  membre  honoraire  de 
l'Aoad.  des  inscr.  en  1726. 

(2)  Camille  Le  Tellier  Louvois  (1675-1718)  4*^  fils  du  célèbre  mi- 
nistre de  Louis  XIV,  fut  bibliothécaire  du  roi,  intendant  du  cabir- 
net  des  médailles,  entra  en  170b  à  l'Acad.  française,  puis  à  celle  des 
sciences  et  inscr.  Grand  vicaire  de  son  oncle  l'archevêque  de  Reims, 
il  devint  ensuite  en   1717  évêque  de  Clermont. 

(3)  Camérier  secret  du  pape,  neveu  de  Mgr  Passionéi,  secrétaire 
aes  chiffres  et  dui  Sacré  Coliège.  Il  avait  été  délégué  par  le  pape  pour 
porter  !e  bonnet  au  cardinal  Gualterio  ;  il  était  secrétaire  de  la  non- 
ciature de  Paris. 

(4)  Charles-Joachim  Colbert  (1667-1738),  neveu  du  grand  Colbert, 
fut  quelque  temps  vicaire  général  de  l'archevêque  de  Rouen,  son 
cousin,  évêque  de  Montpel.ier  en  1697,  prit  part  aux  querelles  de 
la  bulle  Unigenitus  et  vit  ses  écrits  condamnés  par  la  cour  de  Rome. 

(5)  Julien  Clément,  né  à  Ar'.es,  élève  et  gendre  du  célèbre  accou- 
cheur Jacques  le  Fèvre.  C'est  lui  qui  accoucha  la  duchesse  de  Bour- 
gogne en  1704  et  en  1707.  Il  fut  alors  pourvu  de  la  charge  de  i*^  va- 
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qui  a  fait  connoistre  qu'il  y  aurait  du  péril,  de  quelque 
manière  qu'on  luy  fist  faire  le  voyage,  il  a  esté  rompu 
du  moins  en  partie.  Mgr  le  Dauphin,  Mgr  le  duc  de 
Berry  et  quelques  persones  de  leur  oour  ne  laisseront  pas 
d'y  aller. 

Mgr  le  duc  de  Bourgogne  vint  samedy  dernier  avec 
le  Boy  aux  Invalides,  où  Mgr  le  card.  de  Noailles  célébra 
la  messe  ;  ensuite  ce  prince  vint  disner  à  l'Archevesché, 
et  outre  le  cardinal,  Mgr  de  Chaalons,  son  frère,  le  prince 
lit  mettre  à  table  le  pelit  abbé  de  Noailles,  leur  neveu. 
Il  alla  ensuite  faire  ses  prières  à  l'Eglise  Métropolitaine, 
puis  à  celle  de  Sainte  (leiieviève  ;  ensuiti^  il  alla  en  Sor- 
bonne,  où  il  vit  l'église  et  le  tombeau  du  cardinal  de 
Bichelieu,  (pii  est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  sculp- 
ture moderne  que  nous  ayons,  puis  il  alla  voir  la  Bi- 
bliothèque. En  passant  il  trouva  une  salle  ouverte,  oii 
on  soutenait  une  thèse  de  théologie  ;  il  y  demeura  plus 
d'un  (juait  d'heure  et  témoigna  en  estre  fort  content. 
Enlin  il  alla  au  .lardin  des  simples  où  il  vi'd.  plusieur.'î 
curiositez  des([U('lles  ce  prince  qui  a  un  excellent  esprit 
est  exactement  'capable. 

On  eut  jeudy  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Menin 
qui  estait  en  un  estât  à  ne  pouvoir  estre  secourue,  sui- 
vant ce  que  M.  le  duc  de  Vendosme,  qui  estait  allé  re- 
connoistre  le  siège  de  plus  près,  l'avait  jugé.  On  a  perdu 
environ  t.:^oo  h.  à  ce  siège,  parmy  lesquels  il  n'y 
a    aucun    officier   général    ny    persone   de    nuuqur,    ma'iis 


let  de  chambre  de  cette  princesse.  On  l'envoya  en  Espagne  pour 
les  deux  reines,  femmes  de  Philippe  V,  et  en  août  171 1  il  reçut  des 
lettres  de  nobîesse.  Il  mourut  à  Paris  en  1729. 
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seulement  quelques  subalternes.  La  perte  des  ennemis 
y  a  esté  fort  grande,  et  par  les  lettres  de  Hollande  qui 
estaient  datées  avant  qu'on  y  eut  la  nouvelle  de  la  capi- 
tulation, on  apprenait  que  dans  l'attaque  (jue  les  enne- 
mis tirent  de  l'angle  saillant  de  la  contrescarpe,  les  régi- 
ments qui  avaient  esté  commandez  en  estaient  revenus 
dimiuiiez  de  plus  des  deux  tiers,  et  un  tellement  ruiné 
qu'il  ne  restait  pour  tous  officiers  qu'un  lieutenant. 

On  croit  que  leur  Hotte  est  partie  le  -21,  mais  on  doui.- 
qu'elle  ait  pu  faire  sa  route,  parce  que  les  vents  onl  de- 
puis presque  tous  jours  esté  contraires.  Il  est  encoie  dif 
ficile  de  comprendre  quel  peut  estre  leur  dessein.  Les 
troupes  de  débarquement  dont  on  faisait  d'abord  mon- 
ter le  nombre  à  16.000  h.  et  plus,  ensuite  à  10.000, 
n'est,  à  ce  que  marquent  fort  en  détail  des  avis  qu  on 
a  eus  de  Porstmouth,  que  de  7.000  h.  ou  un  peu 
plus  en  y  comprenant  les  officiers.  De  ces  troupes  il  y 
en  a  plus  de  la  moitié  de  nouvelles  levées,  faites  en  Ecosse 
ou  en  Irlande  et  de  Français  huguenots.  Ce  qui  est  de 
plus  singulier  est  ({u'mie  principale  partie  de  ce  com- 
mandement est  donnée  à  1  abbé  de  Guiscard,  homme  qui 
n'a  jamais  esté  à  la  guerre,  et  qui  mesme  ne  peut  avoir 
aucun  Jcrédit  parmy  los  nouveaux  catholitfues,  et  qui 
n'estait  connu  <pie  pai'  sa  vie  débordée  et  indigne  d'un 
ecclésiasti(|ue.  Quebpies  uns  croyent  eu  Angleterre  que 
cet  armement  serait  jjIus  tosL  ])()ur  ri']spagne  ou  pour 
les  Isles  de  Hé  et  d'Oleron.  Dans  [X'ii  de  jouis  'm  eu 
pourra  estre   esclairci   (i). 

(1)   On   croyait   que   les   Anglais    voulaient    l'aire   une   descente  en 
France,   quioiqu'on   ignorât  de   quel   côté...   Ce   qu'on  savait  certaine- 
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On  a  fait  de  fortes  plaintes  à  Mgr  le  card.  Gualterio 
touchant  la  conduite  partiale  et  violente  qu'on  tient  à 
Rome  en  faveur  de  l'évesque  d'Osnabruck  (i),  poiuf  luy 
faire  eschoir  l'évesché  de  Munster,  contre  l'intention  de 
la  plus  nombreuse  partie  du  Chapitre  et  contre  toutes 
les  formes.  Il  y  a  bien  sujet  de  craindre  que  cette  af- 
faire et  diverses  autres  dont  on  n'a  pas  sujet  d'estre  con- 
tent ne  produisent  (luelques  grandes  brouilleries.  Tl  > 
en  a  encore  une  autre  très  fascheuse  qui  est  que  quel- 
ques ecclésiastiques  refusez  aux  ordres  par  leurs  éves- 
ques  diocésains  sont  allez  à  Rome,  et  qu'ils  ont  obtenu 
une  décision  de  la  Congrégation  du  Concile  poui'  y  estre 
ordonnez,  ce  qui  est  contre  l'usage  de  temps  immémo- 
rial et  mesme  contre  le  Concile.  Comme  on  ne  veut  pas 
reconnoistre  icy  l'autorité  des  Congrégations,  et  que  la 
conséquence  de  ces  lordinations  est  pernicieuse,  si  on 
passe  outre  à  Rome,  il  arrivera  sans  doute  quelque  grand 
scandale... 

Paris,   6  «eptembre   1706. 

Mgr  le  card.  Gualterio  partira  demain  pour  ^e  rendre 
à  Lyon  à  petites  journées,  parce  qu'il  y  va  avec  les  équi- 
pages et  qu'il  /conduit  M.  le  marquis  Cennini,  doiit  îa 
santé  n'est  pas  encore  bien  rétablie.  Mercredy  Mgr  le 
card.  de  Noailles  luy  donna  encore  à  disner  à  Conllans 

menit  était  que  le  marquis  de  Guiscard  était  le  moteur  de  cette  entre- 
prise, et  qu'il  avait  emporté  le  commandement  des  régiments  fran- 
çais réformés  sur  le  m^irquis  de  Miremont...  On  savait  encore  que 
Cavalier  était  'ue  des  principaux  acteurs  de  cette  scène.  »  Sourches, 
1706,  pp.  128-129. 
{2)  V.  Affaire  de  Munster,  Introd.  pp.  lxi-lxiI. 
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avec  moins  de  céréiiionie,  n'y  ayant  eu  d'extraordinaire 
que  M.  l'abbé  Passionéi  et  M.  le  marquis  Mardaccliini. 
Mais  Madame  la  Mareschale  de  Noailles  quoyque  non 
invitée  y  vint  exprès,  car  toute  la  maison  aime  Mgr  le 
card.  Gualterio.  Yendredy  M.  le  marquis  de  Torcy,  non- 
obstant toutes  ses  alTaires,  alla  encore  luy  dire  adieu  à 
une  lieue  d'icy  où  il  s'est  retiré  pour  estre  plus  en  repos, 
et  je  puis  assurer  V.  A.  E.  que  les  sentiments  de  ce  mi- 
nistre et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  persones  plus  considéra- 
bles en  ce  pais  cy  sont  tels  pour  S.  E.,  qu'il  y  a  long 
temps  qu'aucun  nonce  n'est  parti  plus  regretté  de  tout 
le  monde. 

L'alïaire  de  l'évesché  de  Munster  excite  icy  de  grandes 
plaintes,  d'autant  que  les  Brefs  obtenus  par  Mgr  l'éves- 
que  d'Osnabruk  sont  les  effets  d'une  partialité  .mani- 
feste, et  ([uon  ne  sçail  comment  accorder  avec  la  con- 
science timorée  de  S.  Sté  des  procédez  si  peu  cano- 
niques. Ces  circonstances  et  plusieurs  autres  qui  arrivent 
tous  les  jours  font  craindre  que  les  suites  n'en  soyent 
fascheuses. 

Mgr  l'Electeur  de  Cologne  doit  arriver  icy  dans  peu 
de  jours,  et  de  là  passer  à  Rome  pour  s'y  faire  sacrer, 
sur  quoy   il  pourra  enoare   naistre  d'autres   incidens. 

Les  dernières  nouvelles  qu'on  a  eiies  d'Espagne  sont 
du  26  aoust  de  Burgos  et  du  34  de  l'armée,  qui  estait 
tous  jours  campée  à  Cienpocûelos  (i),  et  celle  deS'  ennc- 

(i)  Village  de  la  Nouvelle-Ciastiile,  près  d'Aranjuez,  à  34  kil.  S.  E. 
de  Madrid. 

—  Chinchon,  ville  de,  la  Nouve'le-Castille,  à  44  kil.  S.  E.  de 
Madrid. 

—  Colmar,  du  district  de  Chinchon,  à  48  kil.  S.  E.  de  Madrid. 
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mis  entre  Cliinchoii  et  Coliuenar,  fort  resserrée  par  celle 
de  S.  M.  C.  Elle  a  beaucoup  de  peine  à  y  subsister  et 
souffre  beaucoup,  comme  on  apprend  par  les  prisonierr- 
et  par  les  déserteurs.  Leurs  chefs  avaient  fait  courir  le 
bruit  qu'ils  allaient  se  partager  et  qu'une  partie  de  l'ar- 
mée reprendrait  la  route  de  Portugal,  l'autre  celle  de 
Valence  :  mais  on  ne  l'a  pas  cru,  cela  paraissant  impos- 
sible. On  juge  plus  to'st  qu'ils  sont  dans  une  grande  In- 
certitude du  parti  Itju'ils  prendi-ont.  Le  ro\  avait  une 
grande  impatience  de  combaltre,  mais  les  généraux  ont 
cru  qu'il  vallait  mieux  prendre  le  parti  le  plus  seur. 
S.  M.  C.  a  ordonné  que  la  plus  part  des  tribunaux  re- 
tournassent à  Madrid.  La  reine  douairière  (i)  doit  venir 
à  Burgos,  sur  ce  qu'on  luy  a  fait  insinuer  qu'elle  y  se- 
rait plus  en  sûreté  qu'à  Tolède  où  la  conduite  impru- 
dente de  plusieurs  de  ses  domestiques  avait  attiré  quel- 
ques affaires  i'ïj. 


(i)  Marie- Anne  de  Neubourg  (1667- 1740),  belle-soeur  de  l'empe- 
reur Léopold,  tante  de  l'archiduc,  fut  mariée  en  1690  à  Cbarles  II, 
roi  d'Espagne.  Elle  ne  put  le  déterminer  à  léguer  sa  couronne  à  la 
la  maison  d'Autriche.  Son  entourage  allemand,  ses  manières  hautai- 
nes, ses  intrigues  continuelles  la  rendirent  odieuse  aux  Espagnols. 
Philippe  V,  à  son  avènement  au  trône  et  le  cardinal-ministre  Porto- 
carrero  réloignèrem  dé  la  cour  et  lui  assignèrent  pour  résidence  la 
ville  de  Tolède.  En  1706,  ce  n'est  pas  à  Burgos,  mais  à  Vittoria  et 
de  là  à  Bayonne  qu'elle  fut  conduite  et  internée  sous  l'étroite  sur- 
veillance du  gouvernement  français.  Plus  tard  Philippe  V  lui  permit 
de  s'en  retourner  en  Allemagne. 

(2)  Ce  ne  fut  pas  là  le  vrai  motif  de  son  dépl'acemen't,  mais  plu- 
tôt l'excès  de  son  zèle  pour  la  oause  de  l'archiduc.  Après  l'occupa- 
liun  de  Madrid  par  les  alliés  (27  juin  1700),  la  reine  douairière  avait 
quitté  ses  habits  de  deuil,  fait  revêtir  le  costume  de  gala  à  toutes  les 
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Il  est  voiiLi  un  couricr  parti  tk-ux  jouis  depuis,  qui  a  dit 
qu'on  avait  pris  un  con\oy  aux  ciinemis,  qu'ils  souffraient 
une  si  grande  disette  qii'ils  estaient  réduits  à  un  quarteron 
de  biscuit  par  jour. 

Paris,  20  septembre  1706. 
Je  répons  à  la  lettre  que  V.  A.  E.  m'a  fait  l'honneui 
de  m'escrire  le  3  de  ce  mois.  Elle  sçait  les  nouvelles 
malheureuses  1 1  )  qui  sont  survenues  depuis.  Il  semble 
que  la  Providence  se  joue  des  desseins  d'os  hommes  en 
diverses  manières.  C'est  d'elle  d'oij  viennent  les  biens 
et  les  maux  ;  il  y  a  de  l'un  et  de  l'autre,  et  le  dénoue- 
ment s'en  fera  suivant  ses  ordres.  On  croid  que  M.  le 
Mareschal  de  Catinat  [■2)  pourra  aller  servir  sous  Mgr 
le  Duc  d'Orléans,  car  il  est  allé  à  Versailles  aussi  tust 
qu'on  a  eu  les  premières  nouvelles  d'Italie.  Il  a,  outre 
sa  réputation  fondée  ,sur  de  ;giaiide>  actions,  un  tiès 
grand  nombre  d'amis,  et  17.  27.  i3.  33.  29.  3i.  16.  43. 
47.   (3j  qui  luy  estait  contiaire   est   fort    intrigué,   par  ce 

personnes  de  sa  suite,  orné  son  palais  comme  pour  une  fête,  fait 
proclamer  l'archiduc  et  arboré  l'étendard  autrichien  au  sommet  ae 
TAlcazar.  Cf.  Moret,  op.  cit.,  t.  II,  p.  187. 

(i)  Défaite  de  nos  troupes  sous  les  murs  de  Turin  et  levée  du 
siège  de  cette  ville  le  7  septembre.  Les  Impériaux,  sous  les  ordres 
du  prince  Eugène  et  de  Victorr-Amédée  de  Savoie,  mirent  en  déroute 
notre  armée  commandée  par  La  Feuillade,  le  duc  d'Orléans  et  Mar- 
sin    ;  cet  échec  amena  la  perte  du  Milanais. 

(2)  Nicolas  Catinat  (i():i7-i7i j),  né  à  Paris,  quitta  dans  sa  jeunesse 
le  barreau  pour  l'armée,  se  forma  sous  Turenne,  devint  lieutenant 
général  en  ihSS,  vainquit  le  duc  de  Savoie  en  Ukjo  à  Staffarde,  en 
i(j9.^  à  la  Marsaille  et  s'empara  de  la  plus  grande  partie  de  ses  Etats. 
Le  bâton  de  maréchal  fut  le  prix  de  ces  exploits.   Placé  une  seconde 

(3)  Chamillart. 

26    —   DlJFl^O 
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que  264.  19-  338.  43.  3i.  21.  i3-  35.  45  (i)  et  les  auti-^s 
rejettent  le  malheur  76.  47-  49-  43.  36.  35.  37  (2)  sur 
son  25.  21.  35.  19.  43.  26  (3j  et  avec  raison  :  car  cette 
qualité  ne  donne  pas  les  autres  nécessaires  dont  il  n'a 
aucune. 

On  n'a  aucune  nouvelle  de  la  Hotte  ennemie,  jjinon 
qu'elle  avait  relasché  le  3  à  cause  des  mauvais  temps, 
et  comme  ils  ont  continué,  on  doute  qu'elle  ait  pu  se 
remettre  en  mer.  Les  ordres  sont  donnez  sur  les  oostes 
pour  s'opposer  à  leurs  desseins,  qu'on  ne  peut  encore 
pénétrer  ny  comprendre. 

On  a  arresté  quehjues  huguenots  dans  la  Saintonge 
chez  lesquels  on  dit  qu'il  s'est  trouvé  quantité  d'armes 
et  de  provisions,  quoy  que  ce  fut  un  apprest  assez  mé- 
diocre ;  mais  ces  découvertes  sont  tous  jours  fort  utiles. 

Les  nouvelles  d'Espagne  sont  tous  jours  bonnes,  et  en 
poussant  les  ennemis  et  les  resserrant  sans  rien  risquer, 
on  met  leurs  forces  en  estât  de  périr,  pendant  que  celles 
du  roy  augmentent  et  se  fortilienl.  On  eonlirnie  que  les 
l'ortugais  ne  se  veulent  point  résoudre  à  passer  en  Ara- 
gon ou  à  Valence,  mais  qu'ils  cherchent  les  moyensi  de 
regagner  leur  païs'. 


fois  à  la  tête  des  troupes  en  Italie,  il  eut  à  combattre  le  prince  Eu- 
gène, mais  il  éprouva  des  échecs,  notamment  à  Carpi  (1701),  ce  qui 
le  fit  disgracier.   Il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite,  fuyant  la  cour  et 
écrivant  ses  Mémoires, 
(i)  Le  duc  d'Oriéams,  ses  partisans.  4. 

(2)  De  la  prise  de  Turin.  f 

(,0  Gendre.  —  Louis  La^  Feuillade  [1^7^-1  y 2s),  fils  de  François 
d'Aubusson  duc  de  la  Feuillade  maréchal  de  France,  gendre  du  mi- 
nistre Chamillart,  meilleur  courtisan  que  général,  chargé  de  comman- 
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M.  Bianchcri  (i)  est  venu  icy,  et  il  a  donné  une  scène 
dont  il  n'y  a  point  d'exemple.  Car  contre  lavis  de  Mgr 
dŒstrées  cl  de  presque  tous  ceux  qui  luy  ont  parlé,  il 
n'a  point  voulu  saluer  le  Roy,  disant  quil  avait  ordre 
du  pape  d'estre  entièrement  incognito,  ce  qui  n'exclut 
pas  les  devoirs  essentiels.  .Car  le  cérémonial  avec  un 
ex-\ice  Légat  d'Avignon  est  fort  court  en  ce  pais  cy.  On 
ne  manquera  donc  pas  d'attribuer  au  pape  ce  procédé 
singulier,  et  Sa  Sainteté  le  désavouera.  Je  ne  l'av  pas 
veu,  mais  j'ay  chargé  une  persone  de  luy  dire  à  quoy 
il  s'exposait  s'il  partait  sans  voir  S.   M. 

329  (2)  est  fort  mécontent  de  la  manière  dont  on  a 
traité  son  frère.  Le  Roy  en  a  escrit,  et  on  verra  ce  que 
cela  produira. 

Le  bon  M.  Peletier  a  soutenu  la  mort  de  son  fils  avec 
une  patience  autant  héroïque  que  chrestienne,  ayant  fort 
désaprouvé  qu'il  se  fut  laissé  engager  à  la  translation  que 
luy  désaprouvait,  puisqu'il  s'agissait  de  noircir  la  mé- 
moire de  feu  Mgr  le  card.  de  Coislin  ([ui  sera  tous  jouis 
en  bénédiction  (3). 


der  en  chef  au  siège  de  Turin  en  1706,  fut  battu  par  le  prince  Eu- 
gène. Disgracié  pendant  les  dernières  années  de  Louis  XIV,  il  revint 
aux  affaires  sous  le  Régent,  qui  le  nomma  ambassadeur  à  Rome 
(1715)    ;  il  fut  fait  maréchal  en  1724. 

(i)  Ancien  vice-légat  d'Avignon,  nommé  en  1706  secrétaire  de 
la  Congrégation   de  la  Propagande. 

(2)  Noailles. 

(3)  Le  Roi  et  ses  ministres  avaient  eu  à  se  plaindre  du  manque 
de  fermeté  et  des  ménagements  de  l'ancien  évêque  d"Orléans,  Mgr 
Coislin,  à  l'égard  des  protestants,  très  nombreux  dans  ce  diocèse  ; 
il    s'était   opposé   constamment  aux  violences    exercées   contre   eux, 
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Paris,  27  septembre  1706. 

M.  de  Bezons  d),  ol'licier  die  grande  qualité,  doit  estre 
parti  dez  hier  pour  aller  prendre  la  place  de  feu  M.  de 
Marcin.  Le  Ro\  a  envoyé  à  M.  le  comte  Médavy  (2)  un 
brevet  de  chevalier  du  Saint  Esprit  et  a  augmenté  la  pen- 
sion de  2.000  escus  qu'il  avait  de  pareille  somme. 

On  n  a  pas  eu  d'autres  nouvelles  de  l'armée  du  roy 
d'Espagne,  sinon  que  nonobstant  l'ardeur  que  S.  M.  C. 
témoignait  aussi  bien  que  les  troupes  pour  aller  attaquer 
les  ennemis  dans  leur  camp  entre  Chinchon  et  Golmenar, 
Mylord  duc  de  Berwik,  M.  de  Légal,  M.  de  Las  Torres  et 

après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  pour  les  forcer  à  une  abjura- 
tion souvent  simulée.  Cf.  St  Simon,  t.  XIII,  pp.  252-253.  Aussx 
avait-on  fait  choix  pour  succéder  à  ce  prélat  d'un  évêque  ferme,  déjà 
redouté  à  Angers,  qui  avait  reçu  mission  de  combattre  l'administra- 
tion et  les  institutions  du  bon  cardinal. 

(i)  Jacques  Bazin,  comte  de  Bezons  (1645-1733),  avait  fait  la  guerre 
en  Portugal  sous  Schomberg  (1667),  à  Candie  sous  La  Feuillaae 
(1668),  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  (1671-1692).  Il  prit  une 
part  très  active  aux  combats  "de  Sénef,  de  Steinkerque  et  de  Ner- 
winde  où  il  dirigeait  la  réserve  sous  le  duc  d'Orléans.  En  1701.  il 
passa  en  Italie,  y  servit  sous  Vendôme  et  se  signala  dans  plusieurs 
sièges.  Il  commanda  plus  tard  en  Espagne  (170S-1709)  d'abord  sous 
les  ordres  de  Philippe  d'Orléans,  puis  seul.  Il  fuit  mis  avec  d'Har- 
court  à  la  tête  del'armée  du  Rhin  (171 1),  servit  avec  Villars  en  1713 
et  prit  Landau.  Le  duc  d'Orléans  le  fît  entrer  au  conseil  de  régence. 
I!  était  maréchal  de  France  depuis   1709. 

(2)  Jacques-Léonor  Rouxel  de  Grancey,  comte  de  Médavy  (1655- 
1725),  cadet  aux  gardes  du  corps  (1673),  colonel  du  régiment  de 
Grancey  (1675).  maréchal  de  camp  (1693),  lieutenant  généra!  (1702), 
gouverneur  du  Nivernais  (1707).  commandant  en  chef  des  provinces 
de  Dauphiné  et  de  Provence  (1713),  ipuis  gouverneur  de  Thionville 
et  de  Sedan,  enfin  maréchal  de  France  (1724). 
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M.  d'Aguilar  avuicnt  cru  (juil  n'y  avait  lien  à  risquer 
d'attendre  que  la  disette  et  le?  autres  incommodité^  qu'ils 
souffrent,  les  obligeassent  à  faire  quelque  mouA-ement. 
Car  le  poste  où  ils  sont  est  très  difficile  à  forcer,  eu  égard 
aux  défilez  et  aux  gorges  de  montagnes  qu'il  faudrait  tra- 
verser pour  aller  à  eux. 

M.  le  duc  de  Berwik  avait  pris  un  destachement  pour 
aller  reconnoistre  les  environs  et  on  croyait  que  sur  ce 
qu'il  découvrirait,  il  se  pourra  exécuter  quelque  nouveau 
projet.  Un  autre  destachement  a  esté  envoyé  en  Estrama- 
dure,  parce  qu'on  a  sceu  que  les  Portugais  avaient  des- 
sein de  faire  quelque  diversion  de  ce  costé  là. 

L'affaire  de  Munster  est  dans  une  telle  situation  que  si 
le  pape  niesme  faisait  quelque  nouvelle  démarche  pour 
appuyer  les  chanoines  qui  veulent  procéder  à  une  nou- 
velle élection,  qui  ne  peut  estre  légitime  puisqu'ils  ne 
font  pas  la  pluralité  du  chapitre,  les  autres  qui  ont  élu 
l'évesque  de  Paderborn  ne  céderont  pas,  et  que  celuy  cy 
sera  mis  en  possession  par  les  Hollandais.  Les  chanoines 
ont  l'exemple  de  l'évesque  Bernard  de  Galen,  qui  «e  mam- 
tint  nonobstant  de  pareille?  oppositions,  et  ce  que  la  fa- 
cilité du  pape  produira  sera  que  désormais  les  Hollandais 
auront  plus  de  pouvoir  que  le  vSaint  Siège  dans  de  pa- 
reilles élections. 

L'entrée  du  rf>y   de  Suède  dans  les   Fstats   héréditaires 
de   Saxe  (i)    piochiit   de   giandes   jalousies   à    la   Cour  de 

(i)  Jusqu'au  mois  de  septembre  1707,  la  Saxe  devait  rester  occu- 
pée par  4;vOoo  Suédois.  Charles  XII  avait  déjà  forcé  Auguste  II,  élec- 
teur de  Saxe,  roi  de  Pologne,  à  abdiquer  et  avait  fait  couronner  Sta- 
nislas roi  à  sa  place  (oct.  1705).  C'est  en  sept.  1706  qu'il  mena  son 
armée  en  Saxe  dont,  outre  la  subsistance,  il  tira  des  trésors  (Dan- 
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Vienne,  où  on  n'a  pas  jugé  qu'il  fallut  employer  d'autres 
moyens  que  des  offices  qui  jusqu'à  présent  ont  esté  assez 
inutiles.  Le  païs  de  luy  niesme  épuisé  d'hommes  et  d'ar- 
gent ne  peut  se  soutenir,  et  si  le  roy  Auguste  quitte  la 
Pologne,  on  ne  eroid  pas  que  son  parti  ne  soit  promte- 
ment  destruit. 

La  flotte  ennemie  avait  encore  relasché  pour  la  troi- 
sième fois,  et  la  pluspart  des  chevaux  estaient  morts  dans 
le  roulis  qu'ils  ont  eu  à  souffrir.  On  a  mesme  commencé 
à  désarmer  les  vaisseaux  du  premier  rang,  dont  il  y  en  a 
deux  qui  sont  fort  endommagez. 

Paris,  (x  octobre  1706. 

Les  choses  sont  changées  depuis  quelque  temps,  et  Dieu 
partage  du  bien,  du  mal,  selon  ses  veiies  et  indépendem- 
ment  des  nostres.  M.  de  Médavy  a  fait  une  action  qu'on 
ne  peut  assez  louer,  non  plus  que  la  prévoyance  de  Mgr 
le  Duc  d'Orléans  qui  en  avait  formé  le  projet  et  qui  au- 
rait eu  autant  de  gloire  de  son  costé,  sans  le  pauvre  M. 
de  Marcin  et  d'autres  dont  il  est  inutile  de  parler.  C'est 
moixlrf;  la  pierre... 

M.  de  Bezons,  que  Mgr  le  Duc  d'Orléans  a  demandé 
est  un  très  brave  officier,  et  duquel  S.  A.  R.  peut  atten- 
~"dre  plus  que  de  celuy  qu'Elle  avait.  Les  ennemis,  s'ils 
nous  embarrassent  de  ce  costé  là,  sont  dans  les  me^mes 
embarras  du  costé  d'Espagne,  car  leur  armée  ayant  fait 
lUie  retraite  précipitée  du  costé  de  Valence  est  extreme- 
iriciil    arfail)lie,    et    les   destachements    qu'on   envoyé   du 

geau  pp.  2n'-2i2,  18  sept).  La  paix  avec  Auguste,  signée  par  les 
délégués  des  contractants  le  24  sept.  1706,  ne  fut  ratifiée  à  Altrans- 
tadt  qu'à  la  fin  dl)ctobre. 
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costé  de  la  frontière  de  Portugal  leur  donneront  de  l'exer- 
cice. Car  pour  l'entreprise  de  Salamanque,  où  il  y  a  eu 
plus  de  fureur  que  de  conduite,  ils  avaient  tiré  toutes  les 
troupes  des  postes  qu'ils  avaient  occupez  et  il  leur  en 
restait  fort  peu.  Mylord  duc  de  Berwik  suivait  l'armée 
qui  s'est  retirée  à  Valence,  et  il  en  avait  maltraité  plu- 
sieurs partis.  On  fera  passer  incessamment  en  Roussillon 
les  troupes  qui  en  avaient  esté  tirées  pour  la  défense  des 
costes  de  Guyenne  et  de  Saintonge. 

La  reine  douairière  d'Espagne  est  arrivée  à  Bayone, 
nù  on  luy  a  fait  tous  les  honneurs  possibles. 

Mgr  l'Electeur  de  Cologne  vit  le  Roy  la  semaine  passée, 
et^il  disna  chez  M.  de  Torcy.  Mgr  le  Dauphin  l'a  traité 
magnifiquement  à  sa  Maison  de  Mciidon  et  luy  a  fait 
toutes  les  amitiez  imaginables.  , 

Il  est  bien  fascheux  que  le  pape  s'engage  de  plus  en 
plus  dans  l'affaire  de  Munster,  car  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'il  puisse  en  attendre  autre  chose  que  de  nou- 
veaux chagrins  et  une  révolte  générale  de  tout  le  clergé 
germanique,  qui  se  plaint  que  leur  concordat  est  notoi- 
rement violé.  Les  Hollandais  et  les  Anglais  ont  déclaré 
aux  ministres  de  l'Empereur  qu'ils  soutiendraient  l'éves- 
que  de  Paderborn  mesme  contre  luy,  et  ils  se  mettent 
en  estât  de  le  faire.  Ainsi  avec  une  partialité  aussi  mani- 
feste, on  ouvre  le  chemin  de  prendre  les  bulles  de  Muns- 
ter à  la  Haye  plus  tost  qu'à  Rome. 

Paris,   iT  octobre  1706. 

Nous  n'avons  sceu  que  trop  tost  la  leAée  du  siège  de 
Turin,  dans  lequel  il  y  a  une  fatalité  singulière,  ou  poui' 
parler  plus  juste  un  coup  du  ciel  auquel  il  faut  se  sou- 
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mottro.  Car  si  Mgr  lo  Duc  d'Orléans  eut  esté  sans  con- 
seil, on  aurait  du  ce  semble  tout  craindre,  et  c'est  pour 
avoir  eu  M.  de  Marcin  qu'on  n'a  pas  suivi  les  sages  pro- 
jets de  S.  A.  p.  Si  ce  prince  avait  esté  moins  courageux 
et  qu'il  se  fut  contenté  de  donner  des  ordres,  il  n'aurait 
pas  esté  blessé,  et  sa  blessure  fut  cause  du  plus  grand 
désordre  (i).  11  y  a  d'autres  circonstances  qu'on  avait  cent 
fois  préveiies  et  dans  lesquelles  on  est  tombé. 

Les  troupes  ausquelles  on  a  envoyé  ce  d'ont  elles  pou- 
vaient manquer,  car  au  reste  la  perte  a  esté  médiocre, 
devaient  marcher  le  7  vers  la  Lombaidie,  où  M.  Médavy 
avait  pris  les  mesures  nécessaires  poui'  la  sûreté  des  prin- 
cipaux postes. 

A  l'égard  de  la  flotte,  on  n'avait  eu  aucunes  nouvelles 
de  Hollande  ny  d'Angleterre  qui  apprissent  qu'elle  se 
fut  remise  en  mer,  et  comme  les  vents  avaient  tous  jours 
esté  contraires,  on  a  plusieujs  sujets  de  croire  qu'ils  ont 
abandonné  le  dessein  de  la  descente. 

On  croid  néantmoins  qu'une  partie  de  l'armement  sera 
envoyée  en  Espagne,  à  cause  que  les  affaires  des  Alliez 
y  sont  en  mauvaise  situation  et  ([ue  lein'  armée  est  extraor" 
dinairement    dimimiée.    Elle    estait    enfin    décampée    de 


(i)  Reniaudot  exagère  ;  d'ailleurs  le  sort  du  combat  était  décidé 
quand  le  duc  d'Orléans  fut  blessé.  Le  prince  lui-même,  dans  sa  lettre 
du.  lendemain  de  la  bataille,  écrivit  simplement  :  ((  J'avais  reçu  au 
commencement  un  coup  à  la  hanche,  que  je  dissimulai  ;  vers  la  fin. 
une  seconde  blessure  au  bras  gauche  me  mit  hors  de  combat  et  m'o- 
bligea d'aller  me  faire  panser.  En  quittant,  je  laissai  mes  ordres  à 
Saint-Frémond  pour  retirer  les  troupes,  et  le  ipassai  le  Pô  dans  ma 
chaise,  escorté  d'infanterie  et  de  cavalerie,  pour  aller  à  Asti,  nous 
assurer  le  chemin  d'Alxandrie.  )>  Mémoires  militaires,  p.  284. 
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Cliiiichon,  ayant  fait  une  marche  précipitée  et  en  grand 
désordre,  dans  lacpK^lle  les  prisoniers,  les  déserteurs  et 
autres  qu'on  leur  a  pris  en  huit  jours  passaient  deux 
mille,  sans  conter  ceux  qui  ont  esté  tuez.  Mylord  duc  de 
Berwik  ayant  pris  le  chemin  de  Murcie,  s'estait  avancé 
avec  une  partie  de  l'armée  du  roy  d'Espagne,  pour  leur 
couper  le  passage  d'ans  le  royaume  de  Valence. 

M.  de  Légal  avec  un  autre  corps  suivait  leur  arrière 
garde  ;  et  ce  qui  est  encore  favorable  aux  affaires  du  roy 
est  que  ceux  dv  Valence  ne  voulaient  pas  lecevoir  le  mar- 
quis das  Minas  (i)  avec  les  Portugais,  disant  qu'ils  affa- 
meraient le  pais,  et  nonobstant  la  cause  commune  témoi- 
gnant poiu'  eux  une  aversion  prodigieuse.  11  a  fallu  en- 
voyer à  l'archiduc  pour  demander  un  ordre  exprès  à  ceux 
de  Valence  de  les  recevoir. 

Le  Roy  estait  retourné  à  Madrid  (2),  où  on  a  rempli 
les  places  de  tous  les  officiers  qui  y  estaient  demeurez 
quand  S.  M.  en  sortit.  I^s  exils  de  cinq  ou  six  Grands 
ne  font  pas  le  moindre  bruit  ;  au  contraire,  il  semble 
que  le  public  en  est  coniciit.  Ainsi  de  ce  costé  là  tout  va 
mieux  qu'on  n'auiait  osé  espérer. 

(i)  Antoine-Louis  de  Sousa,  IF  marquis  das  Minas  et  IV'  comte 
de  Prado  (1644-172 1),  était  un  ancien  gouverneur  du  Brésil  (1684^ 
fait  en  1703  capitaine  général  du  pays  d'entre  le  Douro  et  le  Minho, 
sur  la  frontière  de  Galice,  puis  de  la  province  de  Beira  et  de  celle 
d'Alemtejo,  enfin  général  en  chel  de  l'armée  portugaise  jointe  à  celle 
de  Tarchiduc.  C'est  lui  qui  commandait  à  Madrid,  avec  Galloway, 
pendant  l'occupation  passagère  des  alliées  en  r7o().  11  fut  conseiller 
aux  conseils  d'Etat  et  de  guerre,  grand  écuyer  de  la  reine,  gouver- 
neur d'armes  de  rAlemtejo. 

(2)  Le  5  août  170b  Madrid  était  rentré  sous  la  domination  de  Phi- 
lippe V. 
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Ath  (i)  a  esté  enfin  rendu,  quoyque  M.  le  duc  de 
Vendosme  et  >on  armée  demandass(>nt  à  combattre.  On 
fait  sur  cela  plusieurs  réilexions,  el  il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  croyent  qu'il  y  a  quelque  /(OÇ).  i3.  .49.  21.  17. 
.Si.  16.  27.  /|fi.  .Ht.  .S35.  19.  26.  (:>.).  Cela  ne  serait  pas 
impossible  et  peu  de  temps  nous  en  esclaircira,  car  les 
dépenses  de  la  guerre  sont  foit  à  cbarge  à  la  nation,  et 
on  croit  que  (So.  298  (.3)  on  prépare  des  accusations  con- 
tre les  auteurs  du  projet  de  descente  qui  coûte  vingt  et 
deux  millions,  dont  on  peut  croire  qu'on  ne  tirera  pas  le 
moindre  fruit. 

.Te  sçais  bien  certainement  que  dams  le  temps  de  la 
plus  grande  prospérité,  on  ne  trouva  pas  les  mesmes  ou- 
vertures à  négocier  qu'il  y  avait  il  y  a  six  mois,  et  que 
si  on  avait  voulu  penser  alors  à  .Hi.  t3.  27.  ?>'].  91.  TA) 
?ii.  ?>?)l).  19.  26  (^)  y  entendait  ;  ainsi  ce  qu'on  en  dit 
est  très  possible. 

Mgr  l'Electeur  de  Cologne  partira  bien  tost  pour  Rome, 
et  on  verra  comment  .^93  (6)  se  conduira  à  son  égard. 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  réglera  sa  conduite  autrement 
(|ue  par  les  ordres  de  293  (7),  et  la  proximité  de  ce  prince 
avec  la  Sérénissime  Maison  ne  luy  sera  pas  inutile. 

.Te  ne  puis  manquer  à  dire  à  V.  A.  E.  qu'il  a  donné, 
venant  à  Saint  Denis  voir  la  fameuse  Abbaye,  un  cxem- 


(i)  Vilïe  du  Hainaut,  à  24  kil.  N.  O.  de  Mons. 

(2)  Traité  de  paix  avec  la  Hollande. 

(0  En  Angleterre. 

(4)  Faire  la  paix. 

(s)  La  Hollande. 

(6)  Sa  Sainteté  (7)  Grimani. 
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pie  de  piété  et  de  bon  cœur  que  les  religieux  m'ont  conté, 
et  qui  est  d'une  grande  édification.  T.a  première  chose 
qu'il  dit  au  Prieur  fut  qu'il  y  avait  dans  leur  église  une 
persone  dont  la  mémoire  luy  estait  bien  chère,  et  il  de- 
manda où  estait  enterrée  Madame  la  Dauphine  (i).  On 
luy  montra  le  caveau,  et  il  s'y  mit  à  genoux  ;  et  il  fut 
plus  d'un  quart  d'heure  en  prières.  Le  lendemain  il  en- 
voya une  somme  aux  religieux  pour  faire  dire  des  messes 
pour  elle. 

M.  l'abbé  de  Poligniic  partit  il  y  eut  samedy  huit  jours, 
et  je  crois  qu'il  passera  à  Florence.  Je  crois  que  V.  A.  E. 
le  connoist.  Il  a  beaucoup  d'esprit  ;  on  dit  que  ses  liai- 
sons intimes  avec  le  cardinal  de  Bouillon  sont  rompues. 
Cela  parai'st  peu  important  et  donne  matière  néantmoins 
à  bien  des  réflexions  politiques,  qui  se  font  à  Rome  par 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  ce  pais  cy. 

L'affaire  qu'on  fait  à  Mgr  le  card.  Gualterio  est  si  ex- 
traordinaire (ju'ou  ne  peut  assez  s'en  estonner.  V.  A.  E. 
sçaura  par  luy  mesme  ce  qui  s'est  passé  et  en  aura  par 
avance  deviné  la  plus  grande  partie... 

Mgr  le  card.  de  Noailles  a  esté  fort  aise  de  ce  que 
V.  A.  E.  a  esté  contente  de  la  petite  galanterie  qu'il  luy 
a  envoyée...  C'est  M.  le  bailly  de  Noailles  qui  a  esté  l'or- 
donnateur, car  c'est  le  département  qu'il  a  dans  les  af- 
faires de  Mgr  son  frère,  estant  d'un  très  bon  goust. 

Paris,  i8  octobre  1706. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le   retardement  des 

(i)  Marie-Anne-Christine-Victoire  de  Bavière,  née  en  1660  à  Mu- 
nich,  fille  de  Ferdinand  électeur  de  Bavière,  sœur  de  l'électeur  de 
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lettres  aura  esté  également  en  Italie  comme  icy,  à  cause 
des  affaires  de  Lombardie  et  de  Piémont.  Je  ne  receus 
point  1rs  lettres  de  Y.  A.  E.  l'ordinaire  passé,  et  je  com- 
mence celle  cy  sans  sçavoir  si  elles  arriAeront.  —  Suivant 
les  derniers  ordres  qui  ont  esté  envoyez  à  Mgr  le  duc 
d'Orléans,  comme  sa  blessure  estait  presque  guérie  et  que 
les  mulets  qu'on  a  envoyez  de  Provence  et  de  Dauphiné 
estaient  arrivez,  S.  A.  R.  devait  marcher  au  plus  f;  rd  le 
25  pour  la  Lombardie. 

Du  costé  d'Angleterre,  si  Dieu  nous  a  chastié  ailleurs, 
il  a  dissipé  les  projets  de  nos  ennemis*  par  rapport  à  la 
descente,  quoy  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'ils  y 
pussent  réussir.  Il  y  avait  sur  les  costes  de  la  Normandie 
un  nombre  de  troupes  de  milices  plus  que  suffisant  pour 
résister  à  une  fois  autant  de  monde  qu'ils  en  pouvaient 
mettre  à  terre,  et  les  autres  costes  n'estaient  pas  moins 
garnies. 

Ils  ont  tenté  jusqu'au  3o  du  mois  dernier  de  se  remet- 
tre en  mer,  mais  ils  furent  accueillis  par  un  tourbilloa 
de  vent  si  violent,  qu'après  avoir  beaucoup  isouffert  ils 
relaschèrent  à  Torbay  (i).  Ils  ont  eu  soin  de  faire  publier 
que  leurs  vaisseaux  n'avaient  pas  beaucoup  soultint.  (>-- 
pendant  huit  de  transport  ou  marchands  qui  (Staiiuit  de 
cette  flott(>  sont  venus  périr  sur  les  costes  de  la  Basse  Nor- 
die,  sans  (pi'il  se  soit  sauvé  un  seul  liomme.  Les  païsans 
qui  estaient  sur  les  lieux  y  ont  fait   un  butin  de  plus  de 

Cologne,  mariée  au  Dauphin  le  .s  mars  ihSo,  mère  des  ducs  de  Bour- 
gogne, d'Anjou  et  de  Berry,   morte  le  20  avril   1690,  à  Versailles. 

(i)  Baie  et  port  du  Devonshire  au  N.  de  Darmouth,  dans  la  Man- 
che ;  rendez-vous  des  forces  militaires  de  l'Angleterre.  C'est  là  que 
Guillaume  d'Orange  débarqua  en  j688. 
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800.000  livres,  sans  ce  qui  ua  pas  esté  déclaré.  On  trouva 
entre  autres  le  corps  d'une  jeune  dame  anglaise,  qu'on 
croyait  aller  en  Portugal  avec  son  mari,  et  qui  avait  des 
bagues,  des  colliers  et  des  habits  magnifiques. 

La  perte  de  ces  vaisseaux  fait  croire  qu'il  en  est  péri 
plusieurs  autres.  On  leur  en  a  pris  un  de  000  toinieaux, 
chargé  d'agretz  et  de  tout  ce  qui  peut  servir  au  radoub 
des  vaisseaux  qui  allait  joindre  leur  flotte.  Le  vaisseau 
qui  a  esté  pris  par  les  armateurs  ,de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Dunkerque  vaut  plus  d'un  million. 

Par  les  dernières  lettres  d'Espagne  on  a  appris  que  M. 
le  duc  de  Ber\A  ik  poursuivait  tous  jours  l'armée  ennemie 
qui  a  fait  une  belle  retraite,  mais  perdant  tous  jours. 
Car  sur  leur  arrière  garde  on  avait  fait  nou\ellement 
5  à  600  prisoniers  et  pris  autant  de  chevauv  et  beaucouj» 
de  bagage. 

On  amène  le  Patriarche  des  Indes  à  Angoulesme  et 
l'évesque  de  Barcelone  au  chasteau  Tiompette  (i). 

On  dit  présentement  que  Mgr  l'évesque  de  Cologne 
n'ira  point  à  Rome.  \  .  A.  E.  en  sçail  apparemment  des 
nouvelles    ceitain(^s.    .Lcn    crois   (|u"en   cela  on    a   pris   le 

(i)  A  Bordeaux,  là  même  où  avait  été  interné  l'année  précédente 
le  marquis  de  Leganez.  Ces  deux  personnages  avaient  été  faits  pri- 
sonniers, en  juin  1706,  lors  de  roccupation,  par  les  alliés,  de  Ma- 
drid où  rarchiduc  avait  été  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Charles  III. 
Comme  ce  prince  se  faisait  attendre,  «  le  comte  de  Lemos,  son 
épouse  et  '.e  patrisirche  des  Indes  Benavidès  coururent  du  côté  de 
Barcelone  pour  presser  son  arrivée.  Ils  ne  furent  pas  heureux  :  ils 
rencontrèrent  un  corps  de  cavalerie  de  Philippe  V  qui  les  arrêta  en 
chemin.  On  fit  prisonniers  aussi  deux  autres  prélats,  Benoît  Salas, 
évêque  de  Barcelone,  &t  don  Balthazar  de  Mendoza,  ancien  grand 
inquisiteur...,  qui  s'en  alJait,  déguisé,  présenter  ses  hommages  au 
roi  Charles  III.  »  F.  Combes,  La  princesse  des  Ursins,  p.  255. 
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meilleur  parti,  car  de  la  manière  dont  les  choses  sont 
tournées  à  Rome,  on  n'aurait  pu  presque  se  promettre 
(jue  ce  prince  eust  esté  content  de  son  voyage  (i).  Il  pa- 
raist  que  la  manière  dont  l'Empereur  en  a  parlé  irrite 
tous  les  princes  de  maisons  souveraines  (2),  et  on  assure 
que  le  loy  de  Suède  qui  se  fait  honneur  d'estre  de  la 
mesme  maison  a  tenu  des  discours  qui  peuvent  donner 
à  penser. 

Les  lettres  de  Madrid  du  .">  portent  que  le  roy  d'Espagne 
y  estait  arrivé,  et  que  jamais  on  n'avait  veu  de  si  grandes 
marques  de  joye.  Il  y  en  a  de  particulières  qui  parlent 
de  quelque  nouveauté  sur  3i.  i3.  358.  337  (3),  qu'on 
accuse  d'estre  cause  de  quehpie  hrouillerie  entre  366. 
367  (4).  Je  ne  puis  encore  dire  à  V.  A.  E.  ce  qui  en  est 


(i)  La  oouir  de  France  le  détourna  d'aller  à  Rome.  «  11  changea 
son  dessein  d'aller  à  Rome  où,  pour  son  rang  avec  les  cardinaux, 
et  pour  sa  personne  dans  la  situation  où  il  était  avec  l'empereur,  et 
nos  troupes  hors  d'Italie,  il  n'aurait  pu  être  que  fort  indécemment.  » 
St  Simon,  t.   XIV,  p.   99. 

(2)  C'était  au  sujet  de  là  mise  au  ban  de  l'empire  des  électeurs 
de  Bavière  et  de  Cologne.  «  On  sut,  disent  les  'Mémoires  de  Sour- 
ches  (1706,  p.  82),  que  l'empereur  avait  mis  les  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Cologne  au  ban  de  l'empTre,  permettant  à  chacun  de 
les  tuer,  et  que,  pour  cette  belle  prononciation,  il  était  monté  sur 
un  trône  impérial  et  avait  fait  la  chose  avec  toutes  les  cérémonies 
qui  pouvaient  ia  'rendre  formidable.  »  Contre  cet  acte  protestèrent  le 
roi.  les  députés  de  la  Suède  et  de  six  petits  Etats.  Louis  XIV  écrivit 
à  l'électeur  de  Bavière  le  25  mai'  :  <(  Mon  frère,  j'entre  dans  tous 
vos  sentiments  à  l'égard  des  injustes  et  violentes  procédures  qui  ont 
été  faites  à  Vienne  contre  vous<  etc.  »  (ms.  Nouv.  acq.  fr.  4S6, 
fol.  49). 

(.î)  La  princesse  Orsinî. 
(4)  Le  roi  et  la  reine. 
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au  vray  :  mais  il  aurait  esté  à  souhaiter  qu'elle  eust  voulu 
croire  ses  amis. 

M.  le  chevalier  de  Forbin  i)  avec  l'escadre  qu'il  com- 
mande a  attaqué  la  flotte  hollandaise  de  Moscavie,  et  il 
a  pris,  bruslé  ou  coulé  à  fond  les  vaisseaux  d'escorte, 
à  l'exception  de  deux.  Les  marchands  ne  peuvent  man- 
quer d'avoir  esté  pris  en  partie  {2). 

Le  chevalier  de  Groissy,  cadet  de  M.  de  Torcy,  est  en 
liberté,  et  il  est  heureusement  arrivé  d'Angleterre. 

Paris,  25  octobre   1706. 

Quoy  que  je  ne  doutasse  point  que  les  plaintes  qu'on 
faisait  à  Rome  touchant  Mgr  le  card.  (àualterio  ne  dussent 
cesser,  et  que  je  sceusse  assez  qu'il  avait  de  quoy  se  jus- 
tifier suffisamment  auprès  de  ses  confrères,  je  suis  fort 
aise  néant  moins  qu'elles  soient  finies  avant  son  arrivée 

{i)  Cliaude,  chevalier  puis  comte  de  Forbin  (1656-1733),  né  à  Gar- 
danne  en  Provence,  était  entré  à  douze  ans  dans  la  marine,  et  avait 
été  fait  capitaine  de  vaisseau  à  trente-trois  ans.  Il  accompagna  {1684), 
comme  major  de  l'ambassade,  le  chevalier  de  Chaumont  dans  sa  mis- 
sion I2iu  royaume  de  Siam,  dont  le  souverain  le  nomma  amiral  et  gé- 
néral de  ses  armées.  Il  partagea  les  exploits  de  Jean  Biairt  et  de  Tour- 
ville  dans  les  mers  du  Nord»  ;  il  y  captura  ou  brûla  plus  de  180  navi- 
res marchands.  Nommé  chef  d'escadre,  il  fit  en  1707  une  brillante 
campagne  dans  la  mer  Blanche  et  combinant  ses  forces  avec  celles 
de  Dugay-Trouin  remporta  un  éclatant  succès  sur  la  flotte  anglaise  au 
calp  Lizard  (21  octobre  1707).  Mais  il|  échoua  en  1708  dans  l'expédition 
dirigée  contre  l'Angleterre,  en  faveur  du  prétendant  Charles-Edouard. 
II  quitta  le  service  à  cette  époque  après  avoir  été  quarante  ans  sur 
mer  et  se  retirai  en  Provence. 

{2)  Il  Une  escadre  qu'on  croyait  être  celle  de  Forbin  avait  au  nord 
de  l'Ecosse  attaqué  six  vaisseaux  de  guerre  hollandais  qui  escortaient 
une  flotte  de  marchands  ;  ie  combat  avait  été  ruide  ;  un  des  vais- 
seaux hollandiais  avait  été  pris,  l'autre  brùlié'  et  l'autre  coulé  à 
fond...   »  Mémoires  de  Sourches,  t.  X,   p.   193   (13  oct.    1706). 
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à  Rome.  11  mérite  tnule  iiiitic  chose  (jue  des  plaintes, 
après  avoir  aussi  bien  servi  le  Saint  Siège... 

11  paraist  que  l'entrée  du  roy  de  Suède  en  Saxe  in- 
quiète extrêmement  la  Cour  de  Vienne,  d'autant  plus  que 
ce  prince,  à  ce  qu'on  escrit  de  plusieurs  bons  endroits, 
s'est  expliqué  d'une  manière  assez  forte  touchant  les  ter- 
mes outrez  dont  l'Empereur  s'est  servi  en  parlant  de 
Mgr  l'Electeur  de  Bavière  et  de  Mgr  l'Electeur  de  Co- 
logne. Celuy  cy  est  parti  pour  retourner  à  l'ille  (i),  le 
Roy  luy  ayant  renouvelle  les  assurances  les  plus  tendres 
d'amitié  et  de  protection.  S.  M.  luy  envoya  le  lendemain 
une  croix  de  diamants  de  très  grand  prix,  par  les  mains 
de  M.  de  Torcy. 

J'ay  desjà  touché  quelque  chose  à  V.  A.  E.  de  ce  qu'on 
dit  icy  et  qu'on  escrit  de  335  (2)  sur  409.  76.  3^2  (3). 
Cela  n'est  pas  sans  fondement  et  ceux  par  qui  les  af- 
faires peuvent  passer  sont  capables.  Les  dispositions  es- 
taient assez  bonnes  il  y  a  plus  d'un  an  du  costé  7O.  335 
'4j-  On  ne  voulut  pas  y  entrer,  quoy  que  je  sois  aeur  que 
l'ouverture  estait  sincère  (b).  Mais  on  trouva  des  ob*ta- 

(i)  Lille  en  Flandre,  où  Télecteur  avait  fixé  son  séjour  depuis  nos 
défaites,  et  où  il  se  préparait  à  recevoir  les  ordres. 

(2)  Hollande. 

(3)  Le  traité  de  paix. 

(4)  De  la  Hollande. 

(5)  Louis  XIV,  dès  le  début  de  la  guerre,  n'avait  cessé  de  mettre 
en  œuvre  toutes  les  ressources  dont  il  pouvait  disposer,  et  n'avajt 
pas  manqué  de  saisir  toutes  les  occasions  qui  s'étaient  offertes  pour 
miner  la  grande  alliance  par  sa  base,  en  brouillant  la  Hollande  avec 
l'Angleterre  et  l'Autriche.  Les  intérêts  de  leur  commerce  inclinaient 
les  Provinces-Unies  vers  la  paix.  Aussi,  tandis  que  l'Angleterre 
s'abstenait  scrupuieusement  de  tout  trafic  avec  la  France,  les  villes 
maritimes  de  la  Hollande  continuaient  leurs  transactions  avec  les 
ports  français.   Déjà  en  1704  et  1705,  Louis  XIV  avait  envoyé  plu- 
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des  causez  par  les  niesiues  raisons  qui  ont  produit  tant 
d'autres  niuuvais  effets,  sur  lesquelles  il  est  inutile  de 
s'estendre  avec  une  persone  aussi  éclairée  et  aussi  bien 
informée  que  \ .  A.  E.  Quoy  qu'il  en  soit,  on  peut  conter 
et  très  seurement  que  l'Empereur  ne  donnera  pas  la  loy, 
mais  qu'il  la  recevra. 

Eu  Espagne  les  choses  vont  tous  jours  bien^  et  M.  de 
Berwik  estait  résolu  d'entrer  dans  le  royaume  de  Valence 
à  la  poursuite  des  ennemis,  dont  l'armée  est  extrême- 
ment affaiblie  par  plusieurs  petites  rencontres  oia  on  a 
donné  sur  leur  arrière  gaicie.  Un  dit  qu'on  a  repris 
Cuença  {i)  et  fait  prisunicrs  tous  ceux  qui  y  estaient. 

La  Hotte  anglaise  et  hollandaise  s'estait  remise  en  mer 
le  i4,  suivant  quelques  avis  de  la  coste  et  on  croyait  que 
c'estait  pour  aller  en  Portugal. 

Paris,    i*"^     novembre   1706. 

M-  le  comte  de  Bezons  qui  estait  arrivé  lundy  est  re- 
parti vendredy  avec  les  ordreis  du  lioy  pour  jMgr  le  Duc 

sieurs  agents  dans  ce  pays  pour  tâcher  de  négocier  la  paix  :  c'étaient 
le  marquis  d'Alègre,  lieutenant  général,  prisonnier  de  guerre  en 
Hollande,  qui  était  chargé  de  faire  secrètement  à  Heinsius  des  pro- 
positions sérieuses,  Callières  qui  l'assistaSt  de  ses  avis  mystérieux, 
le  médecin  hollandais  Helvétius  qui  se  rendait  à  la  Haye  sous  pré- 
texte de  voir  son  père,  apportant  les  instructions  verbales  d'U  roi, 
le  comte  d'Avaux,  Rouillé.  D'Alègre  aurait  pu  acheter  avec  deux  mil- 
lions le  concours  ou  du  moins  l'inaction  de  Marlborough  :  mais  le 
général  anglais,  qui  mettait  les  intérêts  de  sia^  gloire  au-dessus  des 
bonnes  grâces  du  roi  de  France,  déjoua  toutes  les  tentatives  en  se 
rendant  successivement  à  La  Haye,  à  Berlin,  à  Vienne,  pour  y  plai- 
der la  oaïuse  de  l'union  et  exhorter  à  continuer  la  guerre. 

(i)  Ville  de  10.000  habitants,  chef-lieu  d'une  intendance  de  la  Nou- 
velle-Castille,  à  trente  lieues  S.   E.  de  Madrid. 


i;  —  DuP?0 
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d'Orléans,  et  on  en  sçama  bien  tost  les  suites,  car  on  ne 
doute  pas  que  l'armée  ne  marche  ausisii  tost  et  on  la  croid 
en  estât  d'obliger  les  ennemis  à  prendre  d'aoïtres  mesui- 
res. 

Du  coS'té  d'Espagne,  M.  le  duc  de  Berwik  a  fait  si  à 
pa^opos  marcher  M.  de  Ilessy  (i),  qu'il  a  repris  Cuença  où 
les  ennemis  avaient  mis  un  assez  grand  corps  de  trou- 
pes comme  dans  un  poste  qui  leur  ouvrait  la  Gastillc  d<' 
ce  costé  là.  Tous  ceiutx  qui  y  estaient,  officiers  et  soldats, 
ont  esté  faits  prisoniers  de  guerre,  et  il  y  en  a  plus  de 
deux  mille.  Il  poursuivait  d'uïa  autre  costé  le  marquis 
das  Minas  et  t.oius jours  avec  avantage.  M.  de  Bay  estait 
avec  un  corps  assez  considérable  de  troupes  réglées  et  de 
nouvelles  levées  au  delà  de  Salamanque,  et  en  estât  d'en- 
trer en  Portugal.  Il  avait  couru  un  bruit  que  les  Portoj- 
gais  avaient  évacué  Ciudad  Rodrigo  (2)  pour  en  retirej 
les  troupes,  mais  on  n'en  a  pas  encore  la  confirmation. 

Plusieurs  avis  marquaient  qu'ils  attendaient  des  trou- 
pes avec  les  vaisseaux  anglais  et  hollandais  préparez 
pour  faire  une  descente  en  France,  et  qu'on  assure  pré- 
sentement devoir  faire  route  vers  le  Portugal.  Ils  ont  mis 
encore  deux  fois  à  la  voile,  mais  le  vent  leur  a  esté  tous 
jours  contraire. 

M.  des  Augiei-s  ({ui  estait  allé  avec  une  escadre  à  l'islc 
de  Ste  Hélène,  a  pris  en  allant  un  vaisseau  hollandais 
très  riche,  mais  il  en  a  depuis  pris  deuix  anglais  venant 


(i)  Lieutenant  général. 

(2)  Rodericum,  ville  de  l'intendance  de  Salamanque,  place  forte, 
à  86  kil.  S.  O.  de  cette  dernière,  sur  l'Agueda,  affluent  du  Douro, 
à  36  kil.  de  la  frontière  portugaise. 
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des  Indes  orientales,  dont  la  cargaison  est  estimée  piès 
de  trois  millions,  et  qu|i  se  trouvera  peut  estre  plus  riche 
encore,  parce  qu'il  a  mandé  par  avance  qu'il  y  avait 
quantité  de  diamants.  Ces  pertes  ne  réjouiront  pas  les 
marchands  qui  ne  se  soucient  ipas  tant  des  affaires  publi- 
ques que  des  leurs  particulières. 

Paris,  8  novembre  1706. 

Nous  avons  après  plue  d'une  semaine  d'attente  receu 
enlin  des  lettres  d'Italie,  et  celle  que  Y.  A.  E.  m'a  fait 
l'honnour  de  m'escrire  du  8  octobre  est  la  dernière.  Ainsi 
j'espère  que  V.  A.  E-  aura  receu  celles  de  ce  costé  cy.  11 
est  vray  que  les  circonstances  de  nos  affaires  en  Italie 
sont  bien  fascheuses,  puisque  si  on  les  avait  laissé  aller 
natutt'ellement  comme  elles  allaient  sous  Mgr  le  duc  de 
Vendosme  on  pouvait  espérer  cette  campagne  la  guerre 
finie  de  ce  costé  là.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  car  sa  volonté 
est  trop  marquée  ipar  des  faits... 

Duj  costé  d'Espagne  non  seulement  les  ennemis  sont 
entièrement  chassez  des  deux  Gastilles,  mais  on  les 
poiuiiise  assez  vivement  dans  le  royaume  de  Valence.  Ils 
ont  perdu  à  la  prise  de  Guiença  plus  de  3ooo  h.  de  leurs 
meilleures  troupesi,  dont  il  y  a  2.3oo  prisoniers.  L'armée 
portugaise  filait  du  cotsté  de  Tortc'se  (i)  avec  l'Archiduc 
qui  a  passé  à  Valence  et  n'y  a  arreslé  qu'une  nuit  sans 
se  faire   voir,   disant  qu'il  estait  obligé  d'aller  tenir  les 


(i)  Ville  forte  de  Catalogne,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ebre,  à  trente- 
cinq  lieues  S-  O.  de  Barcelone.  Elle  fut  conquise  sur  les  Maures  en 
1141,  prise  par  les  Français  en  1649,  1708,  181 1.  C'est  l'ancienne 
Dertosa  des  Romains. 


cour.^  en  Catalogne,  ce  qu'on  a  regardé  comme  un  pré- 
texte et  n'a  pas  plu)  aux  Valenciens. 

La  llotte  anglaise  et  hollandaise  a  remis  à  la  mer  et  à 
présent  on  ne  douite  plus  que  ce  ne  soit  pour  aller  en 
Portugal .  Un  de  nos  armateurs  a  pris  par  le  travers  des 
Sorliiigues  (i)  une  de  leurs  galiotes  à  bombes,  qui  s'est 
•trouvée  séparée  par  le  mauvais  temps  et  sur  laquelle  il 
y  avait  ideux  mortiers,  l'uin  à  poupe,  l'autre  à  proiie,  cha- 
cun pa>ant  là  milliers.  On  juge  par  cette  prise  et  par 
qu/elques  autres  qu'il  est  difficile  que  celte  flotte  nail 
souffert,  car  depuis  il  a  fait  des.  vents  fuirieux,  et  s'ils 
l'ont  trouvée  encore  en  mer,  comme  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence, elle  aura  esté  obligée  de  relascher  dans  IdS'  ports 
d'Irlande. 

Mgi-  le  Duc  d'Orléans  est  atteiidui  icy  incessamment 
et  il  ne  commandera  plus  apparemment  en  Italie.  M-  de 
Bezoïus  n'estait  pas  parti  comme  on  l'avait  oru,  et  ainsi 
on  est  encoie  dans  l'incertitude  des  mesures  qu'on  pren- 
dra de  ce  costé  là. 

Paris,  i6  novembre  1706. 

Mgr  le  Duc  d'Orléans  arriva  lundy  dernier,  et  on  est 
bien  persuadé  qu,e  ce  n'est  pas  sa  faute  si  les  choses  n'ont 
pas  esté  autrement-  Ce  n'est  point  seulement  parce  qu'il 
m'a  fait  l'honneur  de  me  le  dire  que  je  le  crois  ;  les  choses 
parlent  d'elles  mesmes,  et  il  y  a  eui  une  fatalité,  ou  pour 
mieux  dire  une  vSupériorité  de  la  Providence  dans  tout 
ce  qui  s'est  passé,   qui  est  incotopréhensible. 

(i)  Scilly  en  anglais,  Cassitérides  chez  les  atlciens  ;  groupe  d'îles 
de  la  Manche,  sur  la  côte  du  comté  de  Cornouailles. 
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En  Espagne,  la  /prise  d'EIche  (i)  et  de  quelques  autres 
postt^s  importants  affaiblit  considérablement  les  ennemis. 
Car  en  moims  de  quinze  jours,  ils  otit  perdu  plus  de 
4ooo  h.  de  leurs  meilleures  troupes,  tuées  oui  prises,  et 
outre  la  disette  et  le  manque  de  iplusieiu^s  choses  nécessai- 
res, la  consternation  commence  à  y  estre  d'autant  plus 
qu'il  est  as'sez  difficile  que  de  long  temps  ils  p.ulissent  re- 
cevoir diui  secours.  Aussi  on  croid  ({ue  M.  le  dluc  de  Ber- 
Avik,  dont  on  ne  peut  trop  louer  la  valeur  et  la  prudence, 
veut  continuer  la  guerre  durant  l'hyver,  potur  ne  leur 
pas  donner  le  temps  de  ise  reconnoistre. 

Mgr  Gusani  arriva  vendu'edi  dernier  icy,  et  il  attendajit 
hier  réponse  de  M.  le  marquis  de  Torcy  pour  le  jour  au- 
quel le  Roy  doit  luy  donner  sa  première  audience  parti- 
ciu'lière.  Comme  il  est  souiS  la  conduite  de  M.  le  marquis 
Salviati,  il  ne  peut  pas  manquer  de  réussir,  car  il  ne  peut 
avoir  de  meilleur  conseil. 

M.  le  chevalier  des  Augiers  qu'on  disait  ne  pouvoir 
eschajpper  estant  bloqué  par  les  Anglais  à  la  Grenade  (2), 
est  néantmoins  arrivé  à  Brest  avec  les  prises  qu'il  a  fai- 
te-', outre  celles  qui  ont  esté  vendues  à  la  Martinique,  à 
cause  qu'elles  estaient  chargées  de  marchandises  pi^opres 
poiur  le  païs- 

M.  le  Maresehal  de  Cœuvres  est  arrivé  depuis  trois 
jours,  sa  santé  n'estant  pas  trop  bonne.  11  semble  qu'elle 
soit  toute  périe.  Mgr  le  card.  d'Estrées  se  poai-e  aussi  bien 


(i)  Ville  de  l'intendance  d'Alicante,  à  20  kil.  S.  O.  de  oeile-ci. 

(2)  La  Grenade,  une  des  Antilles  anglaises,  chef-lieu  George- 
Town  ;  découverte  pan  Christophe  Colomb  en  149S  ;  les  Français 
s'y  établirent  en  1650    ;  les  Anglais  la  leur  enlevèrent  en  1762. 
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qu'il  ait  fait  depuis  dix  ans,  et  honore  tou/sjoui's  infini- 
ment V.  A.  E, 

Paris,  22  notvembre  1706. 

Voilà  la  troisième  semaine  écoulée  depiuiis  les  derniè- 
res lettres  qu'on  a  receûes  de  Florence  et  de  Rome,  dans 
le  temps  qu'orn  avait  le  plus  d'impatience  d'apprendre 
des  nouvelles  d'Italie. 

La  principale  qui  soit  en  ce  païs  cy,  et  qui  a  un  grand 
rapport  auïx  affaires  d'Espgne  est  le  désordre  prodigieux 
auquel  la  flotte  partie  de  Totrbay  le  12  octobre,  et  qui 
avec  beaucou/p  de  peine  a^^piit  gagné  les  Sorlingues,  a  esté 
mise  par  la  tempeste  du  i*""  et  djuj  2  de  ce  mois. 

Un  capitaine  marchand  hollandais,  parti  de  Goik  (i) 
le  lendemain  de  l'arrivée  d'un  de*  vaisseaux  de  guerre 
et  de  quatre  de  transport,  a  rapporté  que  la  tempeste 
avait  esté  si  furieuse  que  l'Amiral  avait  perdu  tous  ses 
masts,  de  mesme  que  trois  ou  quatre  qui  ont  gagné 
Kingsale  et  Baltimore  (2),  qu'on  croyait  les  auti^es  per- 
d'u|s  pafce  qu'on  n'en  avait  aucunes  nouvelles  et  que  tous 
les  chevaux  qui  estaient  embarquez  estaient  morts,  de 
sorte  que  si  toutes  les  parties  de  ce  récit  se  confirment, 
la  lldlte  des  ennemi*  ne  pourra  de  long  temps  se  remet- 
tre en  mer. 

On  ne  doute  pas  que  ce  malheur  de  la  flotte  et  le  mau- 
vais p<{',\\  où  sont  les  vaisseaux  que  l'Amiral  Lake  a  ra- 


(i)  Ville  d'Irlande,  chef-lieui  du  comté  de  ce  nom,  sur  une  île  de 
la  Lee,  port  sûr  et  commode  dit  baie  de  Cork.  Jacques  II  chassé 
d'Angleterre  vint  y  résider  en  1688. 

(2)  Deux  petits  ports,  sJtués  sur  la  côte  sud  de  l'Irlande,  dans  le 
comté  de  Cork. 
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menez  de  la  Méditerranée,  ne  fasse  fort  crier  l'Angleterre 
contre  ceux  qui  se  sont  opiniastrez  à  la  faire  j^artir,  con- 
tre l'avis  des  plus  habiles. 

On  diolme  tous  les  oadires  pour  rentrer  en  Italie  avec 
u(iie  puissante  armée  aussi  tost  que  la  saison  le  permet- 
tra. Si  on  ne  l'a  pas  fait  d'abord  comme  plusieurs  croyent 
qu'on  aurait  pu  faire,  on  ne  sçait  pas  à  qui  est  la  faute, 
et  il  est  fort  inutile  de  rapporter  tout  ce  qui  se  dit  sur  ce 
sujet  là... 

M.  le  nonce  Gusani  est  allé  mardy  dernier  à  Versailles 
et  a  salué  le  Roy  pour  la  ipremière  fois.  Il  ne  sçait  pas  un 
mot  de  français,  et  ce  n'est  pas  un  bon  moyen  de  négo- 
cier icy,  sinon  par  escrit.  M.  de  Tolcy  l'entendra,  mais 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  nonce  l'entenide  touis 
jotus-  Je  sçais  bien  que  la  surdité  et  le  peu  de  pratique 
du  français  qu'avait  le  card.  Cavallerini  (i)  luy  ont  fait 
souvent  mander  des  choses  fort  éloignées  de  ce  qu'on  luy 
avait  dit. 

Nonobstant  to'ut  ce  qui  est  arrivé  depuiis  quatre  ou  cinq 
mois,  on  croid  to'uisjours  qu'il  y  a  quelque  409.  78.  335. 
(2),  et  ce  n'est  pas  sans  fondement. 

On  a  envoyé  'quatre  vaisseaux  et  des  tro'upes  au  Port 


(i)  Jean-Jacques  Cavallerini,  romain  d'origine,  fait  archevêque  de 
Nicée  en  1692,  entira  à  Paris  comme  nonce  le  16  novembre  de  la 
même  année,  fut  fait  cardinal  par  Innocent  XII  le  12  déc.  1695  et  pré- 
fet de  la  signature,  prit  congé  du  roi  en  février  1696,  et  mourut  à 
Rome  le  iS  février  1699,  dans  sa  60^  aimée.  Il  fut  le  prédécesseur 
du  nonce  Delflno,  crut  de  son  devoir  d'aller  visiter  les  bâtards 
comme  simple  nonce  en  1693,  et  devenu  cardinal  se  rendit  aussi, 
mais  à  contre-cœur,  chez  les  iprlnces  du  sang  et  les  légitimés. 

(2)  Traité  avec  la  Hollande. 
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Mahon,  et  on  a  des  avis  que  la  division  est  font  grande 
dans  Mayorque,  de  solte  que  les  deux  partis  sont  venus 
aux  mains,  ce  qui  ipouna  estre  avantageux  au  service  du 
roy. 

Paris,  29  novembre  1706. 

Il  n'y  a  plus  rien  de  ces  costés  cy  pour  les  armées  do 
Flandres  ny  d'Allemagne, la  saison  ne  permettant  plus  de 
tenir  la  campagne  ;  mais  du  costé  d'Espagne  les  affaires 
vont  tous  jours  de  mieux  en  mieux.  Suivant  les  dernières 
nouvelles  qui  estaient  dul  9  de  ce  mois,  on  croyait  que 
Carthagène  (i)  et  Alicante  (2)  seraient  bien  tost  réduites 
et  M.  le  duc  de  Berwik  n'attendait  que  quelques  ca- 
nons de  batterie  pooir  s'avancer  vers  Valence.  On  avait 
•su.jet  d'espéi'er  d(U/  succez  de  ce  costé  là  par  le  méconten- 
tioment  général  des  habitants,  ausquels  l'Archiduc  en 
passant  très  promtement  n'avait  fait  autre  bien  que 
d'exiger  70.000  escuis  de  contribution,  ce  qui  ne  le^  met 
ny  en  pouvoir  ny  en  humeur  d'achever  die  se  ruinei"  piCur 
celuy  qui  les  abandonne  après  les  avoir  dépouillez. 

La  dispersion  de  la  flotte  qui  portait  diul  ^secours  en 
Portugal,  dont  on  a  sujet  de  croire  la  plius  grande  pailie 
perdue,  est  un  coup  dui  ciel-  Car  les  ennemis  ne  poin- 
ront  réparer  cette  perte  de  très  long  temps,  si  les  autres 
vaisseaiux  ont  esté  traitez  ocmme  quatre  qui  sont  revenus 

(i)  C'est  la  Carthago  nova,  fondée  par  Asdrubal  227  ans  avant 
J.-C.  ;  ville  de  l'intendance  de  Murcie,  à  44  kil.  S.  E.  de  cette  der- 
nière, port  militaire  bien  fortifié  sur  la  Méditerranée. 

(2)  C'est  l'ancien  Lucentum  des  Romains,  chef^lieu  d'intendance, 
port  des  plus  commerçants  de  l'Espagne,  citadelle,  dans  la  province 
de  Valence    ;  à  106  kil.  S.  O.  de  cette  ville. 
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en  Irlande  et  en  Anglet<Mre,  estant  démastez  de  tons  leurs 
masts  ;  et  ils  ont  dit  que  l'Amiral  iShowel  (l'i  dont  on  n'a 
auauine  nouvelle  avait  de  niesme  perdu  tous  les  sienlS^ 

On  apprend  par  des  vaisseaux  français  revenuis  en  di- 
vers ports,  que  plus  de  80  bastinient*  ou  de  transport  ou 
marxîhands  estaient  péris  sur  le^  costes  d'Irlande  ;  et  sur 
nos  castes  de  Bretagne,  de  Poitou,  de  Gudenne  et  de  Nor- 
mandie tout  est  couvert  de  débris.  Aussi  on  ne  croid  pas 
qu'il  puisse  estre  arrivé  auoun  des  vaisseaux  en  Portuigal, 
ou  si  cela  estait,  ils  seraient  en  un  tel  estât  qu'ils  ne  se- 
raient pas  de  grand  secours.  Gela  va  faire  crier  le  Parle- 
ment d'Angleterre..- 

On  se  prépare  icy  à  réparer  les  malheurs  pas>sez  et 
mesme  le  Roy  fait  de  grands  retranchements  sur  5a  dé- 
pense. Si  cela  eust  esté  fait  plus  toist,  on  en  aurait  tiré  de 
grands  secours,  puisque  les  dépenses  prodigieusci?  de  la 
gluierre  n'ont  fait  diminuer  ny  le»-  pensions  énormes,  ny 
la  magnificence.  — 


(i)  Sir  Cloudesley  (1050-1707),  s'engagea  de  bonne  heure  dans  la 
marine,  prit  part  au  siège  de  Tripoli  (1674),  fut  fait  amiral  en  1692 
et  commandant  d'escadre,  prit  part  avec  l'amiral  Russe!  à  la  bataille 
de  la  Hogue.  En  1702,  il  fut  envoyé  à  Vigo  recueillir  les  dépouilles 
des  flottes  française  et  espagnole,  après  la  prise  de  cette  place  /par 
sir  Rooke.  En  170;,,  il  commanda  la  grande  flotte  dans  le  détroit  de 
Gibraltar,  où  il  protégea  le  commerce  anglais.  En  1704,  il  livra  avec 
T'aimiral  Rooke  la  bataille  de  Malaga.  En  1705,  il  eut  le- commandement 
de  la  flotte  qui  transporta  les  troupes  en  Portugal  sous  les  ordres  de 
Péterborough.  Il  arriva  devant  Barcelone  le  12  août  et  contribua  à 
la  prise  de  cette  piiaice.  Après  la  tentative  infructueuise  sur  Toulon, 
il  rentrait  en  Angleterre  et  approchait  ■  des  côtes  lorsque  le  vaisseau 
amiral  et  quelques  autres  navires  se  brisèrent  sut  les  rochers  des 
Sorlingues  et  périrent  avec  tous  leurs  équipages  (novembre  1707).  Le 
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On  lépaud  siir  des  letties  de  Hollande  le  bruit  de  l'ac- 
conniiodenu'ul  du  roy  de  Suède  avec  le  roy  Auguste  (i), 
(juoy  qu'on  ne  sache  encore  qu'en  croire.  Mais  les  Mé- 
content.-; font  de  grands  ravages,  et  il  y  avait  plusieurs 
avis  qu'ils  avaient  défait  le  général  Rabutin. 

La  nouvelle  du  ipéril  qu'a  coui'U  Mgr  le  card.  GualtC" 
rio  (9.)  a  causé  icy  une  très  grande  inquiétude,  puisqu'il 
(  st  aimé  et  considéré  autant  que  persone  de  la  sorte  l'ait 
jamais  esté- 

Il  y  a  assez  de  troubles  en  K^cosse  touchant  l'Union 
dos  deux  royaumes  (3),  sur  laquelle  les  diffîcultez  parais- 
sent augmenter. 

Paris,  i3  décembre  1706. 

La  lettre  que  V.  A.  E-  m'a  fait  l'honneur  de  m'escrire 
le  19  novembre  ^st  la  seule  que  j'aye  receiie  depuis  six 
semaines,  et  ce  malheur  est  comnmn  poiur  tous:  cai"  de- 
jjiu'.is  oe  temps  là  leisi  couiiers  d'Italie  ont  manqué  entière- 
ment. On  n'en  attendait  pas  des  nouvelles  fort  agréable^^i, 


corps  de  l'amiral  fut  transporté  à  Londres  et  enseveli  avec  pompe 
dans  l'abbaye  de  Westminster. 

(i)  La  paix  d'Altranstadt,  déjà  signée  par  les  deux  princes,  avait 
été  publiée  à  Dresde,  le  24  novembre. 

(2)  Il  avait  failli  faire  naufrage  en  se  rendant  de  Marseille  à  Mo- 
naxx). 

(3)  Les  deux  royaumes  d'Ecosse  et  d'Angleterre  avaient  été,  par 
VActe  d'Union  du  22  juillet^2  août  1706,  réunis  en  un  seul,  sous  le 
nom  de  Grande-Bretagne,  avec  un  Parlement  unique  composé  de 
deux  chambres,  hiS'ute  et  basse.  L'Ecosse  était  représentée  par  seize 
de  ses  pa-rs  à  la  Chambre  des  lords,  et  quarante-cinq  de  ses  députés 
à  la  Chambre  d-îs  communes.  Le  traité  d'union  ne  fut  accepté  par  le 
Parlement  écossais  que  le  27  janvier  et  n'eut  son  effet  que  dès  le 
i"  mal  1707. 

f 
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veu  les  cii''constances:  fascheuses  clans  lesquelles  on  est 
tombé  depuis  la  levée  du  siège  de  Turin.  Si  ce  désordre 
continue,  on  prendra  la  voye  de  Venise  ou  quelque  autre 
(|ue  je  sçaurai.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  quie  nos  en- 
nemis, outre  les  raisons  qu'ils  peuvent  avoir  de  couper 
le  passage  des  couriers,  ce  qui  ne  s'estait  jamais  fait 
avant  le  prince  d'Orange,  veulent  encore  oster  la  con- 
naissance de  Testât  des  affaires  d'Espagne,  où  ils  n'ont 
pas  les  mesmcs  avantages  qui'ailleui's. 

On  eut  de  la  semaine  passée  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Cartliagèn(^  par  Mylord  duc  de  Berwik  ;  et  dfu  costé  de  la 
Navarre  il  s'estait  mis  en  campagne  un  conpis  de  8000  h. 
de  bonnes  milices,  parmy  lesquelles  il  y  avait  quelques 
troupes  réglées.  On  avait  avis  qu'elles  s'estaient  desjà 
jointes  à  D.  Miguel  Pons,  très  brave  officier  catalan,  qui 
avait  esté  renforcé  de  deux  régiments.  Ils  avaient  desjà 
pri-  Exea  qui  est  une  des  cinq  principales  villes  d'Ara- 
gon, et  la  terreur  estait  desjà  fort  grande  dans  Saragosse. 

Quoy  qu'on  ait  mandé  que  M.  le  duc  de  Berwik  avait 
mis  les  troupes  en  quartier  d'hyver,  et  qu'il  allait  à  Ma- 
drid, il  est  néantmoins  a^sez  vraysemblable  qui'on  retour- 
nera bien  tost,  et  que  lorsqu'on  aura  donné  un  peu 
de  repos  aux:  troupes,  on  ira  à  Alicante,  les  préparatifs  en 
estant  plus  q^ui'à  moitié  faits  et  la  saison  estant  favorable- 
Il  y  a  d'autant  plus  d'apparence  à  ce  projet  qu'on  sçait 
certainement  que  les  ordres  donnez  d'Angleterre  à  l'ami- 
ral Showel  fS,ont  de  prendre  les  recriies  qu'il  portait,  et  de 
\e>  faire  passer  incessamment  à  Dénia  ou  Alicante,  afin 
de  tasdier  d'écraser  M-  le  duc  de  Berwik,  avant  qu'il  ait 
pu  eslre  fortifié. 

Dans  Testât  où  est  la  partie  de  la  flotte  arrivée  à  Lis- 
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boue,  on  ne  croid  pas  que  rc\écution  de  ce  projet  puis<se 
cstre  promte  ny  facile.  Ga^r  quofy  qUi'on  ne  sache  pas  en- 
core certainement  le  nombre  des  vaisseaux  qui  sont  arri- 
vez, il  en  esit  péri  oui  relasché  plus  du  tiers...-. 

On  croid  qu'il  y  aura  des  plaintes  au  Parlement  d'An- 
gleterre sur  la  cûinduite  des  affaires  de  la  marine,  eu 
égard  à  la  grande  quantité  de  vaisseaux  que  lesi  mar- 
chands ont  perdu  par  l'éloignement  de  la  flotte  qui  de- 
vait les  escorter. 

Mylord  Péterboroiugh  est  rappelé  et  dépouillé  de  ses 
emplois,  ce  qui  donnera  lieu  sans  doute  à  pluisieurs  plain- 
tes, car  il  y  a  des  parens  et  des  amis  en  grand  nombre. 

Le  canon  qu'on  a  pris  à  Carthagène  sera  d'un  grand 
secoures  pour  les  affaires  du  roy,  car  il  fallaiit  attendre,  et 
il  se  trouve  porté  au  noimbre  de  75  pièce*  dont  la  moitié 
est  de  batterie  et  de  fonte- 

Il  est  certain  que  quand  j'ay  mandé  à  V.  A.  E.  ce  qui 
se  rapportait  70.  ?>fi'.i  (i),  il  y  a  eau  quelques  paroles  de 
part  et  d'autre  avec  335.  94-  'i^à-  19-  i3.  56.  lO.  /jg-  45 
(2j  a  eu  et  écrit  plujsiieui^s  letti^es  :  om  a  en  luy  de  la  con- 
fiance. On  a  dit  depuis  que  cela  n'avait  pas  eu  de  suite, 
mais  rien  ne  le  prouve  moins  que  ce  qu'on  a  répandu 

(i)  A  la  paix. 

(2)  Hollandais.  Le  comte  d'Avaux.  —  Jean-Antoine,  comte  d'Avaux 
(1640-1709)  petit-neveu  de  Claude  de  Mesmes  d'Avaux  qui  négocia 
le  traité  de  Westphalie,  fut  d'abord  ambassadeur  extraordinaire  à  Ve- 
nise, conseiller  au  Parlement  et  conseiller  d'Etat,  puis  plénipoten- 
tiaire au  traité  de  Nimègue  (1678),  ambassadeur  en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  Suède  oii  il  prépara  la  paix  de  Ryswick  (1697).  De 
1701  à  1702  il  négocia  en  Hollande  et  parvint  seulement  à  faire  re- 
connaître Philippe  V.  Il  a  écrit  ses  Négociations  en  Hollande,  6  vol., 
in^i2. 
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dans  le  public.  Car  335  (ij  ne  parlait  que  pour  son  compte 
et  isans  aucune  participation  de  298  (2),  encore  moins  de 
29/i  y'^).  Geluy  cy  se  trompe  fort  s'il  croid  estre  le  maistre 
dans  cette  affaire.  335  [i)  le  regardent  comme  n'ayant  de 
force  que  par  eux,  en  quoy  ils  ne  se  trom(pient  pas.  H  s'est 
fait  desjà  quelques  ouvertures,  et  ou  peut  croire  isans 
faire  le  prophète  que  ce  sera  par  un  409.  39.  i3.  43.  47 
(4)  que  342  (5)  viendra. 

Comme  tout  se  dispose  à  faire  entrer  de  bonne  heure 
une  .pluissante  armée  en  Lombaudie  et  qui'on  demeurera 
sur  la  défensive  ailleurs,  avec  un  peu  de  bénédiction  de 
Dieu  on  pourra  vudr  changer  de  face  aux  affaires. 

Mais  le  traité  du  roy  de  Suède  avec  le  roy  Auguste  don- 
nera beaucoup  de  matière  à  faire  des  conjectures.  II  y  a 
eu  desjà  divers  avis  par  lesquels  on  sçavait  de  quelle  ma- 
nière ce  prince  avait  parlé  sur  la  foy  violée  à  l'égard  de 
Mgr  l'électeur  de  Bavière,  après  le  traité  fait  avec  Ma- 
dame l'électrice.  Pom^  peu  que  S.  M-  Suédoise  veuille  en- 
trer dans  le  dessein  de  contribuer  à  pacifier  l'Europe,  il 
est  en  estât  de  le  faire  plus  qu'un  aiuttre.  Il  est  vray  qu'on 
parle  d'une  ligiu(e  protestante  de  laquelle  l'empereUr  au- 
rait tout  à  craindre.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  que  Mgr  le 
card.  Gualterio  eut  une  longue  conférence  avec  un 
homme  qui  en  estait  particulièrement  informé,  et  durant 
quatre  heures  qu'elle  duia  chez  moy,   il  prit  par  escrit 


(i)  Hollandais. 

(2)  Anglais. 

(3)  Joseph  (empereur). 

(4)  Traité  particulier. 
(s)  La  paix. 
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tauitCis  les  circotnstances  et  les  noms,   poui'  en  informer 
le  pape.  Cela  peut  devenir  très  sérieux..- 

Paris,   20  décembre  1706. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  suivant  leur  coutume 
publient  en  Espagne  et  dans  leurs  nouvelles  partout  ail- 
leurs, que  leur  flotte  est  arrivée  entière  à  Lisbone  et 
qu'elle  a  porté  12.000  h.  de  débarquement...  A  l'égard 
des  troupes  de  débarquement,  on  en  a  eu  un  estât  qui 
paraist  très  certain,  par  lequel  il  paraist  qu'il  n'y  avait 
en  tout  que  7.080  h.  ;  et  les  retardements  qui  ont  obligé 
la  Hotte  à  relascher  plusieurs  fois  avaient  donné  lieu  à 
une  grande  désertion,  outre  que  les  maladies  les  avaient 
ausisi  diminuez. 

L'affaire  d'Escosse  est  tous  jours  fort  vive  :  car  la  Cour 
est  devenue  la  maistresse  de  la  pluralité  des  suffrages 
dans  le  Parlement  d'Edimbourg,  mais  le  peuple,  le 
clergé  tout  presbytérien  et  nourri  dans  la  sédition,  ci 
la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  s'opposent  fortemeni 
à  rCnion  comme  à  la  ruine  de  l'Escosse.  Aussi  on  a 
d"esjà  fait  une.  protestation  que  plusieurs  ont  signée,  vi 
comme  elle  est  fort  au  goust  de  la  nation,  il  s'en  esl 
répandu  plusieurs  copies  qui  sont  signées  par  des  mil- 
lier-;  de  personcs  (j).   Quelque  résolution   que  témoigne 

(1)    «   A  Edimbourg    le    mécontentement    grondait.   Les   pétitions 

affluaient mais  les  wighs  des  deux  pays  n'en  tenaient  nul  compte. 

«  On  en  fera  des  cerfs-volants  »,  disait  le  duic  d'Argyle.  Cette  oppo- 
sition n'était  pourtant  pas  un  jeu  d'enfants.  Elle  comprenait  trois 
éléments  singulièrement  associés  :  les  patriotes,  puis  les  jacobites, 
enfin  des  puritains...  Les  orateurs  patriotes  lord  Belhaven,  Fletcher, 
de  Saltoun,  firent  ipreuve  d'un  grand  talent  dlans  cette  lutte.  »  His- 
toire générale  de  Lavisse  et  Rambaud.,  t.  VI,  p.  459. 
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le  Conseil  d' Angleterre  à  ne  pas  céder  dans  cette  affaire, 
parce  que  si  elle  réussit,  les  Esoossais  ne  seraient  pas 
moins  soumis  que  les  Irlandais,  on  a  néantmoins  peine 
à  croire  qu'elle  puisse  réussir.  Car  quand  les  actes  né- 
cessaires passeraient,  comme  ce  ne  sera  que  par  la  force 
qui  est  telle  que  les  troupes  sont  cantonnées  aux  envi- 
rons du  chasteau  oii  se  tient  le  Parlement,  qu'on  n'en 
laisse  approcher  aucune  persone  suspecte  à  la  Cour,  que 
le  grand  Commissaire  n'ose  marcher  qu'enviromié  de 
gardes,  il  est  très,  facile  qu'il  arrive  une  émotion  géné- 
rale. 

On  répand  diverses  conjectures  touchant  l'inexécution 
de  la  paix  entre  le  roy  de  Suède  et  le  roy  Auguste.  On 
peut  bien  croire  que  si  celuy  cy  pouvait  le  tromper,  il 
n'y  manquerait  pas,  mais  cela  ne  peut  pas  arriver  faci- 
lement. Les  autres  choses  qui  se  disent  des  conditions 
secrètes  et  d'un  songe  mystérieux  qu'Auguste  a  eu  autre- 
fois, qui  luy  promet  la  couronne  impériale,  peut  esire 
mis  au  nombre  des  songes.  J'ay  oui  dire  à  un  homme 
qui  en  estait  fort  informé  que  dans  plusieurs  opérations 
magiques  ausquelles  il  a  grande  créance,  il  s'estait  veu 
couvert  de  sang  au  milieu  de  plusieurs  sabres  tirez  sur 
luy.  Ce  pourrait  estre  le  temps  plus  que  jamais  de  l'ac- 
complissement de  cette  vision... 

V.  A.  E.  entendra  peut  estre  parler  d'un  arrest  du  Con- 
seil rendu  il  y  a  huit  jours  dans  l'affaire  des  Augustins 
deschaussez  (i),  entre  plusieurs  religieux  très  déréglez 
et  les  supérieurs  majeurs,  sur  laquelle  le  Roy  avait 
nommé  des    commissaires.     Je   n'envoyé    pas    l'arrest   à 

(i)  V.   Affaire  des  Augustins,  întrod.,  pp.   LII-LIU. 
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V.  A.  E.  parce  que  M.  le  nianiui*  Salviati  en  envoyé  une 
copie.  En  cas  que  sur  ce  sujet,  comme  il  peut  arriver, 
on  voulut  surprendre  le  pape  qui  n'est  pas  informé  de 
la  jurisprudence  de  ce  pais  cy,  on  a  envoyé  des  instruc- 
tions à  Mgr  le  card.  de  La  Trémoille  ;  et  V.  A.  E.  fera 
plaisir  à  Mgr  le  card.  de  Noailles  de  l'avertir  de  oe  qui  se 
pourrait  faire  sur  ce  sujet  là,  quoy  que  je  doute  qu'on 
puisse  faire  la  moindre  plainte  contre  Farrest,  dont  les 
bons  religieux  de  la  Congrégation  qui  y  est  intéressée 
sont  aussi  contents  que  les  autres  en  sont  mortifiez.  Mais 
il  y  a  tous  jours  assez  de  gents  qui  ne  cherchent  qu'à 
troubler  la  boime  intelligence  entre  le  Sacerdoce  et  l'Em- 
pire. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  Mgr,  les  lettres,  de  V.  A.  E. 
du  26  iiiovembre  et  3  décembre.  Ce  m'a  esté  une  grande 
consolation  que  d'apprendre  par  la  première  l'arrivée  de 
Mgr  le  card.  Gualterio  dont  j'estais  dans  une  prodigieuse 
inquiétude,  ayant  sceu  qu'il  avait  couru  le  plus  grand 
péril  qu'on  puisse  s'imaginer  en  passant  de  Marseille  à 
Monaco...  Persone  n'est  mieux  informé  de  ce  pais  cy 
que  ce  cardinal.  J'ose  dire  qu'il  le  serait  trop  bien,  s'il 
estait  moins  honeste  homme  uu  moins  habile.  11  serait 
fort  à  souhaiter  que  le  pape  se  servit  de  telles  lumières. 
Car  certainement  ceux  qu'il  écoute  ne  les  ont  pas,  et  en- 
core moins  son  bon  cœur... 

Paris,   27  décembre  1706. 

(Pas  de  lettres  d'Italie  cette  semaine,  à  cause  des  pluyes 
violentes  et  continuelles.) 

Il  n'y  a  pas  de  ce  costé  cy  beaucoup  de  nouvelles,  les 
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troupes  ayant  esté  mises  en  quartier  d  iiy\er.  Les  enne- 
mis eontiniient  de  répaudre  dans  leurs  nou\elles  que 
leur  Hotte  est  arrivée  entière;  à  Lisbone,  quoy  qu'on  sache 
avec  la  dernière  certitude  qu'il  leur  manque  4  ou  5  vais- 
seaux de  guerre  et  plus  de  oo  de  transport,  dont  plusieurs 
sont  péris,  ou  en  pleine  mer,  ou  sur  nos  costes,  les  au- 
tres relaschez  en  Irlande.  On  sçait  aussi  que  dans  la  tra- 
versée il  leur  est  mort  plus  de  1.600  li.  et  presque  tous 
les  chevaux... 

M.  le  prince  de  Tilly  (i),  avec  un  corps  de  troupes  ré- 
glées et  de  milices  navarroises,  les  inquiète  du  costé 
d'Aragon  et  les  a  chassez  de  quekpies  postes,  qui  leur 
donnaient  le  moyen  de  faire  des  courses  et  de  piller. 
Comme  le  butin  estait  un  des  grands  motifs  de  l'attache- 
ment des  Miqueletz  au  parti  de  raichiduc  et  «ju'il  est 
devenu  fort  rare,  la  plus  part  se  sont  retirez,  ce  qui  di- 
minue leurs  forces  de  ce  costé  là. 

M.  le  duc  de  Noàilles  qui  est  revenu  depuis  peu  du 
Roussillon  est  bien  rétabli.  Il  ne  sera  pas  long  temps 
sans  y  retourner. 

On  a  supprimé  par  arrest  du  Conseil  un  petit  livre 
d'un  jésuite,  ([ui  est  vuie  manière  d'abiégé  historique, 
pai'ce  qu'il  avait  mis  que  le  clergé  de  France  s'estait  ré- 
tracté sur  la  doctrine  de  la  puissance  ecclésiastique.  Le 
Père  s'est  desjà  fait  chasser  de  trois  ou  quatre  diocèses, 
et  faute  de  meilleur  employ  il  fait  le  Jcurnal  de  Trévoux 
et  de  mauvais  livres.  Je  ne  sçais  pas  comment  on  pren- 
dra  cela   à    Home,    où   il    ne    manquera    jjas   de   gens   (pii 

(i)  Tserclaës  Albert-Octave  prince  de  Tillv  (v.  siiprà,  p.  161, 
note  3). 
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souffleront  le  feu  ;  mai?  apparemment  le  pape  ne  les 
escoutera  pas.'  M.  le  nonce  est  fort  réservé,  et  je  ne  le 
connois  pas  assez  pour  sçavoir  ce  qu'il  pense  et  quels 
sont  ses  principes.  Il  a  desjà  des  affaires  pour  le  céré- 
monial avec  quelques  seigneurs  qui  sont  Grands  d'Es- 
pagne, qu'il  ne  veut  pas  traiter  comme  les  nonces  trai- 
tent les  autres  à  la  Cour  d'Espagne. 


ANNEE   1707 


Paris,  3  janvier  1707. 

Les  lettres  d'Espagne  venues  par  extraord'inaue  ont 
appris  que  M.  de  Bay  ayant  sceu  que  les  Portugais  avaient 
fort  peu  de  troupes  à  luy  opposer,  et  qu'il  n'en  estait 
encore  débarqué  aucune  de  celles  qui  sont  arrivées  d'An- 
gleterre et  de  Hollande,  s'avança  du  costé  d'Alcantara, 
n'ayant  pas  plus  de  800  h.  de  pied  et  peut  estre  4oo  che- 
vaux. Le  jeune  marquis  das  Minas  ayant  ombrage  de 
cette  marche,  y  envoya  ce  qu'il  put  de  ses  troupes,  de 
sorte  qu'il  y  avait  plus  de  i.ooo  h.  de  garnison.  Ils  fu- 
rent attaquez  si  vigoureusement  que  l'escalade  ayant 
réussi,  on  entra  dans  la  ville  l'espée  à  la  main.  3oo  Por- 
tugais qui  firent  plus  de  résistance  furent  tuez,  le  reste 
se  rendit  à  discrétion, 

Outre  l'avantage  de  cette  conqueste  qui  ouvre  le  pas- 
sage dans  le  Portugal  et  (jui  le  ferme  aux  ennemis,  on 
a  retrouvé  tout  le  canon  qu'ils  avaient  pris  quand  ils  en- 
trèrent en  Castille,  et  d'autre  qu'ils  y  avaient  laissé  avec 
des  munitions  en  quantité. 

Il  n'y  avait  pas  eu  d'autres  actions  du  costé  de  Valence 
et  d'Aragon,  les  troupes  estant  en  quartier,  mais  on  sça- 
vait  qu'il  y  avait  eu  du  bruit  à  Saragosse,  des  quartiers 
entiers  ayant  crié  Vive  Philippe  VI 
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M.  Cioostiom,  eiiMjyé  cxliiKJidinairc  de  Suède  (i),  eut 
ordre  il  \  a  (juclque»;  jouis  de  donner  part  au  Roy  dans 
une  audience  publique  de  la  paix  faite  entre  le  roy  de 
Suède  et  le  roy  Auguste.  11  parla  non  seulement  au  nom 
de  son  maistre,  mais  aussi  au  nom  du  roy  Stanislas  dont 
il  présenta  des  lettres.  Le  Roy  le  receut  avec  toutes  les 
marques  possibles  d'estime  pour  le  roy  de  Suède,  dont 
il  lit  publiquement  de  grands  éloges.  A  cette  audience 
tous  les  gentilshommes  suéd'ois  qui  sont  icy  furent  in- 
\itez,  de  mesnie  les  Polonais  ;  aussi  le  cortège  fut  nom- 
breux. 

Paris,    lo  janvier   1707. 

V.  A.  E,  aura  sceu  apparemment  par  l'extraordinaire 
qui  a  esté  d'épesché,  que  Dieu  a  rendu  au  Roy  et  à  la 
Maison  royale  un  prince  à  la  place  de  celuy  que  nous 
perdismes  il  y  a  quelque  temps,  ce  qui  a  esté  une  grande 
consolation.  Ce  prince  qu'on  appelle  encore  duc  de  Bre- 
tagne {'2),  naquit  la  nuit  de  vendredy  au  samedy,  et  au- 


(i)  Daniel,   baron  de   Cronstrôm,   nommé  résident  en   France  en. 
place  de  Palmquist,  laivait  eu  sa  première  audience  le  30  mai   1703, 
mais  portait  le  titre  d'envoyé,   inusité  jusque-là  pour   la  Suède,   de^ 
puis  le  22  avril   1704.   Il  mourut  en  fonctions  le  y  septembre  1719, 
ayant  passé  plus  de  trente  ans  à  la  cour  de  France. 

(2)  Louis  de  France,  second  duc  de  Bretagne,  né  le  samedi  8  jan-  ^ 

vier  1707,  et  qui  devait  mouiri,r  le  8  mars  171 2,  dix-huit  jours  après  fl 

avoir  succédé  à  son  père  comme  Dauphin-  <(  La  joie  fut  grande  ;  mais 
le  Roi,  qui  en  avait  déjà  perdu  un,  défendit  toutes  les  dépenses  qui 
avaient  été  faites  à  sa  naissance,  et  qui  avaient  infiniment  coûté.  » 
St  Simon,  t.  XIV,  p.  258.  —  Il  y  eut  toutefois  des  compliments  d'ap- 
parat, des  pièces  de  vers  surfouit,  une  ode  de  J.-B.  Rousseau,  un 
discours  du  recteur  de  l 'Université,  une  pièce  latine  de  l'académi- 
cien Boutard,  etc.  V.  Mercure  de  février,  pp.- 5-20,  127^164  et  301-312. 
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jourdhuy  on  a  chanté  à  Paris  le  Te  Deum  pour  cette 
naissance.  Il  serait  bien  à  souhaiter  qu'on  en  put  faire 
autant  en  Espagne. 

On  a  eu  de  plusieurs  endroits  la  confirmation  dfe  la 
mort  du  roy  de  Portugal  (jj,  qui  apportera  à  ce  qu'on 
croid  quelque  changement  aux  affaires,  surtout  depuis 
la  prise  d'Alcantara. 

M.  le  duc  d'e  Berwik  met  les  choses  en  si  bon  estât 
qu'il  a  mesme  accoutumé  les  Espagnols  à  expédier  prom- 
tement  les  affain^s,  de  S'Oirte  qu'on  fait  estât  iju'il  se 
pourra  met  de  en  campa  o;ne  avant  que  les-  ennemis  puis- 
sent y  estre.  Il  n'y  avait  encore  aucun  avis  qu'il  fut  parti 
d'escadre  de  Lisbone  pour  aller  du  costé  de  Valence  ou 
en  Catalogne,  et  comme  Showel  a  dépesché  en  Angle- 
terre sur  la  mort  du  roy  de  Portugal,  il  y  a  sujet  de 
croire  (|u  il  iitteiielra  (U^s  ordres  sur  le  parti  qu'il  aura 
à  prendre. 

Le  roy  et  la  reine  d'Espagne  n'allèrent  point  aux  Des- 
calzas  reaies  i  ?J  un  jour  qui  estait  marqué  de  temps  im- 
mémorial j)ai"  les  éti(|iietles  du  Palais,  à  cause  d'e  l'em- 
pressement (|iie  ces  religieuses  témoignèrent  pour  l'ar- 
chiduc quanti  les  Portugais  entièrent  dans  Madrid. 

Quoy  qu'on  dise  que  ?>giS.  i>6/i.  19.  3.H8  i3)  ira  80.  3o2 
(4),   ses  domestiques  croient  que  ce  sera  80.    17.   i3.  47- 


d)  Mort  le  9  décembre  lyob.  à  moins  de  5.S  ans.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fi's  Jean  V.  —  A  Versailles,  on  espéra  tout  d'abord  que 
le  nouveau  roi  romprait  avec  les  alliés,  ou  qu'il  se  produirait  des 
dissensions  intestines  (Sourches.  pp.  240  et  254). 

(2)  Couvent  de   carmélites  à  Madrid. 

(3)  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans. 

(4)  En  Italie. 
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i6.  3i.  37.  4i.  35.  21  (i),  et  que  4i8  (2)  auru  le  com- 
mandement. 

On  n'aura  pas  manqué  de  faire  de  belles  dépesches 
touchant  un  ordre  donné  en  Faculté  de  théologie,  tou- 
chant l'exécution  des  anciens  décrets  de  la  Faculté  con- 
firmez par  arrest,  pour  eriï^eigner  la  doctrine  du  royaume 
sur  la  puissance  ecclésiastique.  C'est  la  témérité  d'un  jé- 
suite dont  le  livre  a  esté  supprimé  qui  en  est  cause,  et 
en  mesme  temps  l'abus  que  d'autres  ont  fait  des  der- 
niers décrets  du  pape,  lesquels  comme  j'ay  tous  jours 
prédit  attireront  tost  ou  tard  quelque  grand  vacarme... 

Il  est  arrivé  dans  nos  ports  quelques  vaisseaux  venus 
de  la  mer  du  sud,  qui  ont  apporté  pour  plus  de  trois  mil- 
lions d'argi'nt  ou  de  marchandises  précieuses. 

Paris,    17  janvier   1707. 

(^n  chanta  lundy  le  Te  Deum  en  action  de  grâces  de 
la  naissance  du  prince,  d'ont  la  constitution  paraist  plus 
saille  et  plus  robuste  que  celle  de  son*  aisné.  Mgrs  les 
cardinaux  d'Estrées  et  de  Janson  assistèrent  à  la  céré- 
monie à  Nostre  Dame,  oij  toutes  les  compagnies  se  trou- 
vèrent. Mgr  le  card.  d'Estrées  lit  hier  dimanche  sa  céré- 
monie en  officiant  au  Te  Deum  dans  son  abbaye  de  Saint 
Germain  ;  et  le  soir  dfc  grandes  illuminations,  fontaines 
do  vin  et  autres  magnificences  dans  le  palais  abbatial. 

Il  est  veim  (juelques  avis  d'un  bref  que  le  pape  avait 
envoyé  pour  chercher  querelle  avec  le  clergé  de  France, 
à  l'occasion  des  actes  de  l'Assemblée  touchant  la  récep- 


(i)  En  Catalogne. 
(2)  Vendôme. 
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tion  de  sa  dernière  constitution.  a58  (ij  ny  829  (-2)  n'en 
sçavaient  cncoie  rien  et  a^ aient  peine  à  le  croire.  Mais 
avec  la  faillite  (iiie  trouvent  les  ennemis  de  la  paix  à  in- 
sinuer des  résolutions  (|iii  en  sont  fort  éloignées,  et  les 
vaines  espérances  qn'on  peut  avoir  donné  70.  34 1  (3) 
que  tout  passera  par  rapport  à  cette  constitution,  il  est 
fort  à  craindre  (]u'on  ne  l'ait  sui'pris.  Si  l'avis  est  vray, 
il  y  aura  du  bruit  et  beaucoup,  car  outre  que  le  corps 
du  clergé  est  fort  éloigné  de  toutes  les  nouveautez  con- 
traires aux  usages  et  à  la  doctrine  de  l'Eglise  gallicane, 
les  magistrats  sont  tellement  animez  contre  la  Cour  de 
Rome  qu'on  n'aura  pas  bosoin  de  les  exciter. 

On  ne  peut  encore  rien  dire  que  «de  fort  incertain  sur 
ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la  paix  :  car  jusqu'à  présent, 
quoy  qu'il  eut  passé  de  part  et  d'autre  quelques  propor 
sitions,  cela  n'a  pas  eu  grand  effet.  Peut  estre  que 
V.  A.  E.  aura  veu  un  projet  qu'en  a  fait  200.  33.  21.  3i. 
i3.  35.  29  (/4),  et  qu'on  croid  qu'il  a  envoyé  à  206.  76. 
4ao.  80.  298  (5),  quoy  qu'on  luy  eut  dit  de  n'en  rien 
faire  :  mais  la  preuve  de  l'inutilité  est  que  /ii3  (6)  a  dit 
i3.  206  (7)  qui  est  icy  de  leur  mander  que  c'estait  une 
chimère,  et  <ju'ils  n'y  eussent  aucun  égard. 

Il  ne  parais!   pas  qu'il  y   ait  de  nouvelles  espérances 


(i)  D'Estrées. 

(2)  Noailles. 

(3)  Au  pape. 

(4)  L'abbé  Mésamy. 

(5)  L'ambassadeur  en  Angleterre. 

(6)  Torcy- 

(7)  A  l'ambassadeur. 
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d'accommodenient  avf'C  leç  Mécontents,  quoy  qu'on  s'en 
flatte  à  Vienne. 

On  a  desjà  choisi  plusieurs  officiers  généraux  pour  les 
armées,  qui  seront  gents  plus  seurs  que  quelques  uns 
qui  avaient  cy  devant  servi. 

V.  A.  E.  aura  présentement  des  avis  certains  de  rac- 
commodement du  roy  Auguste.  Il  a  soutenu  son  charac- 
tère  jusqu'au  bout,  mais  rien  n'est  si  vray  que  son  abdi- 
cation. Il  n'a  pas  présentement  un  plus  grand  ami  que 
le  roy  de  Suède,  qu'il  taschera  peut  estre  de  tromper,  m 
mais  il  n'en  viendra  pas  à  bout. 

2^  janvier  1707. 

On  doit  demain  rfiarier  la  sixième  nièce  de  S.  E.  avec 
M.  le  marquis  de  Gondrin,  iils  du  marquis  d'Autin  (i), 
jeune  seigneur  de  très  grande  maison,  qui  a  toute  sorte 
de  bonnes  qualitez  et  les  plus  illustres  alliances  du 
royaume  du  costé  du  père  et  de  la  mère.  Mgr  le  card. 
de  Noaille.s  doit  faire  la  cérémonie  dans  sa  chapelle. 

Il  s'est  répandu  quelques  bruits  de  la  grossesse  de  la 
reine  d'Espagne,  ce  qui  serait  fort  à  souhaiter  pour  bien 
des   raisons. 

(i)  Louis  de  Pardaillan  d'Antin,  marquis  de  Gondrin,  mousquetaire 
en  1699,  dolonel  d'infanterie  depuis  1703,  fut  blessé  à  l'armée  de 
Flandre  oii  il  servait  et  à  Malplaquet,  passiar  brigadier  d'infanterie 
en  mars  1710,  remiplaça  son  père,  comme  menin  du  Dauphin,  en 
avril   171 1.   et  mourut  en   1712  à  Versailles,   âgé  de  23  ans. 

Madame  de  Montespan,  qui  était  sa  parente,  lui  fit  don,  à  l'occa- 
sion de  son  mariage,   de  cent  mille  francs  en   pierreries. 

La  sixième  nièce  du  cardinal  de  Noailles,  mariée  le  25  janvier 
1707  au  marquis  de  Gondrin,  s'appeliaiit  Marie^Victoire-Sophie  de 
Noailles  ( i()S8-i766).  Devenue  veuve  en  1712,  elle  se  remaria  avec 
le  comte  de  Toulouse  le  2  février  1723  et  le  perdit  le  i®""  déc.  1737. 
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On  a  eu  dos  nouvelles  ceii aines  de  la  marche  des  trou- 
pes de  Brandebourg  qui  estaient  dans  l'armée  des  Estats 
au  nombre  de  18.000  h.,  quelques  instances  qu'on  ait 
faites  pour  le?  retenir.  Les  Hollandais  de  la  garnison  de 
Maëstricht  (i)  ont  empesché  qu'elles  n'occupassent 
Herstal  12)  qui  est  une  ville  de  la  succession  du  prince 
d'Orange,  prétendue  par  l'Electeur  (3).  Quelques  juge- 
ments qu'on  fasse  sur  les  desseins  de  ce  prince  qui  pa- 
rait fort  uni  avec  le  roy  de  Suède  et  le  roy  Auguste,  on 
n'en  a  pu  jusqu'à  présent  rien  pénétrer.  11  paraist  cepen- 
dant que  le  roy  de  Suède  conserve  dé  bonnes  intentions 
pour  les  intérests  de  M.  l'Electeur  de  Bavière. 

La  prise  de  la  ville  d'Exea  en  Aragon  par  M.  le  prince 
de  Sterclas  a  esté  une  action  fort  vigoureuse  et  qui  met 
une  grande  partie  des  frontières  à  couvert  des  courses 
des  Miquelelz,  ({ui  s'en  estaient  fait  une  place  d'armes. 

Les  nouvelles  (jui  sont  venues  des  Canaries  marquent 
que  les  Anglais  s'estaient  présentez  devant  Ténériffe  avec 
une  escadre  de  treize  vaisseaux,  et  qu'ayant  fait  sommer 
les  habitants  qui  les  avaient  renvoyez,  après  une  canoi- 
nade  de  2/1  heures  ils  s'estaient  retirez. 


(i)  Ville  forte  de  la  Hollande,  chef-lieu  du  Limbourg  hollandais, 
sur  les  deux  rives  de  laj  Meuse,  à  170  kil.  S.  E.  d'Amsterdam. 

(2)  Bourg  de  la  Belgique  à  b  kil.  N.  E.  de  Liège,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Meuse.  Ce  bourg  fuit  renommé  sous  les  rois  de  France  de 
la  deuxième  race  ;  son  château  fut  la  résidence  ordinaire  de  Pépin  le 
Gros  qui  en  prit  le  nom  de  Herstal  ou  HérisM. 

(;,)  L'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric  IIL  L'empereur  Léo- 
pold  i*""  s'en  était  fait  un  aliié  en  lui  conférant  la  dignité  royale  par 
le  traité  dit  de  la  couronne,  conclu  en  1701  moyennant  la  promesse 
d'un  corps  de  troupes  considérable.  En  montant  sur  le  trône  royal, 
le  grand  électeur  prit  le  nom  de  Frédéric  i*"",  roi  de  Prusse. 
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On  a  envoyé  ordre  à  l'amiral  Showcl  de  demeurer  à 
Lisboiic  jus(|ii'à  ee  que  l'on  voye  comment  tourneront 
les  affaires  sous  le  nouveau  gouvernement,  auquel  au- 
roiHt  pari  sanè  doute  plusieurs  seigneurs  et  ministres  qui 
se  srint  tous  jours  opposez  à  la  rupture  du  traité  de  neu- 
tralité. 

Paris,  3i  janvier  1707. 

Le  jubilé  qu'on  rcceut  par  les  ordinaires  précédents  a 
esté  publié  hier  dans  les  paroisses  et  commence  aujour- 
dhuy,  nonobstant  que  plusieurs  se  plaignent  de  ce  qu'il 
a  esté  mis  pendant  le  carnaval... 

Mgr  le  Duc  d'Orléans  a  esté  nommé  Géné-ralissime 
pr  ur  les  armées  d'Italie,  et  M.  le  Mareschal  de  Tessé  pour 
commander  sous  luy.  Comme  celuy  cy  doit  partir  dans 
peu  de  jours,  on  croid  qu'il  pourrait  y  avoir  quelques  né- 
gociations sur  le  tapis.  S.  A.  R.  partira  au  mois  de  mars, 
et  cependant  les  ordres  ont  esté  donnez  et  s'exécutent 
avec  autant  de  diligence  (fu'il  est  possible,  afin  que  les 
troupes  soient  bientost  prestes  et  en  estât  de  marcher  dez 
que  la  saison  le  permettra.  L'armée  sera  de  Bo.ooo  h., 
sans  contci-  les  troupes  qu'a  M.  de  Médavy. 

Celles  dv  Flandres  et  surtout  celles  de  la  Maison  du 
Roy  sont  parfaitement  rétablies  et  pour  le  nombre  et 
pour  la  (pialité.  Il  en  file  tous  jours  du  costé  de  la  Na- 
varre pour  entrer  en  Catalogne  de  très  bonne  iieure,  et 
M.  le  (lue  de  \oailles  paitiia  dans  peu  de  jours  pour  se 
rendre  à  Perpignan. 

Il  est  venu  quelques  avis  de  Cadix  que  la  flotte  enne- 
mie avait  passé,  faisant  voile  vers  le  royaume  de  Valence 
sur  les  iiislanees  réitérées  de  l'archiduc,  ausquelles  l^s 
Anglais  ont  eu  plus  d'égard  qu'à  celles  des  Portugais. 
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La  semaine  passée  on  prononça  au  Parlement  un  ar- 
rest  par  lequel  le  prince  Emmanuel  de  Lorraine  (i),  M. 
de  Langallerie  (2)  et  M.  de  Bonneval  (3)  furent  condamnez 

(i)  Emmanuel-Maurice  de  Lorraine,  4*^  fils  du  second  lit  du  duc 
Charles  III  d'Elbeuf  (1077-1703),  avait  été  d'abord  destiné  au  petit 
collet  et  était  entré  dans  une  maison  pieuse,  avec  pension  du  Roi 
(1699)  ;  mais  après  de  très  mauvais  débuts,  Louis  ^IV  l'avait  fait 
enrôler  dans  les  mousquetaires  pour  qu'il  s'amendât.  Cette  expérience 
n'ayant  pas  réussi,  il  retournai  en  1700  au  petit  collet,  demanda 
même  les  ordres  à  Fléchier,  fit  porter  sa  pension  à  quatre  mille  li- 
vres, puis  revint  subitement  à  liai  cour  après  une  course  en  Italie. 
C'est  à  l'occasion  d'un  autre  voyage  auprès  de  son  cousin  Vaude- 
mont,  gouverneur  du  Milanais,  qu'il  passa  au  parti  de  l'empereur, 
et  de  Venise  se  rendit  à  Vienne  (mars  170b).  Les  alliés  applaudi- 
rent fort  à  sa  conduite,  tandis  qu'en  France  on  le  condamnait  comme 
traître  à  sa  patrie.  Quelques  mois  plus  tard,  l'empereur  lui  donna 
un  régiment  de  cuirassiers,  et  lorsque  Naples  eut  été  enlevée  aux 
Espagnols,  on  l'y  envoya  comme  général  de  la  cavalerie.  En  1719, 
il  rentra  en  France  pour  faire  effacer  sa  condamnation  par  coutu- 
mace  de  1700-  II  devint  duc  d'Elbeuf  par  la  mort  de  son  frère  aîné 
en   1748,  et  mourut  à  86  ans. 

(2)  Philippe  de  Gentils  de  Lajonchapt,  marquis  de  Langalerie 
(i  656-1717),  débuta  comme  son  père  au  régiment  de  Royal-Cuirasr 
siers,  passa  capitaine  en  1678,  mestre  de  camp  en  1683,  lieutenant 
du  roi  en  Angoumods  en  1692,  brigadier  en  1693,  et  fit  la  campa- 
gne du  Rhin.  Employé  en  Italie  à  partir  de  décembre  1700,  créé  ma- 
réchal de  camp  en  1702,  lieutenant  général  en  1704,  il  servait  en 
dernier  lieu;  dans  l'armée  du  grand  Prieur  lorsqu'il  offrit  ses  servi- 
ces à  l'empereur  qui  le  fit  général  de  cavalerie  en  1706  :  mais  s'é- 
tant  mal  fait  venir  du  prince  Eugène,  il  passa  au  service  du  roi  Au- 
guste en  1708  pour  commander  la  cavalerie  moscovite  du  grand-du- 
ché de  Lithu'snie,  dut  quitter  ce  poste  pour  errer  en  Allemagne,  em- 
brassa la  foi  protestante  et  fit  à  partir  de  1713  sa  principale  rési- 
dence en  Hollande.  Comme  il  avait  traité  laivec  un  agent  turc  et  un 
aventurier  pour  créer  quelque  part  une  sorte  de  république  théocra- 
tique,  l'empereur  le  fit  prendre  et  emmener  à  Vienne.  Il  y  fut  con- 
damné à  une  détention  perpétuelle. 

(3)  Claude^Alexandre,   chevalier  puis  comte   de   Bonneval,    (1675- 
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pour  crime  de  rébellion  à  avoir  la  teste  tranchée  ;  et  le 
tableau  ou  effigie  de  l'exécution  avec  l'arrest  au  bas  a  esté 
exposé  plusieurs  jours  dans  Ja  place  de  Grève  attaché  à 
une  potence.  On  y  remarqua  une  circonstance  singulière 
qui  fut  que  le  premier  représenté,  qui  stipulait  pour  le 
prince  Emmanuel  estait  vestu  de  verd,  qui  est  la  livrée  de 
la  maison  de  Lorraine.  Ce  que  d'autres  remarquèrent  que 
dans,  l'arrest  il  n'estait  appelé  que  le  sieur,  n'est  pas  une 
nouveauté  :  car  le  Parlement  de  Paris  ne  connoist  de  prin- 
ces que  ceux  de  la  Maison  royale.  Ce  n'a  pas  esté  une  pe- 
tite mortification  pour  228  (  i),  gui  en  a  eu  une  pareille 


1747),  entiré  dans  la  marine  à  onze  ans,  sous  son  parent  Touirville, 
et  fait  enseigne  en  ib8S,  quitta  la  mer  en  1698,  à  lai  suite  d'un  duel, 
pour  prendre  une  sous-lieutenance  au  régiment  des  gardes,  obUnt 
!e  régiment  d'infanterie  de  Labour  en  1701  et  le  commanda  à  l'armée 
d'iCailJe  jusqu'en  mars  1706,  époque  où  il  suivit  l'exemple  de  Lan- 
galerie.  L'empereur  luij  donna  un  régiment  avec  le  grade  de  général  de 
bataille,  puis  le  nomma  conseiller  aulique,  générai  de  l'artillerie  de 
ses  larmées  et  enfin  lieutenant  général.  11  revint  en'  France  en  1716 
pour  purger  la  condamnation  de  1700  et  pour  se  marier  ;  mais  il 
retourna  aussitôt  à  Vienne.  En  1724,  poursuivi  et  emprisonné  pour 
une  querelle  avec  le  gouverneur  des  Pays-Bas,  il  s'évada  et  gagna  la 
Turquie,  où  le  gramd  Seigneur  le  fit  général  d'infanterie  et  d"a>rtille- 
ne,  gouverneur  de  Caramanie,  pacha,  etc.  Il  avait  embrassé  la  reli- 
gion musulmane  en  1730. 

Les  causes  des  trois  déserteurs  furent  réunies  ;  il  n'y  eut  qu'un 
arrêt  du  20  janvier  1707,  condamnant  à  m.ort  les  trois  coutumaces 
et  l'exécution  en  effigie  eut    ieu  le  24. 

(i)  Bouillon  (cardinal).  —  Emmanuel-Théodose  de  ia  Tour 
(1643-1 71 5).  fils  de  Frédéric^Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne, 
vicomte  de  Turenne,  premier  duc  de  Bouillon,  frère  du  grand 
Turenne.,  obtint  à  vingt-six  ans  (1669),  grâce  au  puissant  cré- 
dit de  son  oncle,  la  pourpre  romaine  et  devint  même  en  1698  doyen 
du  Sacré-Collège.  Louis  XIV  le  combla  de  ses  faveurs.  Il  fut  nommé 
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au  lieu  où  il  est,  uu  de  ses  gentilshommes,  pour  une  in- 
.-uite  faite  avec  violence  à  un  boua-geois,  ayant  esté  con- 
damné de  mesme  par  coutumace,  des  laquais  qui  l'a- 
vaient aidé  condamnez  à  estie  pendus,  et  le  tableau  de 
l'exécution  mis  devant  sa  maison. 

On  ne  sçait  encore  rien  de  certain  de  la  marche  du  roy 
di"  Suède,  et  il  paraist  (|ue  présentement  il  est  ou  ne  pa- 
raist  occupé  que  des  alTaiies  de  Polo'gne  pom*  y  rétablir 
le  repos  et  chasser  les  Moscovites.  Mais  les  levées  qu'il 
fait,  le  rappel  des  lroupe^  de  Brandebourg,  les  levées  que 
fait  aussi  le  roy  Auguste,  les  liaisons  de  ces  trois  princes 
dans  lesquelles  on  n"a  jamais  jusqu'à  présent  rien  péné- 
tré, donnent  de  l'inquiétude  à  la  Cour  de  Vienne. 

Abbé  de  Ciuny  et  de  plusieurs  autres  monastères,  grand  aiunônier 
de  France  (1071),  et  remplaça  le  cardinal  de  Janson  à  Rome  en  qua- 
lité d'ambassadeur  (1094).  Mais  son  indépendance,  son  ambition  et 
son  attitude  favorable  à  Fénelon  dans  l'affaire  du  Quiétisme  amenè- 
rent sai  disgrâce.  En  1700,  il  fut  rappelé,  contraint  de  résigner  ses 
fonctions  de  grand  aumônier  et  de  se  retirer  à  Cluny.  Ayant  perdu 
un  procès  qu'il  avait  intenté  aux  moines  de  cette  abbaye,  il  passa 
la  frontière  et  se  jeta  dans  le  pairti  d©  nos  ennemis  (1710).  Il  écri- 
vit m  Roi  une  lettre  hautaine  :  un  arrêt  du  Parlement  le  décréta 
de  prise  de  corps  et  confisquai  ses  biens-  Il  s'en  revint  à  Rome,  où 
il   vécut   dans  l'obscurité   jusqu'à  sa   mort. 

La  condamnation  du  prince  E.  de  Lorraine  fut,  dit  Renaudot,  «  une 
mortification  pour  le  cardina.l  de  Bouillon  »,  parce  que  le  duché  de 
Bouillon  faisait  partie,  dans  l'ancienne  France,  de  la  Lorraine.  Ce 
duché,  situé  entre  le  Luxembourg  belge,  la  Champagne  et  !e  gou- 
vernement de  Metz,  avait  appartenu  à  Godefroy  de  Bouillon,  qui  le 
vendit  à  l'évêque  de  Liège,  avant -son  départ  pour  !a  croisade  (1095). 
Le  titre  de  duc  de  Bouillon  passa  par  mariage  dans  lai  maison  de  la 
Tour  d'Auvergne  (1504).  Louis  XIV,  en  1678,  donna  ce  duché  en 
fief  au  vicomte  de  Turenne  et  à  ses  descendants.  En  1795.  il  fut  rêunt 
à  la  France,  et  en  1815  il  fut  adjoint  au  grand  duché'  de  Luxembourg 
dans  lequel  il  était  enclavé. 
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M.  de  Marlborough  a  refusé  le  gouvernement  ou  vica- 
riat des  Pays  Bas  (i)  doiil  l'archiduc  luy  avait  envoyé  îa 
patente,  et  les  Hollandais  ne  voulaient  en  aucune  ma- 
nière y  consentir- 

Paris,  7  février  1707. 

Je  ne  sçais  si  les  lettres  de  France  passent  en  Italie, 
mais  voicy  la  4^  semaine  qui  se  passe  sans  que  nous  en 
ayons.  Cependant  afin  de  ne  point  manquer  à  mon  de- 
voir, j'ay  contiiijué  d'escrire  tcus  les  ordinaires  à  V.  A.  E., 
quoy  que  nous  n'ayons  pas  beaucou/p  de  matière. 

Les  Mécontents  poussent  leurs  affaires  vigoureusement 
et  on  assure  qu'il  ne  reste  plus  aux  Impériaux  (jue  Clau- 
sembourg  en  Transylvanie,  que  le  général  Heister  a  eslé 
défait,  et  que  l'Empereur  se  trouvera  obligé  de  faire  mar- 
dher  en' Hongrie  une  partie  des  régiments  qu'il  a  sur  le 
Rhin. 

Nous  avons  aussi  quelques  avis  à  droiture  qui  font 
cix)ire  que  les  Turcs  pourraient  penser  à  profiter  des  mal- 
heurs de  la  Ghrestienté,  en  faisant  quelque  mouvement 
en  Hongrie. 

A  l'égard  des  affaii^s  de  Pologne,  il  y  a  différents 
bi'uits  ipour  donner  lieu  à  penser  que  le  parti  du  roy  Au- 
guste appuyé  par  les  Moscovites  penserait  à  faire  une  scis- 
sion, pour  procéder  à  une  nouvelle  élection.  Ce  qui  est 
de  plus  fascheux,  et  ce  que  je  ne  crois  point,  est  qu'on 
donne  à  entendre  que  le  pape  fomente  cette  divisiton  et 

(i)  ((  Il  ne  voulut  pasi  donner  cette  prise  sur  lui  en  Angleterre 
pour  un  emploi  si  passager.  »  St  Simon,   t.   XIV,   p.   256. 

D'après  Sourches  (29  janvier  1707),  comme  d'après  Renaudot,  les 
Hollandais  avaient  fait  opposition  à  cette  nomination. 
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inspire  cette  pensée  en  suivant  sa  prévention  en  faveur 
du  roy  Auguste. 

On  sçait  cfuie  les  Anglais  et  les  Hollandais  veulent  faire 
leurs  derniers  efforts  en  Espagne,  et  c'est  où  ils  ajul^ont 
plus  de  difficulté.  Car  les  troupes  de  S-  M.  G.  seront  très 
nombreuses  et  en  estât  de  les  obliger  de  partager  les  leurs- 
Le  Portugal  surtout  paraist  le  plus  exposé,  s'ils  n'y  lais- 
sent une  partie  de  celles  qu'ils  ont  amenées,  et  lesquelles 
nonobstant  oe  qu'ils  ont  publié  sont  réduites  à  plus  d'un 
tiers  de  moins  qu'elles  n'estaient  quand  elles  partirent. 
Car  rien  n'est  plus  certain  que  la  perte  de  quantité  de 
leurs  vaisseaux  de  charge,  et  ceux  qui  en  vaudraient  dofUr 
ter  n'auraient  qu'à  aller  en  Normandie,  oij  il  y  a  encore 
cinq  cents  procez  entre  Normands  sur  le  pillage  de^  dé- 
bris de   cette   Hotte. 

M.  le  duc  de  Vendosme  est  allé  passer  quelques  jours 
à  Anet,  sa  terre,  où  Mgr  le  Dauphin  ira  le  voir,  et  et  il 
partira  de  bonne  heure  pour  se  rendre  en  Flandi^es. 

Paris,    i4  février  1707. 

On  ne  peut  qiuie  gémir  ,5ut  tout  ce  qu'on  apprend  de 
Rome,  et  il  est  inconcevable  qu'on  puisse  enciore  y  croire 
que  les  AUemans  s'appaisent  par  de  belles  paroles  ou 
qu'ils  s'estonnent  pour  des  menaces  de  censures,  puisque 
la  pluspart  sont  hérétiques.  En  mesme  temps  la  condes- 
cendance sur  l'affaire  d'Osnabruk  est  une  chose  inoûie, 
quii  est  capable  de  révolter  tout  le  clergé  d'Allemagne, 
car  c'est  donner  une  atteinte  manifeste  au  Concordat  ger- 
manique. Ce  sont  là  des  semences  de  schismes  ou  de 
maux  infinis  qui  demanderont  peut  estre  des  remèdes  vio- 
lents, et  Dieu  veuille  que  les  suites  n'en  soyent  pas  aussi 
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fascheuses  qu'il  est  à  ciaindie-  On  ne  verra  le  dénow- 
ment  de  to'ut  cecy  qu'après  l'entrée  des  troupes  du  roy, 
après  quoy  il  ne  faut  plus  que  SgS  (i)  attende  qu'il  ait 
pour  luy  les  mesmes  ménagements  qu'on  a  eu  par  le 
passé. 

Dans  de  pareilles  circonstances  oh  la  religion  catho- 
lique est  menacée  de  tous  costez,  convient  il  de  nous  in- 
quiéter et  d'insulter  le  clergé  de  France  par  ce  bref  dont 
j'avai.s  e&crit  à  V.  A.  E.,  et  qui  est  enfin  venwi  sans  avoir 
sur  cela  pris  auicune  mesure  d'honesleté  avec  829  (2),  ny 
avec  persone-  Mais  comme  on  dit,  34 1  (3j  croid  la  France 
abbatùe  et  anéantie,  et  il  veut  profiter  de  cette  occasion 
pour  mettre  le  pied  sur  la  gorge  à  un  clergé  qui  isansi  exa- 
gération est  le  plus  florissant  de  l'Eglise  et  pour  la  vertu 
et  pour  la  science.  Ceux  qui  donnent  de  pareils  conseils 
ne  peuvent  estre  regardez  que  comme  ennemis  de  la  paix 
et  de  tout  bien  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'apiparence  qu'ils,  réus- 
sissent, car  quoyque  je  ne  sache  pas  encore  si  332  (4j 
aura  sur  cela  218  (5)  q.u/'il  a  demandée  pour  présenter  70. 
366.  3i.  21.  i5.  43.  26-  23  (6j,  l'autre  ne  sera  pas  receu 
apparemment  {']),  ou  si  on  le  reçoit  on  luy  fera  une  ré- 
ponse respectueuse,  mais  qui  sera  bien  forte. 

(j)  Sa  Sainteté. 

(2)  Noailles. 

(3)  Le  pape. 

(4)  Le  nonce. 

(5)  Une  audience. 

(6)  Au  Roi  le  bref. 

(7)  Il  est  question  dans  >ce  passage  de  deux  brefs  du  pape,  adres- 
sés l'un  laiu  roi,  l'autre  au  clergé  de  France. 

Le  pape  dans  ces  deux  brefs  se  plaignait  de  la  façon  irrespec- 
tueuse dont  la  buîle  Vineam  avait  été  reçue  en  France.  Le  roi,  après 
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De^jù  li's  iiiaji>is(riil>  ("licnl  sui;  un  pareil  piucédé,  et 
il  N  a  sujet  de  croire  (iiiOii  leur  laissera  faire  leur  charge. 
'S:>Aj  III  (jiii  est  Aiveiiieiil  olTensé  el  qui  e>l  à  la  leste  lie 
cédera  pas,  el  poiii-  augiiieiilatroii  do  mauvais  procédé, 
'S'S->.  i:>[i  lie  liiy  a  pas  pailé  de  tout  cecy,  à  moins  que  ce 
n'iùt  esté  samedy  au  soir,  et  ce  n'estait  plus  un  mérite 
[>uisque  .\i^  {S)  l^nait  tiesjà  averti  de  tout.  ^  .  A.  E.  peut 
juger  s'il  y  a  lieu  de  rendre  le  moindre  service  à  'i^fS  41 
({uand  il  agit  de  cette  manière...  Ce  que  j'en  marque  à 
\  .  A.  E.  est  pour  la  décharge  d(!  ma  conscience  :  car 
après  Texpérience  de  cinq  ans,  la  résolution  est  prise 
de  ne  plus  me  donner  de  peines  inutiles  du  costé  de 
Rome. 

A  l'égard  |de  042  [jj  \  .  A.  E.  e>l  sau-  douti.'  à  piê>eui 
informée  ([ue  comme  je  luy  ay  marqué,  les  proposilions 
qu  on  a  fait  courir  naNaienl  aucun  fondeuieiil.  Il  \  a 
eu  quelques  lettres  escrites  par  cy  par  là,  el  on  a  lasclié 
de  deviner  de  quoy  il  s'agissait,  à  quoy  on  n'a  pas  réussi. 
On  a  fort  lejetlé  les  propo>iti()iis  hairtaines  ({ui  ont  passé 

l'avoir  sollicitée,  ne  faisait  pas  respecter  l'autorité  du  pape,  sa  per- 
sonne et  ses  actes.  —  Quant  à  l'assemblée  du  clergé  qui  s'était  per- 
mis d'examiner  la  constitution  et  d'en  discuter  les  termes,  le  second 
bref  montrait  cette  assemblée  «  livrée  aux  suggestions  de  certains 
esprits  artificieux,  semant  en  secret  la  zizanie,  se  réunissant  non  pas 
tant  pour  recevoir  la  constitution  que  pour  mettre  des  bornes  à  l'au- 
torité du  siège  apostolique,  ou  plutôt  pour  l'anéantir.  »  Le  bref  finis- 
sait par  une  leçon  sévère,^  enjoignant  au  clergé  de  France  d'  «  appren- 
dre à  révérer  et  à  exécuter  !es  décrets  du  S.  Siège,  loin  d'avoir  la 
présomption  de  les  examiner  ou  de  s'en  rendre  juge.  » 
(i)  Noailles. 

(2)  Le  nonce. 

(3)  Torcy. 

(4)  Sa  Sainteté- 

(5)  La  paix. 
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par  tics  canaiix  mc  rt(-.  On  ji'i'ii  tsl  pa<  encore  à  recevoir 
la  loy  de  ces  geiits  là.  De  plus  la  face  des  affaires  de 
Hongrie  et  Içs  desseins  du  roy.de  Suède  peuvent  inlliR'r 
beaucoup  dans  le  changement  des  affaires.  Car  les  Mé- 
contents se  forliiient,  et  il  leur  est  \enu  par  Pologne  un 
assez  bon  nombre  de  soldats  choisis  et  rnesnn"  des  of- 
hciers.  Le  général  lleister  a  esté  entièrejnenl  Jéi'ait.  Le 
général  Uabutin  marchant  vers  Bude  semblait  abandon- 
ner la  Transylvanie.  Le  ministre  de  Suède,  comme  dé- 
puté de  Bremen,  a  tenu  une  assemblée  à  Ratisbone  dan^ 
laquelle  se  sont  trouvez  plusieuis  autres  ministres  de 
princes,  où  il  a  esté  résolu  de  faire  une  déclaration  au 
commissaire  impérial,  (jui  porte  que  l'Empereur  ne  pou- 
Nait  sans  violer  la  bulle  d'or  (i),  les  capitulations  impé- 
riales, et  les  recez,  mettre  aucun  prince  au  ban  de  l'Em- 
pire sans  la  [)ai'liejp;itii)ii  et  le  consentement  de  la  Diète.  " 

Paris,  21  février  1707. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  M.  le  Mareschal  de  Noailles 

avait   e<té   \'<  ri    mal,   tl'autant  puis   qu'il   sendjlait  qu'il  y 


(j)  On  appelle  ainsi  la  constitution  du  saint.  Empire  romain  germai- 
nique  publiée  par  Tempereur  Chiarles  IV  à  la  diète  de  Metz  (25  dé- 
cembre J35t))  ;  elle  comprenait  deux  iparties,  la  i'"  traitant  de  l'élec- 
tion de  l'empereur  et  des  iprérogatives  des  électeurs,  la  seconde  dô 
diverses  mesures  d'ordre  public  employées  pour  réprimer  les  trou- 
bles et  les  conflits  au  moment  de  l'élection.  —  La  buille  d'or,  rédi- 
gée en  latin  et  revêtue  du  sceau  impérial  suspendu  au  parchemin, 
représentait  d'uiî  côté  Charles  IV  sur  le  trône,  de  l'autire  lia:  ville  de 
Rome  avec  ces  mots  :  Aiirea  Roma.  Un  exemplaire  lauthentique  est 
conservera  Francfort. 

—  On  appelait  capitulations  impériales  les  divers  articles  que  l'Em- 
pereur d'Allemagne,  à  son  élection,  jurait  d'observer  ;  —  recez,  l'en- 
semble  des  délibérations  et  stipulations  p.^rticulières  d'une  diète  de 
l'Empire,  le  procès-verbal  des  décisions  qu'elle  avait  prises. 
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eut  sujet  de  iiJiiiuliv  une  liyiliopisie  rurmcc.  En  cet  estât 
il  es(ii\it  une  lellic  au  Koy  pour  luy  recommander  les 
iulére^tï  de  M.  le  duu  do  Noailk's,  v[  olïrir  sa  démission 
de  la  charge  de  capitaine  de  la  i"  compagnie  des  Gardes 
du  corps.  Le  Koy  dez  le  jour  niesnie  donna  cette  charge 
à  M.  le  duc  de  Noailles,  et  c  estait  le  plus  gracid'  avan- 
tage ({ui  luy  pou^ait  arrive]',  à  l'âge  de  28  ans,  outre 
qu'il  est  le  troisième  de  son  nom  qui  la  possède.  Cette 
grâce  à  laquelle  .Mgr  le  card.  a  eu  sans  doute  beaucoup 
de  part  i)  lu\  a  l'ait  un  sensible  plaisir,  non  seulement 
parce  (juon  aime  son  nom,  mais  parce  qu'il  a  une  amitié 
toute  particulière  pour  son  neveu,  qui  assurément  la 
mérite  par  toute  sorte  de  bonnes  qualitez. 

M.  le  nonce  ne  présenta  pas  la  semaine  dernière  le 
bref  adressé  au  Roy,  t|ui  accompagne  celuy  qui  est  adressé 
au  clergé.  On  m'a  dit  qui?  demain  il  pourra  s'il  veut  pré- 
senter le  premier  ;  mais  pour  le  second  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'il  ne  sera  pas  receu.  Car  on  luy  a  desjà 
dit  qu'il  n'y  avait  plus  d'Assemblée,  et  que  celle  qui 
allait  se  tenir,  estant  pour  des  affaires  purement  tempo- 
relles, n'avait  pas  pouvoir  de  le  recevoir  ;  que  Mgr  le 
card.  de  Noailles  n'estait  pas  président  né  de  l'Assem- 
blée, mais  qu'il  estait  élu  lors((u'il  l'avait  esté  :  qu'ainsi 
il  n'avait  aucun  driuit  de  parler  uy  d'agir  au  nom  du 
clergé.  M.  le  nonce  a  parlé  sur  ce  sujet  avec  S.  E.,  mais 

(i)  C'est  surtout  au  crédit  de  Mme  de  Maintenou  que  le  jeune  de 
Noailles  dut  cette  faveur,  ainsi  que  le  raconte  St  Simon  (t.  XIV. 
p.  2S6-.S7)  :  (c...  Tout  était  de  concert  avec  Mad.  de  Maintenon.  Le 
Roi...  revenant  de  se  promener  à  Marly,  passa  à  son  ordinaire  chez 
Mad.  de  Maintenon.  Un  peu  après  qu'il  y  fm  entré,  il  envoya  quérir 
lie  duc  de  Noailles,  et  lui  dit  d'aller  apprendre  à  son  père  que,  sui- 
vajit  son  désir,  il  lui  donnait  sa  charge.  » 
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HXfC  foil  peu  (l"()ii\  cilurc,  r\  j(>  iic  sçais  jja.s  s'il  a  parle 
à  d'aiilics.  Mais  on  \\i\  a  (Icsjà  dit  (pic  dans  ce  bref  il  y 
a\ail  un  fail  ali(''<^ii(''  ipn  cslait  uoloijoniciil  faiiv, 
(piand  on  y  dd  (pic  la  pins  par!  des  ])iélats 
el  des  |)liis  consitléiables  a\aieid  insisté  <piOll  n'iii- 
•séiat  pas  dans  les  actes  ce  (|ui  fait  le  sujet  de  la 
plainte.  Il  n'y  en  eut  que  (juatre  ou  eiucj  (i),  desquels 
ou  a  fait  une  peinture  bien  peu  sincère  si  on  les  a  repré- 
sentez cojnme  tels.  11  est  bien  fascheux  que  le  pape  dans 
lies  temps  malheureux  comme  ceux  cy,  ne  croye  pas 
(ju'il  y  ait  d'affaire  plus  pressée  que,  de  tourmenter  la 
France,  parc(;  qu'il  croid  qu'on  n'osera  résister.  Nous 
lemartjuons  cependant  en  nos  histoires  des  deux  siècles 
deiinejs,  (jue  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  c'est  alois 
(|ue  la  défense  a  esté  la  plus  belle'  et  la  plus  vigoureuse 
contre  la  Cour  de  Rome. 

306  \:>.j  a  denuiiulé  à  3:^9  (3;  sou  a\is  par  eseril  doJd 
on  a  dressé  l'instruction  c^ui  devait  estre  envoyée  à  4it> 
[!i).   Cela  seul  devrait  ouvrir  les  yeux  à  393   [b).   Car  cr 


(i)  Quatre  évêques  seulement,  qu'on  appelai  les  quatre  protestants, 
refusèrent  d'apposer  leurs  signatures  au  procès-verbal  des  actes  de 
i 'Assemblée  du  clergé  en  1705,  sous  prétexte  qu'on  y  avait  inséré  les 
deux  discours  gallicans  de  Noaiilles  et  de  Cplbert,  archevêque  de 
Rouen,  auxquels  ils  ne  pouvaient  souscrire.  Ces  quatre  évêques 
étaient  Le  Pelletier,  évéque  d'Angers  ;  de  Chamillard,  évêque  de 
Sentis  ;  Loménie  de  Brienne,  évéque  de  Coutances  ;  Bertier,  évê- 
que de  Blois.  Ce  dernier  seul  avait  une  certaine  valeur  ;  c'était  un 
ennemi  personnel  du  cardinal  de  Noailles. 

(-')  Le  Roi. 

(.0  Noflilles. 

(4)  La  Trémoille. 

(5)  Sa  Sainteité. 
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n'est  pas  et  ne  sera  aucun  de  ceux  dont  on  luy  fait  tant 

valoir  le  ciédil  qui  sera  consulté  sur  de  pareilles  affaires, 

et  329  (i)   dont   il  a   si  fort   néglioé  la  confiance  n'ayant 

■  pas  esté  consulté  de  sa  part,  n'a  aucunes  mesures  à  garder 

avec   luy   que   celles   qui   sont  fondées   sur  les  maximes 

d'hunneur  et  de  conscience,  qui  conduisent  à  toute  autre 

chose  quà  laisser  imposer  à  l'Eglise  de  France  un  joug, 

qiiod  neque  nos  neqiie  paires  noslri  porture  poiuimus  (2''. 

On  receut  le   i3  par  l'arrivée  d'un  courier  du  comte 

de  \  illars  [?>)   la  nouvelle  de  la  léduction  de  Minorquc. 

<  .ela  s'est  fait  en  sept  jours   avec  une  grande  vigueur. 

Les  troupes  ([u'ii  débarqua  ne  faisaient  que  i3  à  i4oo  h., 

(pii   forcèreni    néantmoins   les  rebelles  au  nombre  de  5 

à  6.000,  délivrèrent  Malion,  réduisinuit  les  autres  villes 

l'I   donnèreul    moyen  de  désarmer  tous  les  rebelles.   Les 

(  liefs  estaient  des  moines,  entre  autres  deux  carmes  qui 

lofaient  le  fusil  à  la  main,  et  que  les  grenadiers  jettèrent 

hienldst   à    bà.<.    Ensuite   on    en   prit    deux    autres,    l'un 

(  arme,   l'aulie  augustin.  Ceux  mesmes  qui  combattaient 

poui'  le  loy  d'Espagne  ne  voulurent  pas  en  faire  justice  ; 

mais  elle  fut  faite  militairement,  car  ils  furent  arquebu- 

sez,  puis  pendus. 

Par  les  dernières  lettres  d'Espagne,  M.  le  duc  de  Ber- 

(i)  Noailles. 

(2)  Citation  tirée  des  Actes  des  Apôtres,  chap.  XV,  verset  10. 

(3)  Armand,  chevalier  puis  comte  de  Villars,  frèrei  du  maréchal, 
volontaire  dans  la  marine  en  1072,  enseigne  de  vaisseau  en  1075, 
lieutenant  de  vaisseau  en  1(178,  capitaine  en  1684,  obtint  le  grade  de 
brigadier  en  170.;.  avec  faculté  de  servir  sur  terre  ou  sur  mer,  et  • 
après  avoir  accompagné  son  frère  en  Allemagne,  se  distingua  au  siège 
de  Gibraltar  et  reçut  en  récompense  le  grade  de  chef  d'escadre  >;n 
novembre  1705. 
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wilv  csliiit  alFé  visiter  les  frontirèes  de  Valence  et  d'Ara- 
gon pour  (létejniiner  par  où  iJ  convenait  davantage  de 
eoiniueiieer    la    eanjpagne. 

V.  A.  \].  sçaura  sans  doute  par  d'autres  voyes  Testât 
de^  itiïaires  de  Hongrie,  qui  paraissent  de  plus  en  plus 
enil)iouiilées  pour  l'Empereur.  Car  les  armées  du  général 
Habutin  et  l'autre  (i)  sont  en  si  mauvais  estât,  qu'il  les 
fait  restablir  par  de  grandes  recrues  ou  les  retirer. 

La  pli îi cesse  Ragotzi  s'est  sauvée  en  vraye  héroïne,  et 
file  est  ariivée  auprès  du  roy  de  Suède  qui  l'a  très  bien 
ree(M"ie  (;î). 

On(jy  (pie  l'Union  des  deux  royaumes  d'Angleterre  et 
d'Escosse  ait  passé  à  la  pluralité  des  voix  dans  le  Parle- 
niciil  d'Ediiiil)nurg,  <on  est  néantmioins  assurq  que  le 
corps  d(^  la  noblesse,  le  peuple  et  le  clergé  presbytérien 
y  sont  tellement  opposez  que  ce  sera  la  source  de  quel- 
(\\i('  grande  division... 

l/alTairc  pour  l'cvesché  de  Munster  s'échauffe  de  plus 
en   \)\u<. 

Paris,  28  février  1707. 

I.cs  piéj>aialifs  de  la  campagne  sont  fort  avancez  du 
cosl('   d't>pagnc...    La  cavaliMie  est  autant  belle  qu'il   y 

(1)  L'armée  commandée  par  le  général  Herbeville. 

(2)  Elle  avait  été'  faite  prisonnière  en  1701,  lors  de  l'évasion  de  son 
mari  de  la  citadelle  de  Neustadt,  et  enfermée  dans  un  couvent  de 
Vienne.  Envoyée  par  l'empereur  auprès  de  son  mari  pour  l'engager 
à  mettre  bas  les  armes,  ayant  reçu  lai  tpromesse  de  sa  délivrance  si 
elle  réussissait  à  le  persuader,  la  princesse  l'exhorta  à  continuer  la 
guerre,  puis  retourna  à  saj  prison-  Msis  elle  parvint  bientôt  à  s'évader, 
s'enfuit  en  Saxe,  en  Suède  et  de  là  passa  en  France,  où  elle  resta  jus- 
qu'à h  fin  de  ses  jours  (1722).  V.  pour  les  détails  de  sa  fuite  les 
Mémoires  de  Ragotski,  t.  V,  pp.  335-337. 
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iii  m!  (Il  Fuii  ]i("  cl   iion4)r('us(',  de  manière  qu'elle  sera 
lit  su])éi'ieure  à  celle  des  ennemis... 

On  a  eu  avis  (jiie  -k^  vaissc;ni\:  ou  frégates  de  la  Uollc 
ennemie  qui  r-laiinl  |i;irli-  de  Lisbone  avec  un  assez 
orand  ji(»mi)rc  de  ba-liniciits  de  charge  ou  marchands, 
a\aii'iil  (•>!(''  hallus  d'unt»  grande- lempeste  par  le  travers 
de  San  l.iiear  (i),  qu'il  en  estait  péri  quelques  uns  et  que 
le>  autres  avaient  esté  dispersez.  Le  détail  de  cet  évène- 
niciil   a-sez  considérablf  n'estait. pas  encore  venu. 

Il  a  ])aiii  dans  leurs  imprimez  une  lettre  comme  de 
M.  (  "dianiillarl  à  mylnrd  duc  de  Heiwik,  qu'ils  suppo- 
-cul  a\iiii  isié  intereei>l(''e  el  (jui  est  supposée  entièi'e- 
ini'ul.  lU  \  niar(|ueu(  co  (jui  pruvait  faire  croire  qu'on 
luy  mandait  de  disposer  les  elios(>s  à  abandonner  lEs- 
pagn(>,  a])rès  l'avoir  ruinée  et  affaiblie  autant  qu'il  serait 
possible.  On  en  avait  répandu  diverses  copies  en  Espagne, 
mais  lartilicc  a  esl(''  si  grossier  que  persone  n'y  a  esté 
trompé. 

M.  le  nonce,  suivant  le  conseil  qui  luy  fut  donné  par 
(pielqucs  persones  et  entre  autres  258  (2),  ne  prit  pas 
mardy  dernier  l'audience  qui  luy  avait  esté  offerte  pour 
présenter  au  Roy  le  bref  adressé  à  S. M.,  qu'Elle  avait 
receu,  mais  non  pas  l'autre  qui  ne  le  sera  pas  certame- 
ment  ny  de  S.  M.  ny  du  clergé.  11  est  assez  étonnant  que 
,H3'>  '3^   n'a  pi-i^sque  pa^^  parlé  à   3if)  l'V'   de  cette  arfairc. 


(1)  Sin-Lucar  de  Barrameda,  Fanum  S.  Luciferi.  ville  et  port  de 
l'Andalousie,  à  30  kii.  N.  O.  de  Cadix,  sur  la  rive  gauche  et  à 
l'embouchure  du  Guadalquivir  dans   l'Océan. 

(2)  D'Estrées. 

(3)  Le  nonce. 

(4)  Noailles. 


I 
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qu'il  ne  luy  donna  pas  mesme  part  de  cette  résolution 
très  sage  (|iii  pouvait  luy  faire  plaisir,  et  que  829  (i)  ne 
l'a  seeu   que  par  d'autres. 

Les  équipages  de  M.  le  Duc  d'Orléans  ont  pris  la  route 
de  Lyon  ;  on  dit  qu'il  ira  en  Catalogne- :  cela  se  sçaura 
dans  peu  de  jours.  La  cavalerie  de  l'armée  de  Flandres 
est  parfaitement  rétablie  et  sera  plus  nombreuse  que  celle 
des  Alliez.  On  travaille  h  rétablir  de  mesme  l'infanterie. 

M.  le  Marescbal  de  Noailles  se  porte  beaucoup  mieux, 
(I  M.  le  duc  son  fils  est  depuis  huit  jours  en  exercice  de 
la  charge  de  capitaine  des  Gardes  du  corps,  ce  qui  ne 
lempeschera  pas  de  partir  dans  peu  de  jours  pour  aller 
à  Perpignan. 

Mgr  l'Electeur  de  Cologne  doit  estre  sacré  évesque  le 
19  du  mois  prochain,  jour  de  Saint  Joseph,  dont  il  porte 
le  nom  (2). 

Ce  sera  un  grand  hasard  si  l'affaire  de  Munster  n'ex- 
cite (|uclque   trouble,   non  seulement  par  des   voyes  de 

(i)  Noailles. 

(2)  Ce  n'est  pas  le  \q  mars,  mais  le  i*"'  mai  1707  que  l'électeur 
de  Cologne,  qui  n'était  pas  encore  dans  les  ordres,  fut  sacré  évêque  ; 
la  date  indiquée  par  Renaudot  ne  concorde  pas  avec  celle  de  la  Ga- 
zttU.  pp.  22j,-224  et  du  Mercure  de  septembre,  pp.  23S-242,  qui  fixant 
le  i*""  mai.  —  Les  quatre  jours  quii  précédèrent,  l'électeur  reçut  les 
quatre  ordres  mineurs,  le  sous-diaconat,  le  diaconat  eit  la  prêtrise.  — 
C'est  l'airchevêque  de  Cambrai  qui  fut  ie  prélat  consécrateur.  à  Lille, 
où  rélecteur  s'était  retiré.  Fénelon,  quii  préparait  depuis  deux  ans 
cette  ordination,  pensa  qu'elle  aurait  plus  d'éclat  si  elle  se  faisait  à 
Lille  plutôt  qu'à  Cambrai.  En  cette  circonstance,  Fénelon  prononçai 
son  «  discours  sur  le  sacre  de  l'évêque  de  Cologne  »,  qui  figure  dans 
ses  Œuvres,  et  rendit  compte  au  pape  de  la  cérémonie  du  sacre  dans 
une  lettre  latine  qui  est  imprimée  au  tome  III  de  sa  Correspondance, 
pp.   138-139. 
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fuit  entre  les  amis  des  prétendants,  mais  encore  plus 
dans  la  >iiitc,  parce  (|ue  les  chapitres  d'Allemagne  se 
plaignent  lunriitement  de  ce  rpi'on  viole  à  leur  égard  le 
Concordat  germanique,  et  du  déni  de  justice  que  M. 
l'évesque  de  Paderborn  a  trouvé  à  Borne. 

Ce  (}u"on  répand  en  Hollande  que  la  reine  d'Angleterre 
a  envoyé  ordre  à  son  ministre  en  Allemagne  d'aller  trou- 
ver le  roy  de  Suède  et  de  luy  faire  déclarer  ses  intentio-ns 
ou  de  le  menacei",  ne  paraist  pas  fort  vraysemblable. 
Cnr  ce  prince  n'est  pas  homme  à  s'estonner  de  pareilles 
déclaration^,  ((u'on  ne  croid  pas  mesme  que  persone  ose 
luy  faire. 

On  croid  (pidn  a  envoyé  ordre  à  Mgr  le  card.  de  la 
Trémoillc  de  \isiter  M.  l'ambassadeur  de  Venise,  non- 
obstant les  décisions  de  la  Congrégation  du  cérémonial 
i  iS.  On  Iny  a  aussi  envoyé  un  mémoire  touchant  le  bref, 
pour  eu  parler  fortement  au  pape,  et  ce  que  V.  A.  E. 
peut  croire  est  que  3:>9  (:0  ^eul  en  a  esté  consulté,  sans 
que  9.r-)S.  9.88  (8)  ny  aucun  autre  en  ayent  eu  part.  Cela 
feia  connoistre  à  V.  A.  E.  quel  mauvais  effet  peut  pro- 
duire dans  l'esprit  de  829  (2)  la  grande  réserve  de  34i 
1^)  à  son  égard,  et  combien  il  est  mal  conseillé  de  mé- 
nager si  peu  une  persone  dont  il  avait  si  sujet  d'estre 
content,   et  qui    n'a   pas   trop  sujet  de  l'estre  de  3/ti   (/j), 

(i)  Un  décret  de  la  congrégation  romaine  du  cérémonial  défendait 
aux  cardinaux  d'envoyer  complimenter  les  ambassadeurs  des  puis- 
sances nouvellement  nommés  à  Rome,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  leur 
eussent  donné  part  en  forme  de  leur  nomination  et  de  leur  arrivée. 
Cf.  Gazette  du  5  février  1707  (De  Rome,   jS  janvier). 

(2)  Noailles. 

(3)  D'Èstrées.  Janson. 

(4)  Le  pape. 
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d'îiiiliinl  plus  «iii'il  a  liiy  seul  plus  de  moyens  qu'aucun 
jiiilrc  (If  inorlilier  .Si,  i^.  :i[\k-  76-  ^70  (i)  et  que  les 
aiilii's  ;>.'Ui  i-.i),  (|iian(l  ils  sont  icy,'ne  s.nnt  plus  de  rien. 

Paris,  7  mars  1707. 

Moi  le  card.  d'Estrées  aiuiuel  le  nonce  s'est  plus  ou- 
vcrl  (|n "à  M^r  le  card.  de  NoaiUes,  hiy  a  parlé  avec  I)eau- 
eoiip  (If  sau'fssf,  fl  il  a  fsl('  cause  en  parlif  de  ce  qu'il 
a  dilï(''r(''  de  piésenler  le  bref.  Mais  ou  ne  peut  pas  douter 
(pie  le  pa[)f  n'ait  esté  porté  à  faire  ce  qu'il  a  fait  par  des 
suggesti(ins  secrètes  de  gens  qui  l'ont  desjà  trompé  plu- 
sieurs l'ois  ;  on  en  a  une  preuve  bien  certaine  en  ce  que 
dans  ce I  inif ivallc  il  s'est  répandu  une  infinité  de  copies 
(l(>  ce  bief.  Quand  on  en  a  fait  la  recherche,  on  a  trouvé 
(jue  cfla  n'est  venu  à  ceux  qui  l'ont  eu  ny  par  M.  de 
'rorcy,  u\  |»ai'  Mgr- le  caïd,  de  Noailles  :  aiiisi  nn  a  lout 
suj(M  (le  croin^  <pie  les  copies  ont  esté  envoyées  de  Rome 
direcleiufMd  à  ces  persones,  ce  qui  est  une  perte  de  res- 
pect poui'  le  Moy  qui  a  peu  d'exemples.  On  avait  lieu  de 
croii'e  iii(l('[)f ndfuiuu'id  de  celle  circonstance  (]Uf  1(>  bref 
ne  sérail  pas  receu,  mais  présentement,  la  chose  paraist 
fucoi'f   |»ius   \  raN  semblable. 

l.'flTfl  (jua  produit  la  multiplication  des  copies  a  esté 
uuf  I  (h (il If  générale  des  esprits  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  el  de  plus  sensé,  sur  l'intention  et  sur  les  expres- 
sions de  ce  bref,  qu'on  void  tendre  à  l'anéantissement 
(Ifs  libfiifz  (If  rRglis(>  gallrcane  et  de  l'autorité  épisco- 
piil''-  On  n'^Sf  ra|)port(^r  tout  ce  qu'on  ont  dit  les  princes 
fl   If-  [)icrnifis  magistrats... 

(i)  La  cour  (Je  Rome. 
(2)  Car(iinaux. 
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\a'<  n'Ilt'vioiis  plus  |)ailiciilièr('>  icjj'iirdenf  riiisullc 
lailc  à  Mgi  le  card.  dt>  Noaille-,  piésidciil  de  r.Assenibléc, 
(}u On  acciiiisc  d'avoir  caché  an  \\o\  ce  <jiii  s'y  estait  passé- 
Or  outic  (jiLc  ce  qui  se  passe  dans  les  assemblées  n'est 
pas  à  la  correction  du  pape,  il  est  bien  fasdheux  pour  son 
honneur  qu'on  luy  fasse  insérer  dans  un  bref  lUi  fait  no- 
loirenicnt  fau\  connue  ccluy  là.  Uu  autre  qui  suit  est 
auissi  peui  ^ray,  qui  est  que  la  pliiis  saine  et.  nombreuse 
[)ailii'  des  év(^s(Hies  de  l'Assemblée  s'estaient  qpposez  a 
Ci'  (|u'on  mit  dans  le  procez  verbal  les  choses  dont  le  pape 
se  plaint.  Toute  la  France  sçait  qu'il  n'y  en  eul  que  qua- 
tre ou  cinq.  Troisièmement,  on  fait  dire  au  pajje  rpie  ces 
(''V(\sqiies  sont  très  eonsiidérables,  clari  uon^'mis.  Il  y  en 
il  un  (pii  est  tic  bonne  maison  ;  mais  c'e^t  tout  l'éloge 
qu'on  (Ml  j)('u[  l'aiic  :  les  autres  n'ont  assurénu-nt  rien 
q'ui  les  nielte  au  de-sus  de  leuis  coidières,  ny  pour  la 
naissance,  ny  pour  la  capacité,  ny  pour  la  \eitu.  Quatriè- 
mement le  pape  se  j)laint  qu'on  n'a  jamais  pratiqué  ce 
(pii  s'est  fait  en  celle  Assemblée  lois(|u'il  s'est  agi  de 
n^cevoir  les  eonstitul-ions.  Mgr  le  card.  d'Estrées  a  fait 
voir  à  M.  le  nonce  le  contraire,  papiers  sur  table-  Enfin 
(|uand  on  nous  \eul  apitrendre  dans  ce  bref  nostre  vOri- 
lahle  doctrine,  en  fait  \()ir  (|u'()n  jie  l'enteiid  guère,  et 
cela  obligera  de  |)lus  en  plus  à  la  faire  enseigner  et  sou- 
tenir j)ul)li(pienienl,  comnx'  on  ernliniie  de  faire  tous  les 
jours. 

En  vérité,  Mgi-,  il  est  bien  fascheux  ([ue  dans  le  temps 
oi'i  la  (  ;hi'e-lieid('  esl  accablée  (l(>  lanl  de  malheuis,  le 
pape  ne  eroye  ,pas  ((u'il  y  ait  d'affaiie  plus  pressée  que  de 
troubler  une  Eglise  assurément  plus  llorissanfe  en  doc- 
trine et  en  vertu  qu'aucune  de  la  Ghrestienté.  Plusieurs 
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croyciit  qu'il  vrui  prolitci'  des  {lisgraccs  dont  il  a  plii 
h  Dieu  .iM  ester  le  edurs  de  DOS  premières  prospéritez.  Je 
lie  veux  pas  le  croire...  Miiis  je  ne  çrois  pas  me  tromper 
(juaud  j'ose  Iny  prédiic  (|iie  ce  qui  pourra  arriver  de 
mieux  seia  qu'on  ne  parle  non  plus  de  ce  bref  que  s'il 
n'avail  jamais  esté,  comme  il  est  arrivé  de  ceux  qu'on 
a\ail  escrit  à  Mgr  l'archevesque  d'Aix  (i).  Car  si  on  veut 
l'aire  usage  de  plusieurs  autres  moyens,  il  n'y  a  rien  de 
si  ai.^',  et  les  exemples  sont  fréquents.  On  peut  informer 
à  la  reqûeste  du  Procureur  général  contre  ceux  qui  ont 
K'paiulii  ilv:^  copies  de  ce  bref,  et  en  ordonner  la  sup- 
pression comme  d'un  libelle.  On  peut  renouveller  les  an- 
ciennes défenses  d'avoir  commerce  à  Rome  sans  la  per- 
iiiissinii  du  Koy.  On  peut  faire  imprimer  plusieurs  ar- 
itsl-  passez.  Enfin  les  moyens  ne  manquent  pas. 

Il  ai  riva  vendredy  iiialiu  un  courier  de  Brest,  qui  a 
a|)porlé  nouvelle  que  1  amiral  de  la  llolle  d(>  harlovenîo 
et  la  Palaclie  avec  deux  vaisseaux  français,  moitié  guerre 
moitié  marchandise,  estaient  heureusement  arrivez  dans 
ce  poil  là.  Ils  apportent  u5o.ooo  piastres  que  le  Gou- 
MTiiciu   du   Me\i(jue  (:>.)  envoyé  au  Roy  d'Espagne,  et  de 

(i)  Daniel  de  Cosnac  (1627-1708),  premieir  gentilhomme  de  la 
chambre  du  prince  de  Conti  en  1652,  évêque  de  Valence  en  1654, 
i*""  aumônier  de  Monsieur  en  1658.  archevêque  d'Aix  en  1687,  abbé 
de  Saint-Taurin  en  i68c)  et  de  Saint  Riquier  en  1695.  commandeur 
du  Saint-Esprit  en'  1701,  rnourut  à  Aix  le  18  janvier  1708,  âgé  de 
plus  de  80  lains. 

Lors  de  s«  nomination  à  l'archevêché  d'Aix,  il  ne  put  obtenir  les 
bulles  de  Rome,  à  cause  des  démêlés  du  S.  Siège  avec  la  couir  de 
France.  A  ce  sujet,  Rome  envoya  des  brefs  qui  ne  furent  pas  reçus 
en  France.  Le  prélat  ne  fut  préconisé  qu'en  hxk  et  ne  prêta  serment 
qu'en  juin   1695. 

(2)  François-Fernandez  de  la  Cueva,   X'    duc  d'Albuquerque  (1667- 
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plu^  il  y  a  p:  m  !«'  coinplc  des  particuliers  la  valeur  de 
({ualrc  [uillinii-  di-  [»iaslres,  en  espèces,  en  barres  ou  en 
luartiiauclises  i  i).  C^e  secours  esl  \cnu  bien  à  pidjxjs  pour 

1733),  grand  de  i'''  classe,  capitaine  généraïUde  la  côte  d'Andalousie 
en  iOy5,  avait  obtenu  la  vice-iroyauté  du  Mexique  en  1702  par  la  pro- 
tection d'Ubilla,  secrétaire  du  Despacho,  qui  avait  été  son  domesti- 
que. 

En  1707,  ayant  appris  l'état  de  détresse  et  les  besoins  dui  roi  et 
de  la  reine  d'Espagne,  obligés  de  quitter  Madrid  tombé  au  pouvoir 
de  l'archiduc,  il  leur  envoya  des  vaisseaux  chargés  de  richesses.  En 
récompense  de  cette  générosité,  il  recuit  du  roi  d'Espagne,  en  avril 
1707,  la  toison  d'or.  Accusé  plus  tard  d'avoir  amassié  des  trésors 
immenses,  il  fut  remplacé  en  1709  par  le  duc  de  Linarés,  mais  il  ne 
revint  du  Mexique  qu'en  lyij,  et  fut  alors  taxé  à  un  million. 

(1)  L'évaluation  de  Renaudot  diffère  sensiblement  de  celle  des  au- 
teurs contemporains.  Sourches,  à  la  date  du  j  mars  1707,  relate  l'a- 
vis reçu  par  le  comte  de  Pontchartrain  de  l'envoi  d'un  million  d'écus 
(Seulement,  apporté  au  roi  d'Espagne  sur  un  seul  vaisseau  espagnol 
venant  de  la  Havane.  —  S.  Simon,  t.  XIV,  p-  285-80,  et  Dangeau, 
p.  313,  après  .avoir  d'aibord  mentionné  cette  même  nouvelle,  parlent 
ensuite  d'un  autre  avis  reçu  en  même  temps  par  le  comte  de  Tou- 
louse de  l'arrivée  de  deux  vaisseaux  espagnols,  chargés  de  trente  et 
un  millions  en  argent,  dont  trois  destinés  au  roi  d'Espagne,  et  de 
beaucoup  de  marchandises  précieuses  chargées  sur  deux  vaisseaux 
français  d'escorte.  —  Boislisle,  apud  S.  Simon,  t.  XIV.  p.  638  (Addi- 
tions et  corrections '  établit  ainsi  la  vérité  sur  ce  point  d'après  des 
documents  officiels  :  ((  C'est  Je  27  février  1707  que  l'amiral  don 
André  de  Lopez.  ayant  manqué  les  vents  favorables  pour  aborder  en 
Biscaye,  arriva  à  Brest  avec  un  vaisseau  de  50  cainons  et  sa  patache 
ou  frégate  d'avis,  en  compagnie  d'un  vaisseau  de  Saint-Malo  et  d'un 
de  Nantes.  Il  apportait  de  la  Vera-Cruz  et  de  la  Havane  iho  tonnes 
d'argent  enregistrées  suivant  les  règles  ordinaires  et  1.300.000  pias- 
tres de  présent  du  vice-roi.  La  patache  était  chargée  de  2  millions  de 
piastres  et  3  millions  de  cochenille  ou  d'indigo.  On  évaluait  l'argent 
du  commerce  privé  à  h  millions  de  piastres...  »  Papiers  du  contirôle 
général  G'  1421  et  1422  ;  Guerre,  vol.  2048  et  2051.  Aff.  étr.  vol. 
Esp.  72,  73). 
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Ifs  dépenses  de  la  caïupagiie  que  le  roy  commencera  de 
hoimc  heure.  Gomme  les  Alcavalas  (r;  qui  ont  esté  sé- 
r|ueslrées  n'ont  pas  produit  ce  qu'on  espérait,  le  chapitre 
de  Tolède  animé  pai.le  card.  Portocarrero  qui  y  est  entré 
ptjur  sa  part,  avait  fait  une  avance  de  3oo.ooo  escus,  à 
(|Uo\   on  avait  ajouté  d'autres  fonds. 

On  mande  qu'après  un  conseil  tenu  à  Valence,  il  a 
esté  résolu  (|uc  l'archiduc  se  retirerait  à  Tarragone,  pour 
plus  grande  sûreté. 

Il  n'est  venu  aucunes  lettres  détaillées  sur  ce  qui  avait 
esté  mandé  du  naufrage  de  plusieurs  vaisseaux  de  ceux 
()ui  ont  passé  le  destroit.  Car  les  ennemis  qui  n'avouent 
jamais  leurs  pertes  n'en  parlent  point.  On  dit  qu'ils  ont 
pi  lié  dans  le  royaume  de  Valence,  en  Aragon  et  en  Ca- 
lahigiic  idiil  ce  (pi'ils  avaient  amené  de  troupes,  et  on 
les  fait  monter  à  environ  6  ooo  h.  Celles  du  roy  d'Es- 
pagne seiont  fort  supérieures  en  nombre  et  en  qualitt\ 
outre  les  troupes  françaises,  dont  une  partie  est  desjà 
dans    le    lioussilioii. 

A  l'égard  de  l'Italie,  il  s'assemblg  des  troupes  dans 
le  Danphiné  ;  mais  on  ne  sçait  ])as  bien  encoi'e  quelle  eji 
est  la  destination. 

Paris,    i/i  mars   1707. 

Il  n'y  a  eu  rien  de  ni>ii\(\ni  depnis  huit  jours  dans 
ralTiiiic  du  l)i('f,  [)are('  (pie  M.  le  nonce  n'a  \)ii  aller  à 
hi  ('our  à  cause  du  \()\age  de  Maily.  Mais  comnu'  M.  de 

(1)  C'était  un  impôt  onéreux  et  très  impopulaife  qui  existait  depuis 
i.ui  :  il  consistait  dans  la  perception  d'un  droit  de  dix  pour  cent  sur 
la  valeur  de  toute  marchandise,  vendue  ou  échangée,  payable  par  le 
vendeur.  —  A.  Baudriilart,  op.  cit..  t.  i'^'",  p.  281. 
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Toicy  Aiiit  joudy  à  Paris,  et  qu'il  vit  MM.  les  ministres 
esliuiigeis,  il  luy  parlu.  On  luy  a  d'abord  fait  de  grandes 
plaintes  de  ce  que  les  copies  de  ce  bref  se  sont  répan- 
diies,  et  il  a  nié  qu'il  en  eût  donné  aucune  ;  eu  quoy  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'ait  parlé  selon  la  vérité,  à  laquelle 
j'ay  rendu  témoignage  auprès  de  M.  le  marquis  de  Torcy 
et  ailleurs.  Car  il  y  a  de  très  vébéments  indices  que  ces 
copies  sjont  venues  à  droiture  de  lionie  à  (juclques  uns 
de  ceux  qui  N   oïd  coidribiié  par  leurs  suggestions... 

Cette  multiplication  de  copies  adjoide  une  circonstance 
tout  à  fait  odieuse.  Car  il  n'est  pas  de/  la  civilité  et  de 
quelque  chose  de  plus  qu'on  doit  au  lioy,  qu'une  lettre 
(|ui  luy  est  escrit(^  suit  répandue  partout  sans  sa  partici- 
pation ;  et  il  n'est  pas  de  la  dignité  de  S.  M.  de  la  rece- 
voir  après   cela. 

Un  peut  sçavoir  de  Kome  pai  qui  ces  copies  ont  esté 
envoyées  ;  on  en  soupçonne  diverses  persones  et  entre 
autres  ce  pitoyable  19.  ^9.  lô.  56.  17  (1)  que  34i  (2j 
croid  comme  un  oracle,  et  qui  est  l'homme  du  monde 
le  plus  méprisé  et  le  plus  méprisable.  Il  se  vante  de  :5oii 
crédit  à  l'égaixï  de  ceux  (jui  ne  cherchent  qu'à  brouiller, 
et  il  n'y  a  rien  dont  cet  homme  ne  soit  capable.  En  vé- 
rité ce  n'est  pas  par  de  tels  organes  (]ue  34 1  (2j  sçaura 
des  nouvelles  véritables  de  ce  pais  cy. 

332  (3)  a  assez  bien  fait  et  paraist  chercher  les  moyens 
de  pacilicr  cette  alla  ire,  ;"i  ce  (jue  j'apprens  ;  car  il  ne 
m  en  a  pas  tlil    un   seul  mot  et  je  me  garderay   bien  de 

(1)  Père  Dubuc. 
(2)  Le  pape- 
(;,)  Le  nonce. 
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)n\  en  j);nici  .  Son  jtiiitcipiil  corisciî  cl  (|iii  r<l  bnn  ;i  cslc' 
j.'i.s  II,  (|ui  il  (loiiJH'  un  lir-  Ixiii  nu'iin  ire  sur  ('ctlc  jua- 
liric  :  mais  .H.S:>  (  •>  i  est  bien  in'iif  sur  de  j)ar('illcs  (pics- 
I  ions. .. 

On  a  des  avis  ccilaiii-  (|m'  rar^ciil  (]iii  est  aiiixi'  de 
la  \»'ia  ("111/  i.'-ii  est  cii  [)liis  oijiiidc  (|Liantil(''  (lunn  iiavait 
d'abord  mande.  Le  présent  (|iic  le  due  dAll)n(|nerque, 
xierroy  de  Mevique,  el  les  Espagnols  du  païs  roui  au 
r()\  ilKspague  est  de  plus  Je  j.Soo.ooo  piastres.  Jl  y  a 
outre  eela  des  tonnes  d'argent  jvgislré  qui  l'ont  plus  de 
cinq  millions  de  piastres,  sans  conter  le  pur  iillu  ou  les 
elïels  non  re;.;islre/  (|ui  font  tous  jours  une  grande 
sonnne.  On  a  publié  (jue  le  temps  et  les  circonstances 
périlleuses  de  la  na\igation  a\  aient  obligé  le  conunan- 
dant  à  venir  aborder  à  Brest,  parce  que  selon  -les  règles 
de  la  Cbambre  des  Indes  il  de\ait  aboJ'der  en  quelque 
l)ort  d'l"]spagne,  et  cette  nnilbeureuse  exactitude  fut  cause 
de  la  disgrâce  de  Vigo  {lij. 

(1)  D'Estrées. 

(2)  Le  nonce. 

(3)  Ville  et  port  du  Mexique,  capitale  de  l'Etat  de  ce  nom,  sur  le 
golfe  du  Mexique,  à  ^70  ki!.  E.  de  Mexico. 

(4)  Port  de  la  province  de  Galice,  situé  à  l'entrée  de  la  baie  pro-- 
fonde  qui  porte  son  nom,  dans  l'intendance  et  au  S.. de  Pontevedra. 
En  170-',  des  galions  d'Amérique  richement  chargés  furent  captures 
pair  'l'ennemi  dlans  ce  port.  Ils  étaient  arrivés  sans  encombre  à  Vigo, 
sous  l'escorte  d'une  escadre  française  que  commandait  Châteaure- 
naud,  et  déjà  une  notable  partie  des  trésors  avait  été  mise  en  sûreté, 
lorsque,  le  22  octobre,  ila  flotte  ennemie  survint  à  l'improviste,  força 
l'entrée  du  port,  brûla  quinze  de  nos  bâtiments  et  captura  les  ga- 
lions. On  n'estima  pas  à  moins  de  4.000.000  d'écus  les  valeurs  sur 
lesquelles  elle  fit  main  basse  :  véritable  désastre  pour  les  finances 
de  l'Etat  et  pour  un  grand  nombre  de  faimilles  espagnoles  qui  ti- 
raient tous  leurs  revenus  des  Indes. 
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On  n'avait  lion  décha)<i(''  di'  dessus  ces  vaisseaux,  afin 
de  garder  une  litiélilé  ciilièiv  ;iiiv  lv<pagiiols  :  mais  un 
couriei'  a  eslé  dépeselié  à  Madiiil,  alin  de  Coinciiii'  de  la 
nianièi'e  dr  faiie  passer  en  l^spagne  sciiicineiit  la  part 
des  négociaids  :  car  eelle  du  in\  sera  cnNoyée  j)ar  leire, 
par  la  NONede  Ba\oiie,  el  on  pomia  l'aiie  passer  les  au- 
tres à  Saint  Sébastien,  ou  att<'ndre  ic\  (juehjues  ofticiers 
de  la  Conlniiaùon  >  i  i,  pom-  en  l'aire  l'inventaire. 

On  ne  pénètre  rien  sui'  les  desseins  que  peul  aAoir  le 
roY  de  Suède,  el  quo\  que  les  Hollandais  et  les  Anglais 
répandent  que  leurs  ministres  l'obligeront  à  s'expliquer, 
on  en  doute  fort  néantmoins  ;  sa  liaison  avec  l'Electeur 
de  Brandebourg,  ilans  la(|uell(;  est  aussi  le  roy  Auguste, 
fait  craindre  qu  il  n  ail  foinu'  (pichpir  dessein  par  rap- 
port à  la  religion  en  Allemagne... 

Les  avis  (jui  vienneid  de  Hollande  eonlirmenl  de  plus 
en  plus  que  les  Kstals  sunt  résolus  de  soutenir  par  les 
armes  Mgr  l'éNcsque  de  Paderborn  contre  les  princes  de 
la  Maison  de  lianoxei',  qu'on  a  engagez  dans  les  intérests 
de  Mgr  lévesque  d  Osnabruk,  Ainsi  en  deu\  grandes  af- 
faires, la  j)remière  du  vicaire  apostolique  de  Hollande, 
la  seconde  de  l'éxe-clié  de  Munstei,  les  décisions  des  Hol- 
landais auront  j)lus  d  aulf)rilé  (jue  celles  de  Rome,  et  ce 
qui  est  de  i»lus  fasclieux  esl  (pi  elles  paraissent  mieux  fon- 
dées en  raison. 

On  ne  void  pas  (|u(^  les  affaiies  de  Pologne  soient  pres- 
tes à  iinir,  <pio\  (fue  le  bruit  qui  avait  couru  d  une  nou- 
velle élection  en  fa\eur  dn  palalin  de  Belz  iy!)  ne  se  con- 


(i)    Du'  commerce,  de  la  douane. 
{2)  Ville  ancienne   de  la   Galicie   (Austro-Hongrie)   ch.-l.     de    dis- 
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liinic  pas.  Quand  \v.  roy  Stcini.slas  sera  revenu  avec  1q  se- 
(■(jurs  de  troupes  suédoises  (|ue  le  roy  de  Suède  iuy  donne 
et  celles  de  son  paili,  cn\  croid  qu'W  pi-iura  chasser  les 
Moscovites  qui  continuent  à  l'aire  de  giands  ra\ages  dans 
ce  pais,  fortiliez  de  Cosaques  et  de  Calniuques.  (|ui  sin- 
gent beaucoup  plus  à  piller  (|n"à  (Oinljallic, 

Paris,    •'  I    111,11  V    I  -Q-. 

La  deslinaliun  de  -Mgr  le  Due  d'Orléans  a  r^iv  déclarée 
ia  semaine  dernière.  Il  va  en  Kspagne,  mh  M  \  aina  trois 
arnu''es  :  lune  du  co-té  de  \  alence,  Taûtre  dû  costé  de 
la  iSavarj'e,  où  les  reoriies  et  les  nouvelUis  troupes  es- 
taient en  j)arli('  iitiivtM's,  et  M.  le  diK-  (ic  Noaiîlcs  agna 
en  (]alalogn(^ 

On  ne  sça\ait  pas  encore  bien  eerlaijicjucnl  à  quoy 
pouvait  monter  le  nombre  di-s  lioupes  que  les  ennemis 
ont  débar(piées  à  Alicanle.  Us  les  l'ont  jnonler  à  6.000  ii., 
et  suivaid  plusieurs  avis  ils  11e  pouvaient  avoir  amené 
(ju"en\  ir(.)ji  i.ooo  li.,  ce  qui  paraist  plus  vray semblable, 
car  il  en  est  mort  dans  la  traversée,  et  on  en  avait  pris 
(iuel(]ues  uns.  Les  recri'ies  estaient  d'C  12.000  h.  Un  arma- 
teur a  plis  un  bastimenl  où  il  y  en  avait  :i5o,  et  on  aj)- 
init   sam<'(l\    (pic  M.   du  Quesne  Guillon  {i  >   estant  sorti 


trict,  à  7_'  kil.  N.  de  Lemberg.  sur  lu  Zolokia.  affluent    de    la  Vis-" 
tuile.  « 

(1)  Saint  Simon  et  Dangeau  mettent  cet  exp.oit  sur  le  compte  de 
du  Qucsne-Mosnief  ;  les  Mémoires  de  Souiches  et  la  Gazette  d'Ams- 
terdam disent  ;  du  Quesne-Guiton,  qui  était  un  autre  neveu  du 
grand  marin  ;  la  Gazette  dit  :  le  sieur  du  Quesne.  —  Boislisle  n"3 
pu  trouiver  la  solution  de  cotte  contradicti- "  ■>"•:  ■■T-,-hiv.-c  Hr.  lo  w-- 
rine  .V.  S.  Simon,  t.  XIV,   p.  2X5,  note  4. 
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avec  son  escadre  avait  pris  3  vaisseaux  de  guciie  de  coii- 
voy  et  i4  de  cliarge,  sur  lesqU'Cls  il  y  avait  des  munitions 
de  guerre,  des  iiabits,  des  armes  et  des  canons,  le  tout 
destiné  pour  ces  troupes  et  pour  le  Portugal,  ce  qui  est 
un  avantage  plus  cunsidcrable  qu'une  victoire  médiocre 
■-U1  terre,  à  cause  dé  l'embarras  que  causera  aux  ennemis 
le  maïKjue  de  ces  choses  très  nécessaires  en  un  pais  où 
il  faut  tout  porter. 

Mylord  duc  de  Ber>Aik  qui  a  fait  établir  les  magazins 
à  Albacète  (i)  est  allé  les  voir,  alin  de  se  mettre  en  cam- 
pagne lorsque  les  troupes  seront  en  es.tat  de  ne  manquer 
de  rien. 

On  ne  sçavait  pas  encore  si  le  roy  d'Espagne  irait  à  l'ar- 
mée.  La  reine  et  les  Grands  font  de  très  grandes  instan- 
ces alin  que  S.  M.  demeure  à  Madrid  ;  et  mesme  on  a 
prié  le  Roy  d'interposer  son  autorité  auprès  de  S.  M.  C. 

Les  démonstrations  de  j<>yc  des  Espagnols  continuent 
sur  la  grossesse  de  la  ici  ne  au  delà  de  ce  qu'on  peut 
s'imaginer,  et  cette  joNe  ne  sert  pas  peu  à  souleiiir  ieiu 
courage  et  leur  fidélité,  qu'on  ne  peut  assez  louer. 

M.  le  nonce  n'a  pas  présenté  le  bref  au  Roy  ;  mais 
il  persiste  à  le  vouloir  présenter,  quoy  qu'il  ne  paraisse 
pas  qu'on  soit  fort  disposé  à  le  recevoir. 

Paris,   ;^8  mars   1707. 

On  a  sceu  par  les  dernières  lettres  d'Espagne  qui  sont 
du  10  de  ce  mois,  (fu'aussi  tost  que  \r<  ennemis  avaieid 
esté   informez   des   prépaialifs   ([ni    se    faisaieni    pi  nr    le^ 


(i)   Dans  l'ancien   royaume   de   Murcie.  cheHieu    de     l'intendance 
d'Albacète,  à  1.^5  kil.  N.  O-  de  Murcie. 
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aller  déloger  de  plusieurs  postes  avancez,  cù  ils  avaient 
mis  des  troupes  pour  faire  des  courses  en  Castille,  ils 
avaient  abandoiuié  Elche>  Elda,  Xixona,  Alcoy  (i)  et  plu- 
sieuis  auties  lieux,  sans  en  pouvoir  retirer  les  provisions 
(ju'ils  >  avaient  amassées.  Comme  il  y  avait  lieu  de 
craindi'c  ((u'ils  ne  se  rendissent  maislres  de  Xaca  (2)  (qu'ils 
bloquaient 'depuis  longtemps,  ayant  fermé  tous  les  pas- 
sages, le  marquis  de  Saluzzo  ['6)  les  ayant  attaquez  les 
a  chassez  de  tous  ces  postes  après  leur  avoir  tiié  i5o  h. 
et  fait  5o  prisoniers.  Un  a  ensuite  fait  entrer  un  grand 
convoy  dans  Xaca. 

C'est  un  second  miracle  pour  1  E^pagne  que  l'heureuse 
airivée  du  registre  de  Campèche  {!i),  qui  avait  esté  sé- 
paré par  les  3è5  degrez  de  l'Amiral  de  la  Hotte  de  Barlo- 
v'cnto,  aiii\é  à  Brest  il  y  a  (juinze  jours.  11  de\ail  cent 
fuis  t(jmber  entre  li's  mains  des  ennemis,  et  cependant 
il  n  a  fait  aucune  mau\aise  rencontre,  et  il  est  entré  à 
San  Lucar  pojtanl  un  million  d'esouis  pjjur  S.  M.   C. 

Mgr  le  duc  de  .Neailles  partit  samcdy  26  pour  aller  en 
Roussillon,  où  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  servira  bien  et 
qu'il  fera  voir  qu'il  niérite  les  grâces  que  le  Roy  luy  a 
faites. 


(i)  Villes  peu  importantes  de  la  province  de  Valence. 

(2)  Ville  de  l'intiendance  de  Saragosse.  à  Oo  kil.  N.  de  Huesca.  non 
loin  du  col  de  Canfranc.  Philippe  V  lui  accorda  de  grands  privilèges, 
parce  qu'elle  avait   pris  parti   pour  lui  dans  cette  guerre. 

(3)  Maréchal   de  camp  des   troupes  espagnoles. 

(4)  Nom  du  navire  qui  faisait  le  service  ordinaire  du  transport  des 
marchandises  du  Mexique  en  Espagne. 

—  Campèche.  ville  et  port  du  Mexique  (Yucatan),  sur  le  Rio-San- 
Francisco,  dans  la  baie  de  Campèche. 

—  Barlovento,  dénomination  espagnole  des  Iles  sous  le  Vent. 
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Il   est   arri\é  une  chose  aussi  extraordinaire  qu'il  y  en 
ail  eu  depuis  long  temps,  et  rpii  ne  pouvant  moralement 
j)arlant  réussir,  ne  semble  avoir  esté  entreprise  que  par 
un  motif  d'insolence,   de  laquelle  j'ay  souvent  oiii   dire 
à  feu  M.  labbé  Sizi  que  tosl  ou  tard  elle  perdrait  les  Hol- 
landais.   Ln    officier   de  la   garnison   d'Ath    estant    venu 
avec   trente   cinq    hommes   choisis,    et   un    à   un,    a   esté 
quelc[ue   tonips   icy  caché,    rodant  dans  les  villages   au- 
tour de  Versailles.  Le  ;î4  au  soir,  au  delà  du  pont  de  Sève 
(|ui  est  entT'e   Paris  d   Vei'sailles,   sur  les   sept  heures  et 
demie  du  stoir,  Hs  se  joignirent  et  rencontrant  M.  le  mar- 
quis de   Béringhen  (t),   premier  escuyer  du  Roy,   ils  ar- 
i"estèrent   le  carosse,    qui   à   cause  de  sa   charge   est   aux 
armes  et  aux  Haiims  du.Fioy.  Ils  le  firent  monter  à  cheval 
et  l'emmenèrent.  Quoy  (|u'ils  eussent  phis  de^  quatre  heu- 
res d'avance,  les  couiiers  qu'on  dépescha  firent  assez  de 
diligence    pour  donner   avis   qu'on   les    poursuivit,    et   le 
hasard    ayant    fait   cpie    trois   officiers   qm'    se   trouvèrent 
mieux:  montez  se  trouvèrent  seuls  contre  trois  qui  condui- 
saient la  chaise,   ils  les  àrrestèreiit  et  délivrèrent  M.   de 
!^éringhen.  Tous  les  autres  ont  esté  pris  et  f[uoy  qu'on 
ne  sache  pas  encore  bien  tiout  le  détail',  on  dit  néantmoins 
(fu'iis   avaient   peii^é  à   enlever  M.    le   duc   de  Vendosme, 
([ui    de\ail    revenii'  ce  jour  là  de  sa   maison  d'Anèt,   ou 
(piel(pie<  uns   de   nos  princes   qui    font   ordinairement   le 
chemin  d<'  Versailbv  en  très  petite  compagnie  (?:'. 

(i)  Jacques-Louis,  marquis  de  Béringhen  (1051-172^),  i*^''  écuyer 
de  Louis  XIV,  né  à  Paris  d'une  famille  originaire  de  Gueldre.  Il  ser- 
vit avec  distinction  dans  la  cavalerie,  fut  ami  des  arts  et  forma  une 
belle  collection  de  gravures. 

(2)  Ce  f-ait  est  également  rapporté  par  Dangeau,  p.  2S0,  Sourches, 


—  ass- 
ises arjiialcurs  de  Biscaye  ont  pris  un  vaisseau  anglais, 

chargé  d'habits  et  d'autres  marchandises- estimez  loo.ooo 

escus. 

M.  du  Qnesiie  (juitli)n,  outre  le  viiisseau  de  guerre  qu'il 

a  pris,  en  a  amené  i4  autres  tous  chargez  de.  canons,  ppu- 

dres,  boulets,   habits,  armes,  destinez  pour  ks  Alliez  en 

Espagne. 

Paris,  4   avril    1707. 

iMgr  le  Duc  d'Orléans  partit  samedy  dernier  •>.  de  ce 
mois,  pour  aller  en  Espagne.  Il  estait  entré  par  la  Na- 
varre plus  de  4ooo  h.  de  nouvelles  troupes  françaises, 
outre  les  recriies  qui.  avaient  pris  les  devants.  Ainsi  le- 
forces.du  un  d'Espagne  Minni  f'.it  ipmbreusr  ,  ri 
Qomme  il  est  résolu  qu'il  n'ira  pas  à  l'armée  à  cau««  de 
la  grossesse  de  la  l'eine,  on  n'attend  presque  plus  rien 
pour  enti'eV  en  action,  et  ce  sera  à  C€  qu'on  croid  du 
costé  de  Valence. 

Les  ennemis  y  ont  abandonné  plusieurs  places  qu'ils 
occupaient  et  n'ont  presque  pas  défendu  celles  oii  ils 
oui  esté  alla(|uez.  Ces  premiers  petits  avantages,  outre 
quils  dionnent  courage  aux  soldats  et  aux  milices,  ont 
eu  un  aul;  l'fet,   qui   a  esté  il(>  fouinii    de-   vivic- 

qu'on  a  Ik  '..  /.  d m-  presque  loii-  ces  lieux  avec  des 
fourrages. 

On  a  réglé  sagement  *m  Conseil  d'Espagne  ([u'au  lieu 
de  luizarder.à  faire  pa>>('r  par  mer  les  vaisseaux  arrivez 
de  (^ailhagène  \  ^')  avec  l'argent   pour  le  roy   et  pour  les 

p.  ;,24  et  S.  Simon  ;  le  récit  qu'en  fait  ce  dernier  (t.  XIV,  pp.  352 
et  ss.)  est  accompagné  de  nombreux  et  intéressants  détails. 

(i)  Cartagena  de  las  Indias.  ville  et  port  des  Etats-Unis  de  Colom- 
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parliciiliers,  on  .envoyei  i  I  oiiiniissairc  (|iii  en   t'nail 

rimciikiirc  à   i>i  cvl   (  i   ,j  ■    i  ,  r. 

Il  y  a  sui-  cela  mi  (i  '  !i~  (.joule 

l'iivoye  à    IMoivncr. 

!l  ->    i   ;    ;  iii! Mil  iii  jii<>  lo..  Porf Misais  qui  sp  trou- 

vciil  .11  (lit  estre  it- 

(luils  à  cS.ouo  (le  2().v)i/()   (ju  ils  i.'.->laiciii   ijaii.  mi; 

vont  en  (laslillc,   .1.^  vient  csfro  rcnilaniiicz   ,.    >wi,,,wil 
en  PoilHirfi!.  <  >i.  i'ip  cV'^t  ^uv  If-  plointf^  fjK'oTi  n 

fait    i 

Conseil  (jiii    -  <  .-i.iitiil    l((Ujoui>   iuiieuji  t 

l'iipli;;''.        ■•• ■    ■■        ■■• '    ■ '-iister  à    u    caDiiic,    a    ia 

!■"-('  'l'f   (îll    feu    rov,    f'.-ii-    p;i. 

linr  ~  i;r     c.tic 

C('p(^IU!:iii!     r\j)(i    ;■/.    ;'Li\     1!m--I||cS, 

Hn     i]i|     i!ii->i     (iiic     le    (  I  un  inaiidcitii'nf     ui'iu'i-mI     a    i    i, 

]]'i<^7  oni 
iiiif  a  ( 
pui»  qu  un    parlait    il  une    lic\c    du    cos|p   du   Poilugai, 
mai?  on   n"    ",.i  f   ,i;.-.,  ..,,,->.•,.   .;    ,.",wi   •,,,„.   ,,,,,,i<,,,  .    f,.,._ 

domont. 

ipitaine  de   vaisseau   c?»- 

bie  (Bf'i^'si'i     '    -  '■■  '-:   Bogota    :    fut    prise    par  Pointis  en 

i6(j7. 

(i)  Nuno  il  Alvarez  de  l-'uitu^al  Mello.  marquis  de  Ferreira,  puis 
duc  de  Cîdaval,  général  de  ia  cavalerie  de  Portugal,  premier  pléni- 
-  jtentiaire  chargé  de  traiter  la  paix  avec  l'Espagne  en  1667-68,  mou- 
rut en  1727  à  89  ans.  —  La  famille  Cadaval  était  uJie  famil'e  noble 
de  Portugal,  4ssùe  de  don  Alvarez,  frère  de  Ferdinend  II,  duc  de 
Bi'.;iîance  et  lemcntait  au  xW  siècle.  Elle  s'allia  plus  tard  (fin  du 
xvii^  s.)  aux  familles  françaises  de  Lorraine  et  de  Luxembourg. 


—  3^0  — 
piiofiol   (|iii   (•oiiiniaïKliiil    î-rliix    (lu   icoishv  de  Caiiipèclic, 
Hni\('  j»ar   un   ir\';\ud    l)()iilii'iii-  à    San    I. lirai,    a    fait    {uTil 
s'ost  ]t(M(lii  «Ml   cnliaiil   (ians   li-  poil    ;  cl  -lu  clutigo  esUiil 
e?linié<^   /'loo.ooo   os^cii:?. 

On  void  (Micdie  assez  de  lioiiblcs  en  Pologne  pai'  Inp- 
positkin  que  \v  czar  lail  à  la  iccoiinais.sance  du  roy  Sta- 
nislas, quil  -ciiihlc  ipi<"  if  roy  de  Suède  -era  obligé  pour 
acliever  son  ouMage  d'envovér  contre  les  Aloscovites  une 
partie  de  ses  troupes,  et  mesme  de  les  chasser  de  quelques 
païs  qu'ils  ont  occupez  en  Scandie  ef  in   Kivonie  i  i  i. 

On  a  mieux  traité  les  gens  qui  avaient  enlevé  M-  de  Bé- 
rino^llen  qu'ils  n'auraienl  du  l'espérer,  pudsque  suivant 
les  règles  de  la  guerre,  ils  pouvaient  estre  traitez  comme 
voleurs  et  non  comme  partisans.  Mais  on  n'a  jamais 
connu  icy  cette  barbarie,  dont  cependant  nos  pri^soniers 
ont  fait  assez  d'expérience  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. 

M.  le  Atarc^schal  de  Vaiiban  (•2')  qui  estait  connu  par 
joute  ri'.urojve  nionrnl  mercredy,  âgé  de  75  ans,  fort  re- 
gretté :  car  outre  ses  talents,  singuliers  pour  la  guerre,  il 
estait  très  honeste  bomin(\  aimant  le  bien  de  l'Eslat  et  ne 
songeant   (pii'à   le  proeurer. 


(1)  Scandie  ou  Scanie.  Les  anciens  nommaient  ainsi  la  région  mé- 
ridionale de  la  Suède. 

—  Livonie.  région  à  l'E.  de  la  mer  Baltique,  entre  l'Estlionie  au 
N.,  la  Counande  et  la  Littiuanie  au  S.,  appartient  au/jourd'hui  à  la 
Russie.  La  Livonie  lithuanienne  ou  polonaise  passa  aux  Suiédoîs  en 
i6(-io  ;  elle  fm  cédée  à  Pierre- '.e-Grand  ipar  la  paix  de  Nystadt 
(1721). 

(2)  Sébastien  Leprestre.  marquis  de  Vauban  (1633-1707),  le  célè- 
bre ingénieur,   qui  dirigea  plusieurs  sièges,    prit    plusieurs    villes, 
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Je  ne  ci'ois  pa>  qu'il  \  ail  rien  de  nouveau  par  rappoil 
aux  affaires  ide  M.  le  nonce,  qui  néant  moins  eîierolie  par 
toute  sorte  de  moyens  à  exécuter  sa  commission.  Comme 
il  ne  m'a  pas  fait  l'iionneur  de  me  parler  de  son  affaire, 
j'ay  observé  la  mesnie  ciicoiispecli<m  à  son  égard,  qui  est 
le  meilleur  parti  cfUj'on  puisse  prendre,  quiànd  on  void  le 
peu  de  suC'Cez  de  tout  ce  (pi'on  avait  fait  pour  entreti-- 
nir  la  bonne  correspondance  cl  pour  en  jetler  des  fonde- 
ments solides. 

Les  of liciers  généraux  oiit  esté  nommez  ])our  les  ar- 
mées, et  les  listes  en  sont  publique-. 

f.e  comie  d'Evreux,  fils  de  M-  de  Bouillon  i  ),  a  fait  im 
mariage  (|ui  ne  convenait  pas  aux  hautes  alliances  de  .-a 
Maison,  épousant  la  liUe  d'iU.ii  homme  d'affaires  h.)  qui 
luy  donne  >pliisi  de  5oo.ooo-.  escus  ;  mais  il  y  a  long  temps 
([ue  (jcniis  cl   foriiKtni   li-cjiun  pccania  douai. 

M.  rElectem-  de  Brandebourg  a  eu(  une  manière  <rapo- 
pkxie  f|ui  a  fait  craindre  pour  sa  vie  ;  niais  on  dit  qu'il 
est  bien  rétabli  et  que  cet  accident  n'a  eu   aucune  suite. 

Paris,    T I   avril   ryoy. 
J'av  à  reiriereier  \  .    \.  E.  de  trois  de  ses  lettres  leceiie? 


construisit  sur  nos  frontières  un  grand  nombre  de  forteresses,  fut 
nommé   maréchal   en    lyoi     ;   il   a  éorit   plusieurs   ouvrages. 

(i)  Henri-Louis  de  la  Tour  d'Auvergne,  comte  d'Evreux  (1679- 
170.1).  frère  cadet  diu  duc  d'Albret  "et  du  prince  d'Auvergne,  enseii- 
gne  au  régiment  dui  roi  en  if)()i.  colonel  du  régiment  de  Blaisois  en 
169S,  brigadier  en  170^,  maréchal  de  camp  en  1704,  lieutenant  gé- 
néral en  i7oS,a'cheta  la  charge  de  colonel  général  de  [a  cavalerie-  en 
1709,  cete  de  gouverneur  du  Poitou  en  17 16.  de  gouverneur  de 
l'Ile  de  France  en  1719. 

(2)  Marie-Anne  Crozat,  mariée  le  2  avril  1707,  à  douze  ans,  morte 
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(-11  Jiicsiiic  tciiips,  (|iii  sont  dui  4,  II  et  i8  iiiar.>  Je  sou- 
liîiilo  ciiic  le  comnu'i'cc  libre  se  icstablisse,  luais  on  ne 
sçait  eiicoi'e-  si  on  peut  l'espérer.  Les  affaires  sont  en  un 
estai  (|U('  toiile  la  piniflence  humaine  n'avait  pu  piévoir 
il  y  a  un  an...  lui  Espagne  outre  plusieurs  actions  de  vi- 
gueur qui  ont. esté  failcs  depuis  deux  mois,  la  dernière 
du  colonel  Salcedo  est  très  remarquable.  Il  battait  la 
campagne  aux  environs  d'Aliçante  et  il  fut  averti  par  ses 
gardes  avancées  qu'il  en  sortait  <un  régiment  irlandais 
(le  'i^o  11.  pour  aller  tiiUeui-s.  Il  n'avait  que  8o  cavaliers, 
(|u"il  |)l;iva,(!an,s  un  boi.rsur  le  chemin  avec  laivt  de  seciet 
et  de  bon  oindre  que  les  ennemis  se  trouve l 'eut  au  milieiui. 
Il  les  m  alla(|uer  de  front,  de  liane  et  en  queue,  et  comme 
ils  ne  se  reconnurent  point  et  qu'ils  se  crurent  enveloJD- 
pez  par  un  très  grand  nombre,  aipiès  avoir  eu  ploiis  de 
cent  hommes  tuez,  ils  mirent,  bas  les  armes.  Alors  il  les 
i\\  niaicliei-  devant  luy,  donnant  ordre  de  tuer  le  premier 
qiu  s'écarl<Tait.  Il  les  amena  ainsii  tous  prisoniers,  c'est 
à  dire  3oo  h.,  le  colonel,  et  «o. officiers. 

Ou   cnoid   (|u'on    n,'i    d'abord    à   Valence,    où  on    espère 
liouvcr  de  bonnes  (mi   .   nu   |,i  vevutiou  et  les  pil- 

lages dans  les  endroits  qui  -c  -  iit  souniis  ont  esté  à  un 
tel  excez  que  les  peuples  eu  sont  rebutez.  Pour  l'argeu- 
teric  des  églises  volée,  des  ecclésiastiques  vexez  et  à  ce 
(|u'ou  asi.siuire  l'archevesque  de  Saragosse  emprisonné,  ce 
^sr)n1    des   chnses   rpie    le    pape    leur   pardonnera,   pendant 


en  juillet  172c),  était  fille  d'Antoine  Crozait.  <(  qui  de  bas  commis, 
puis  de  petit  financier,  enfin  de  caissier  du  clergé,  s'était  mis  aux 
laventuires  de  la  rrier  et  des  banques,  ©t  passait  avec  raison  pour  un 
des  plus  riches  hommes,  de  Paris  ».  S.  Simon,  t.  XIV,  p.  362-63, 
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(|iril  o.voiTc  ^()!i  zcle  coiitio  la  France,  cl  (juil  tiiuaillc 
à  pousser  à  bout  la  patience  du  Boy  et  du  clergé. 

V.  A.  E.  a  l)i(Mi  \(ii  que  lavis  estait  \'éritable  sur  le 
bref.  Je  crois  qu'Elle  sçaura  d'ailleurs  s'il  a  esté  présenté 
il  y  a  huit  joiu's  au  Koy  :  car  je  ne  le  sçais  pas  certai- 
nement M.  le  nonce  n'est  pas  comme  son  prédécesseur  : 
il  est  difficile  de  sçavoir  qui  il- consulte,  au  moins  il  ne 
ma  pas  fait  cei  honiicûr  là,  et  je  luy  en  suis  très  obligé. 
Il  a  cru  jus(|n'à  présent  qu'il  viendiait  à  boul  de  faire 
recevoir  le  bref  adressé  au  clergé  en  persuadanl  «juelques 
évesques.  On  pevt  metti'e  en  fait  que  nonobstant  les  faus- 
ses informations  que  le  pape  a  cnies  trop  facilement, 
quand  la  liberté  serait  donnée  aux  évesques  de  recevioir 
le  bref,  sur  plus  de  ceijt  tr^n'*"  il  i^e  s'en  trouverait  pas 
dix.  (|ui  ne  n  iiclussent  à  s'y  opposer.  Qiiand  on  voudra, 
et  ou  obligera,  peut  estre  i\  le  \oid(iir,  l'expédienl 
le  plus  simple  est  de  renvoyer  cetU^  affaire  au  Parlement 
qui  a  ses  règles  seures,  et  qui  a  sceu  mettre  à  la  raison 
les  papes  qui  ont  excédé  le?  bornes  de  leur  autorité  légi- 
lime.  Je  puis  assurer  ^  .  \.  \].  (|ue  les  principaux  ma- 
gistrats, autant  recommandables  par  lem-  habileté  (jue 
par  leur  dignité,  sont  tellement  indignez  et  aniniez,  que 
les  évesques  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  consicférables 
le  sont  aussi  d'une  manière  telle  que  le  pape  (je  le  dis 
avec  une  extren^e  doul( m  i  -|  legardé,  non  plus  ("(niime 
un  père  eommim,  mais  connue  un  ennemi  qui  clierche 
à  trouver  <Ians  le  nialhenr  de<  leinj»<  de  quoy  étendre  son 
autorité... 

l/affaii'e  (!e^  \iigiistiiis  deschaussez  est  eiieoic  une 
chose  qui  crie  vengeance.  Le  scandale  de  la  maison  de 
Paris  et  de  piesque  toutes  celles  de  la  province  de  France 
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estait  venu  à  un  tel  e.veez  (|ue  Jes  .>u|jéiieui>  juajeui?;  ne 
pouvant  remettre  la  rcglo,  mais  estant  tous  les  jours  in- 
sultez et  menacez  eurent  recoms  à  la  pidtection  du  Hoy  : 
c'est  sur  cela,  apa^'è>i  une  visite  exacte  faite  pai"  trois  com- 
jnîssaires  diont  deux  estaient  religieux,  (|ue  Tarrest  du 
Conseil  d'Estat  a  esté  rendu,  pour  ordonner  (|ue  les  cho- 
ses fussent  remises  dans  l'ordre  et  que  la  règle  fut  ob- 
servée, (''est  donc  cela  (|ue  la  Congrégation  trOuAc  mau- 
vais. Il  n'y  ain^ait  qu'à  faijc  pidDlitM-  un  extrait  des  in- 
formations de  la  vie  et  des  jnœurs  de.<  déréglez,  pcmr 
couvrir  de  confusion  ceux  (lui  les  veulent  protéger.' S'ils 
eroyent  (pi'eii  l'iance  oii  s'acçoninui'dtî  de  la  mailièrc  dont 
vivent  les  religieux  à  Roiiie,  et  qu'on  les  veuille  prendre 
pouï'  modèle,:  il?  se  tiompent  fort.  Mgi-  le  card.  de  la 
Trémoille  a  très  bien  parlé,  (;t  on  ne-di'  il  j)as  douter  que 
si  on  avait  publié  un  <^cret,  il  n'eust  esté  condamné  par 
un  arrest,  .dans  l'énoncé  duquel' on  pourrait  mettre  de 
belles  choses.  En  vérité,  Mgr,  quand  ou  aime  l'Eglise, 
le  j)ape  et  sa  patrie,  on  ne  peut  voir,  tout  ce  que  S.  Sté 
fait  sans  eslic  jx-rcé -de  douleur...  La  religion  soulïre 
pres(pie  ]);ut( ml . . .  Kn  llullande  nù  a  t'oii  téduil  les  cho- 
ses et  à  (|uel  lisque  ne  s'expose  l'on  ])as  |)ar  le  déni  de 
justiceMians  l'affaire  de  Munstei'   ! 

()ri  nu  pas  besoin  d'exciter  le  zèle  de  \.  \.  V..  en  de 
pareilles  i  M-cn-ion-^  e|  pur  rapjxtri  à  la  eondiiilc  (pie  le 
pape  lieiil  ii\ec  la  rianre.  Mais  il  n'y  a' presque  rien  à 
esp('M'er  sans  iiiiiacle  ■  car  il  ne  cr  id  (|U(>  ceux  qu'il  ne 
de\rail  |).is  écouler,  et  se  ih'-lie  île  ceux  ([ui  ne  luy  -ont 
jamais  dil  (|iie  la  xérité.  Peu  de  persones  en  peuvent 
[)arlei'  plu^  çaNanunent  ([ue  m^'v,  après  tout  ce  (pi  il  m'a 
dit  el    tout   ce  qu'il  a   fait. 
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Il  abandonne  Mgr  le  eaid.  Uualterio  aux  ennemis  de 
la  Franee  et  à  eeiix  (|ui  ont  tajelié  de  Icijiir  sa  eondnite. 
Que  V.  A.  E.  soil  persuadée  quil  ne  se  passera  pas  beau- 
coup de  temps,  sans  qu'on  reconnal.s.se  combien  il  a  uti- 
lement et  sagement  ser\  i  l(>  Sain}  Siège  en  éxitant  des 
alTaires,  quil  semble  qnini  (  lieiebe  de  gayelé  de  cœur. 

M.  le  due  de.  Vendosme  doit  partir  demain  pour  aller 
assembler  Tarniée  en  Flandres.  M.  le  Mareschal  de  Vil- 
lars  est  aussi  sur  son  départ  et  il  aura  une  belle  armée. 

Paris,    i8  avril   1707. 

On  s'estait  trompé,  dans  le  léeil  (jui  estait  venu  d'abord 
par  un  extraordinaire  dépesclié  d'Espagne  pour  autre 
chose  S'ur  le  nom  du  colonel  qui  a  fait  la  belle  action, 
près  d'Alicante,  dont  je  parlaj,  dans  ma  dernière  lettre 
à  V.  A.  E.  11  sappelle  I).  Juan  de  Zerezeda,  colonel  du 
régiment  nouxeau  de  Koussillon.  Le  régimeid  qu'il  a  en- 
le\é  estait  anglais,  dont  le  colonel  est  un  l'rançais,  homme 
de  qualité,  huguenot,  qui  se  lest  lait  après  avioir  esté 
religieux  et  avoir  quitté  son  estai  par  mauvaises  mœurs. 
On  a  tout  pris  ou  tué  de,  ce  régiment  qui  estait  de  4ôo  h. 
Les  prisoniers  estaient,  iui  nombre  de  >Hi5  sans  les  ofli- 
ciers,  et  il  \  avait  tles  uns  et  des  autres  plus  de  80  blessez, 
dont  mesme  quehjues  uns  estaient  morts  en  chemin.  La 
récompense  que  le  roy  d'Espagne  a  Caite  aussi  tost  en 
faisant  che\alier  d'un  'urche  militaire  le  colonel,  et  fai- 
sant donner  une  gratilication  aux  ofiieiers  et  aux  soldats, 
a  eu  un  mer\eilleux  effet. 

Les  Portugais  ayant  assemblé  (lueliiuies  troupes  s'es- 
taient approchez  d'Alcanizas   kI)   et  l'avaient  investi.    Le 

(0  Ville  d'Aragon,  intendance  de  Teruel,  à  8.S  kil.  S.  E.  de  Sara- 
gosse. 
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^ouvernctuir  de  Zamora,  h(jiume  de  résolution,  n'ayant 
(|u"iin  |i('lit  nombre  de  troupes,  profita  de  l'occasion  d'une 
foire  (lU'i  .H'  tejiait  cl  ayant  encouiagé  tons  les  lioinmes 
(pii  y  estaient  à  le  suivre  à  pied  ou  à  dhcval,  comme  ils 
pourraient,  il  piésenta  aux  ennemis  une  ligme  d'armée 
(|ui  les  époiivaida  assez  pour  leui  faiic  prendre  la  fuite 
Le  colonel  Faloniinos,  auquel  on  avait  donné  avis  de  s'a- 
vancer, le  lit  avec  assez  tde  diligence  pouir  donner  sur 
leur  arrièie  garde  et  leur  tua  ou  prit  environ  400  li. 

M.  le  nonce  n'a  point  présenté  le  bref  au  Boy,  ayant 
ridiu  entendu  les  raisons  tjui  liuiy  ont  esté  dite-,  tant  par 
Mgr  le  card.  d'Kstrées  cjue  par  M.  de  Torcy,  d'autant 
plus  ([u'on  ne  pouvait  faire  de  réponse  à  ce  bief  sans 
escouter  les  avis  de  M.  1(>  i"'  Présiident  et  de  M.  le  Pro- 
cureur géiiéjid,  (pii  nauiaieid  j^as  esté  faxorables  aux 
piélentions  de  la  Cour  de  Hc)me. 

M.  de  Harlay  (1)  Premier  Piésident,  estant  accablé 
d'iniirmitez  a  donné  la  démission  de   sa  charge. 

M-  de  Vendosme  est  arrivé  en  Flandres,  oij  M.  l'Elec- 
l(MU'  (le  Bavière  alla  le  1 '1  faire  la  Aisilc  des  lignes  tirées 
depuis  Cliarleroy  jus([u'à  Mons. 

Paris,   25  avril    1707. 

L'eslal  de  la  santé  diu!  paipe  d(.)il  donner  de  l'inquiétud*', 
parce  (ju'outie  les  raisons  (jui'ont  plusieurs  persones  et 
mov     entre     autres    de     souhaitei"    sa     conservation,    'en 


(1)  Achille  de  Harlay  III,  né  le  i*""  août  lô^q,  titré  comte  de  Beaut- 
mont,  seigneur  de  Grosbois,  etc.  Conseiller  au  Parlement  en  i().s7, 
procureur  géméir^l  en  iri()7,  et  premier  président  le  iS  novembre 
1689,  il  donna  sa  démission  en  avrilT7o7,  et  mourut  en  jiuillet  171 '. 
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quelque  temps  que^  ce  soit,  on  le  doit  encore  plu.-  dans 
Icri  cireonstaiices  fascheîises  où  se  trouvent  ril;dic  el, 
toute  IKurope.  Tl  donne  avec  raison  bien  d'aulie;-  in- 
([uiétudes  à  ceux  (|ui  ont  esté  animez  d'un  véritable  zèle 
pour  son  service  el  poiu'  le  -uccez  de  son  Pontiiicat-Mais 
le  mal  est  t'ait  et  sans  remède,  à  moin>  de  quelque 
«irand  miracle  comme  c'en  serait  un  de  le  voir  prendre 
coidiance  en  ceux  pour  qui  il  aurait  du  en  avoir  et  l'os- 
ter  à  ceux  qui  eu  ont  abusé  en  tant  de  .manières.. 

La  preuve  du  mauvais  chemin  t[ue  les  gens  qui  abu- 
sent de  la  cou  (lance  du  pape  ont  pris  est  tout  ce  qu'il  a 
t'ait  et  continue  de  l'aire  envers  Mgr  le  card.  de  Noailles. 
V.  A.  E.  sçait  par  elle  mesme  combien  le  pape  en  estait 
ciiairné,  et  en  vérité  il  faut  avoir  un  goust  bien  dépravé 
pour  n'estimer  pas  un  cardinal  qui  orne  sa  dignité  de 
tout  ce  qui  la  peut  rendre  respectable  selon  Dieu  et  se- 
lon le  monde,  liicn  ne  devait  se  faiie,  à  ce  que  le  pape 
m'avait  dit  cent  fois,  d(,'  tout  ce  cjui  a  rapport  à  ce  païs 
cy  sans  le  eoniinuniquer  à  Mgr  le  card.  de  Noailles  ;  et 
on  trouvera  (\nr  le  feu  pape  de  glorieuse  mémoire  qui 
en  avait  usé  ainsi  avait  eu  suje^t  d'en  estre  content.  Celuy 
cy,  n'ayant  pas  le  moindre  sujet  de  se  plaindre,  traite 
d'abord  iS.  E.  de  la  manière  la  plus  estrange  par  ce  beau 
bref  c|u'il  escrivit  à  l'occasion  du  cas  (i)  :  en  toute  occa- 
sion il  n'a  eu  aucun  égard  pour  luy,  et  ayant  esté  l'ag- 
gresseur  il  crie  le  premier.  Car  je  ne  sçais  si  j'appren- 


(i)  Le  «  cas  de  conscience  »  publié  en  juillet  1702.  Un  décret  du 
]]  février  170.;  envoyé  par  Rome  à  Paris  et  condamnant  le  cas  était 
accompagné  de  deux  brefs  pontificaux,  adressés  l'un  au  roi.  l'autre 
au  cardinal  de  Noailles,  enjoignant  l'exécution  du  décret. 
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diav  à  V.  A.  E.  des  ftiits  (|ui  ne  sont  que  trop  certains 
de  3q3  'i)  et  3:u)  ■  .  !.<•  picmici  -Csl  phiiiil  de  Tautre 
très  anièiciiiciil ,  di-iiiit  (|ii'il  csliiil  Cfiiise  que  la  constitu- 
liou  et  le  ImcI'  (jui  i  a\;iil  préeéilé  n'avaient  pas  esté  re- 
eeus  absolunieid  el  saii>  aueuiie  nindHication,  et  sur  cela 
il  a  ajouté  plusieurs  choses  dont  il  |M»u\iiit  l'oit  bien  se 
passer.  Or,  connue  j  a\  rendu  conte  de  tout  à  \  .  A.  E. 
daji<  le  lenq)s.  Illlc  se  souviendra  bien  que  je  luy  man- 
da>,  coninie  je  1  escrivis  à  d'autres  pour  le  dire  au  pape, 
que  8.  E.  ne  trahirait  januns  sa  pensée  ny  les  maximes 
de  l'Estat.  Aurait-iJ  pu  eioire  (jue  S.  ]].  fut  capable  ue 
faire  renverser  toutes  nos  maximes  l'ondamentales  ? 
Mais  peut  on  faire  de  pareils  éclats  sans  prendre  conseil  ? 
On  ne  consulte  assuiément  aucun  habile  homme,  puis- 
que le  moindre  théologien  \ersé(ians  les  nudières  de  doc- 
trine et  ipii  aurait  cpielque  teintuie  de  Thistoire  ecclé- 
vMastique,  aurait  représenté  que  le  pape  se  plaint  de  ce 
qui  a  tous  jour<  esté  prati(|ué  dans  l'Eglise.  Ce  que,  tout 
ce  vacarnu'  a  donc  produit  est  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  glands  évesques  regardent  le  pape  comme  un  des 
plus  entri'prenants  qu'il  y  ail  eu  depuis  long  temps.  Car 
pour  les  magistrats  el  les  ministres,  ils  vont  encore  plus 
Itjiii,  et  presque  Ions  les  bons  Eraiiçais  le  regardent 
connue   un  enni'ini  el  comme  un   lioniface  Mil  (3),  qui 


(i)  Sa  Sainteté, 

(2)  Noaiiles. 

(3)  Benoît  Cajetan,  oardinalen  1281,  pape  de  1294  à  1303,  voulut 
élever  la  puissance  spirituelle  au  dessus  de  la  temporelle,  et  disposer 
des  itrônes  ;  il  eut  de  vifs  démêléis  avec  les  Colonna  qui  soutenaient 
les  droits  de  la  maison  d'Aragon,  avec  l'empereur  d'Allemagne  et  sur- 
tout avec  Philippe  le  Bel- 
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veut  cslablii  luui  pas  I  aiiloi'ilé,  (1111111  lU'  [n\  ('(intcste 
pa.-  ri  (pidii  icspt'dc  ic\  aiilaiil  (|u"('ii  pais  du  inonde, 
mais  un  i)(tu\i)ir  arbiliiiin-  di  ni  ii  a  donné  do  |)i('u\rs 
l)iiMi  niaiipiécs,  v\\  laissaiil  coidic  loiil  cxcnijilc  une  af- 
lairc  aussi  sérieuse  ipie  celle  de  ia  (liiiie  indécise  el  en 
déniant  la  justice  à  M^r  lévosque  de  Paderboin,  ne  di- 
sant mot  sui  tous  les  sHCiilèges  et  invasions  de  l'immu- 
nité ccclésiastic|ue  qui  se  l'ont  eu  Espagne  et  ailleurs, 
mais  n'ayant  de  zèle  que  contre  la  France. 

Outre  ces  plaintes,  il  y  en  a  encore  une  sur  les  Au- 
gustins  deschaussez  disant  que  cestait  une  entreprise  de 
Mgr  le  card.  de  iNoailles,  (juil  devrait  loiiei  et  remercier 
du  zèle  qu'il  a  eu  d'enipesciier  un  ordre  religieux,  durit 
ia  dissolution  estait  extremç,  de  se  perdre  entièrement, 
et  mesme  il  ne  la  fait  qu'à  la  réqnisilion  des  supéiieuis 
majeurs,  qui  ne  sachant  plus  que  faire,  non  pas  pour 
maintenir  la  règle  mais  pour  leur  propic  -uret('',  siuhes- 
sèrent  à  S.  1'].  d  abord  |jar  mon  canal... 

Enlin,  Mgr,  la  conclusion  de  tout  ceey  est  (pie  pei.-one 
n'espère  plus  rien  de  bon  de  ce  pontiiicat,  et  ({ue  par 
conséquent  il  (^sl  iuulile  de  donner  des  conseils  à  qui 
n"en  veut  point  el  (|ui  n'en  est  pas  capable.  (Vesl  aussi  te 
sentiment  de  i^aç)  (j )  ({ui  ne  veut  plus  depuis  long  temps 
importuner  ses  amis  touchant  les  sujets  de  plainte  qu'il  a, 
mais  qui  désormais  gardera  les  mesures  ([u  un  évesque 
exemplaire  doit  garder,  mais  n'eii  gardera  aucune's  au- 
tres. Il  y  a  long  temps  ([u'on  a\ait  jugé  qu'il  estait  de 
la    prudence  de   ménager    ceux    (jni    sont    en    telle    place. 


(i)  Noailles. 


3i     —    DUFFO 
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On  a  pris  la  maxime  loiilc  rpjx  ><<''(•,  et  assurément  on  n'y 
InMivera   pas  son  conte.. 

M.  ]*('letier  a  la  eonsolaticjii  au  milieu  de  sa  letraite  tic 
voir  Je  mérite  de  M.  son  lil*  (i)  réootnpensé  par  la  charge 
de  Premier  Président. 

Un  Courier  de  M.  le  duc-  de  .Noailles,  qui  arriva  le  20 
(■(  lui  renvoyé  le  ai,  a  rapporté  (jue  les  dispositions  pa- 
raissaient bonnes   en   Catalogne. 

M.  de  Poinlis,  très  brave  ofliciei'  de  marijie,  est  nmit 
hier  à  une  maison  de  campagne  près  d'ic\ . 

Paris,  -2  iimy   1707. 

Jay  eu  une  très  grande  inquiétude  d'apprendre  que 
\  .  A.  Iv  a  esté  assez  malade,  et  comme  on  m'a  dit  en 
mesme  temps  (|u  Klle  eslait  guérie,  je  lu;y  en  lais  mes 
très  hiunbles  com|»Iim(iits  après  en  avoir  remercié  Dieu 
de  tout  mou  cœur...  Tout  ce  que  j  en  ay  appris  a  esté 
par  le  secrétaiie  de  M.  le  maïquis  Salviati  et  par  le  P.  D. 
Anselmo  Banduri  ('2). 

Ce  bon  religieux,   qui   a  très  bien  employé  bon   temps 


(i)  Louis  le  Peletier,  fils  aîné  de  Claude  (1661-1730),  pourvu  en 
1084  d'une  charge  d'avocat  du  roi  au  Cliâtelet,  en  it>86  d'une  charge 
de  conseiller  au  Parlement,  et  en  1687  de  la  survivance  de  celle  de 
président  à  mortier,  n'ayant  alors  que  vingt^cinq  ans,  entra  en  fonc- 
tdons  en  mai  1689.  Il  devint  premier  président  du  Parlement  en  avril 
1707  et'donna  sa  démission  en  1712. 

(2)  Né  à  Raguse  en  ib7o,  il  entra  dans  i 'ordre  des  bénédictins, 
professai  l'histoire  ecclésiastique  à  Pise,  et  fut  envoyé  à  Paris  par  le 
duc  de  Toscane  pour  s'y  former  à  l'étude  des  antiquitiés.  Son  érudi- 
tion lui  valut  de  devenir  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
bibliothécaire  du  duc  d'Orléans.  Il  mourut  à  Paris  en  1743.  Il  a  écrit 
iplusieu's  oaVna\ges  d'archéologie  en  latin. 
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depuis  qu'il  est  iey,  el  (Imil  lOux  rage  sera  digue  coiunie 
j'espère  de  porter  à  la  leste  le  uoui  de  S.  A.  U.  le  (Jjaud 
Duc,  l'a  fort  embelli  par  un  grand  nombre  de  médailles 
des  Empennus  de  d  nstantinople  (ju'il  a  trouvées  dans 
le  cabinet  du  ro\ ,  dont  il  donnera  des  ligures.  Et  comme 
il  croid  quil  y  a  beaucoup  de  semblables  médailles  daus 
le  cabinet  du  (.nand  Duc  qui  n'ont  pas  esté  connues  jus- 
({u'à  présent,  il  a  pensé  qu'il  pourrait  sans  retarder  l'im- 
pression de  son  livre  faire  un  voyage  de  trois  niiois  à  Elo- 
jence,  ce  qui  luy  donnerait  le  moyen  de  remicliir  en- 
core de  diverses  nouvelles  curiositez,  et  ferait  en  niesmc 
temps  honneur  à  la  Sérénissime  Maison.  Comme  il  in"a 
communiqué  cette  pensée,  elle  ne  nfa  pas  paru  hors  de 
propos.  Il  sera  de  riionneur  du  (irand  Duc  et  de  l'utilité 
publique  que  plusieurs  belles  antiquitez,  amassées  avec 
tant  de  soin  par  les  Princes  vos  ancestres,  soyeiit  mi- 
ses en  lumière.  Le  P.  Anselme  escrit  sur  cela  cet  ordi- 
naire, et  je  crois  qu'il  n'a  pas  besoin  que  je  recom- 
mande ses  intéreoits  à  V.  A.  E. 

On  a  eu  avis  par  deux  couriers  veims  assez  près  I  un 
lie  l'autr»'  (jue  Mgr  le  Duc  d'Oiléans  estait  airivé  à  Ma- 
drid en  bonne  santé,  et  que  sur  la  route  partout  oi^i  iJ 
avait  passé,  il  avait  par  sa  douceur  et  par  Ses  manières 
honestes,  qu'il  a  certainement  et  au  >ou\erain  degré, 
gagné  l'affection  des  Espagnols.  11  devait  partir  inces- 
samment suivant  les  lettres  du  :>:>  d'avril,  pour  aller  à 
l'arméf:  qui  s'assemblait  prè<s  d'Albacète. 

Les  ennemis  ayant  rassemblé  t(jul  ce  qu'ils  avaicnl  de 
troupes,  avaient  fait  un  miouvement  qu'on  iiderprélail 
en  difféientes  manières,  (-ar  on  croyait  qu'ils  voulaient 
passer  en  Andalousie,  pour  occuper  une  partie  des  forces 
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(lu  loy  (rHspagiic  de  ce  eoslé  là,  et  exiler  ({u'on  ne  porte 
la  guerre  eu  Aragon  et  en  ('-alalogiie.  Ou  bien  (|u"ils  tas- 
chaienl  à  engager  une  aeliun  avant  lu  jdiiction  de  divers 
réginienls  qui  n'e^taient  pas  encore  arrivez,  prolitant  du 
I  en  ai  11  oii  la  cavalerie  espagnole  qui  est  li'ès  belle  et  liés 
bonne  n'avait  pu  combattre.  C'est  ce  qui  fit  résoudre  à 
M.  le  duc  de  Bervvik  de  reculer  tant  soit  peu  pour  les 
attirer  dans  la  plaine.  Cependant  comme  l'ardeur  des 
troupes  est  très  grande,  il  a  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  faire  faire  cette  retraite,  les  Espagnols  Vioulant  com- 
battre. Cette  retraite,  dont  les  raisons  semblent  bonnes, 
n'a  pas  laissé  d'exciter  beaucoup  de  murmure  contre  my- 
lord  duc  de  Bervvik,  en  sorte  qu'on  en  a  fait  de  grandes 
plaintes,  d'autant  plus  que  s'éloignajit  d'Uecla  (i)  ûù  il 
y  avait  quelques  magazins,  les  ennemis  en  ont  profilé, 
ce  qui  fait  encore  crier  davairtage. 

Tous  les  officiers  de  l'armée  d(.'  Flandres  qui  n'estaient 
pas  partis,  ont  pris  congé  du  Koy,  ayant  ordre  d'estre 
t(jus  partis  a\anl  la  lin  de  la  semaine. 

Lé  Roy  est  allé  aujouidliuy  à  Marly  pour  Intis  semai- 
nes, et  cet  intervalle  pendant  lequel  il  n'y  a  point  d'au- 
dience pour  les  ministres  estrangers  donnera  le  temps  à 
M.  1(!  nonce  de  recevoir  des  lurdres  du  pape  sur  l'alfaire 
dr  son  bref,  dans  la(|uell('  il  semble  iju'il  n'y  a  pus  de 
meilleur  parti  à  prendre  que  de  laisser  la  cliose  sans  la' 
poursuivre... 

1/abbaye  {,2)  que  le  Koy  a  donnée  à  Mgr  le  caïd,   de 


(i)  Bourg  de  la  Nouvelie-Castille,  à  45  kil.  S.  Ô.  de  Cuença. 
(2)  L'abbaiye  de  Grande  Selve  en  Rouergue.  Le  cardinal  avait  pi'é- 
cédemment  celle  de  Bonnecombe  dans  ce  même  pays. 
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la  TiéiiHjillc  est  considrrablr  cl  vaiif  (Miviroii  l>5.ooo  li- 
vres de  rente,  et  Mgr  le  card.  de  Noailles  l'a  bien  servi 
en  cette  occasion. 

Mgr  le  card.  de  .lanson  e&t  retourné  à  son  diocèse  jus- 
qu'à la  Pentecoste  pour  l'aire  ses  visites,  et  parce  que  la 
fatigue  de  la  vie  de  la  Coui-  et  les  fonctions  de  sa  charge, 
ausquelles  il  ne  \(iil  pas  niatupier,  incommodent  un 
peu   sa   santé. 

Pour  Mgr  le  card.  d'Estrées,  il  ne  s'est  pas  mieux  porié 
depuis  vingt  ans  qu'il  fait  présentement.  Il  a  conclu  le 
mariage  de  M.  le  duc  d'Estrées,  son  petit  neveu  (i),  avec 
Mlle  de  Nevers,  à  laquelle  on  donne  ^oo.ooo  livres  de  (loi, 
et  c'est  Madame  de  Montespan  qui  a  négocié  l'affaire. 

Le  ^■oyage  de  mylord  Marlborougli  en  Allemagne  donne 
sujet  à  bien  des  discours,  et  il  est  bien  difficile  d'en  pé- 
nétrer le  dessein.  Ce  qu'on  en  peut  juger  est  que  les 
Alliez  sont  assez  en  incertitude  sur  les  projets  du  roy  de 
Suède,  que  cet  homme  ne  fera  pas  vrayseml)lal)lement 
changer  aussi  facilement  qn'-on  se  l'imagine. 

Paris,   9  may  1707. 

Par  ma  dernière  je  mandais  à  V.  A.  E.  la. disposition 
prochaine  dans  laquc^lle  estaient  les  armées  en  Espagne 
pour  ([uel(iue- grande  action.  On  en  a  eu  la  u/ouvelle  jeudy 
5  de  ce  mois,  par  l'arrivée  de  M.  le  marquis  de  Silly 
(2),  mareschal  de  camp,   dépesehé  le  :>ti  avi'il  à  une  heiu'e 

(i)  Louis  Armand  d'Estrées  (1682-172^),  fils  de  François-Annibal  II 
ambassadeur  auprès  du  St  Siège  et  gouverneur  de  l^le  de  France,  titré 
marquis  de  "Cœuvi'es,  ne  prit  séance  comme  duc  d'Estrées  qu'en  1713 
et  irendit  en  1719  son  gouvernement  de  l'Ile  de  France,  qu'il  tenait 
de  son  père. 

(2)  Claude  du  Fay  d'Athies,  chevalier  puis  marquis  de  Cilly  (1658- 
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apics  uiiiuiit  i^ir  M.  le  duc  de  Berwik.  11  a  rapporté  que 
If  •.>!)  les  cjiucMiis  ayant  rassemblé  tout  ce  quils  avaient 
pu  liicr  de  troupes,  avaient  assiégé  Villena  d)  dans  le 
dessein  d'engager  à  faire  ({uelque  mouvement  pour  se- 
coiuir  la  j)lace,  ou  dimimier  les  i\)rces  par  un  destache- 
iiiciil  (pii  irait  au  secours  et  proliter  de  cette  circonstance 
[)()ur'  alhupiei  lainiée  des  deux  courones,  avant  qu'elle 
(Mist  esté  forlilié  par  les  régiments  qui  estaient  encore  en 
marche. 

Mylord  duc  de  Berwik  avait  sagement  évité  le  combat, 
(piand  ils  avaient  la.sché  de  l'engager  dans  un  poste  qui 
leur  estait  for!  avantageux,  et  les  avait  insensiblement 
attirez  dans  la  plaine  d'Almanza  {-2).  Ce  fut  là  qu'à  trois 
heures  après  midy  ils  atta(juèreid  J'armée  des  deux  oou- 
l'ones.  Ils  avaient  tort  étendu  leurs  ailes,  aUn  de  faiie 
un  plus  grand  froid  et  d'envelopper  les  nostrea.  Mais  iiiy- 
loid  ayant  fait  estendre  nos  gents,  les  enveloppa  eux  mes- 
mcs.    Le   canon    ne  fit  presque  rien,    car    les    troupes    se 


i7.vS),  étaif  un  gentilhomme  du  Rethélois.  Volontaire  dans  les  gardes 
du  corps  de  lU-i  à  1(17(1,  exempt  en  1(177,  il  eut  un  régiment  de  dra- 
gons en  i()()o,  fut  réformé  en  i()<)S,  reçut  le  grade  de  brigadier  en 
170-',  celuy  de  maréchal  de  camp  en  1704,  et  devint  fieutenant  géné- 
ral le  17  mai  1707  pour  avoir  apporté  la  nouvelle  de  la  victoire  d'Al- 
manza. Il  prit  part  aux  deirnières  campagnes  de  cette  guerre,  puis  à 
celle  d'Espagne  en  171Q  et  aux  deux  premières  de  la  guerre  de  suc- 
cession de  Pologne. 

(i)  Ville  de  la  province  de  Valence,  à  40  kil.  N.  O.  d'Alicante. 
Marquisat  constitué  en  1454  en  faveur  de  don  J.  Pacheco,  duc  d'Es- 
calona. 

(2)  Almanza  ou  Almansa;,  petite  ville  de  l'intendance  d'Albacète. 
au  royaume  de  Valence,  à  qS  kil.  N.  de  Murcie.  —  Philippe  V  y  fit 
élever  une  pyr?mide  commémorative  de  la  victoire  dm  25  avril. 
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lueslèrenl. d'abord  avec  beaucoup  de  i'urie.  Au  bout  d'uii!' 
heure  et  demie,  les  (inneniis  furent  enfoncez  et  envelop- 
j)i'z  de  toutes  parts,  de  manière  qu'ils  ne  songèrent  puis 
([u'à  prendre  la  fuite.  Lesi  Espagnols  s'attachèrent  parti- 
culièrement aux  Portugais,  vl  la  haine  réciproque  de? 
deux  nations  jointe  au  ressentiment  des  premiers  de  ce 
qu'ils  avaient  fait  l'année  dernière  à  Madrid,  les  anima 
tellement  qu'ils  ne  leur  tirent  aucun  quartier.  11  s'en 
sauva  une  [partie  avec  le  marquis  das  Minas  leur  général, 
lequel  suivant  le  rapport  detv  prisoniers  fut  îe  preniier  H 
prendre   la  fuite. 

Quand  M.  de  Silly  partit,  il  y  avait  plus  de  8.000  h. 
des  ennemis  tiiez  sur  la  place,  et  on  ne  doutait  pas  que 
la  cavalerie  «[ui  lesi  poursuivait  encore  n'en  eut  iiié  d'au- 
tres. (3n  ne  pouvait  encore  sçavoir  certainement  le  nom- 
bre des  prisioniers,  qu'on  faisait  monter  à  plus  de  4ooo 
par  estimation,  et  on  en  amenait  à  toute  heure. 

Cinq  baladions  anglais  ou  hollandais  avaient  gagtié 
à  la  faveur  de  la  nuit  une  montagne  :  mais  n'ayant  point 
de  vivres,  de  bagages,  ny  mesme  de  l'eau,  ils  envoyèrent 
la  nuit  inesme  })rier  M.  de  Berwik  de  les  recevoir  priso- 
niers de  guerre,  avec  le  coude  de  Dhona,  Lieutenant  gé- 
néral des  Hollandais,  et  le  Ma|or  général  Felton,  an- 
glais,  ce  qui   leur  fut  accordé. 

Outre  ceux  là,  avant  le  départ  de  M.  de  Silly,  on  avait 
desjà  amené  prisoniers  douze  colonels,  seiz(^  lieutenants 
colonels  ou  majors  cl  plusiems  ofliciers  subalternes. 

On  a  pris  aux  ennemis  t'uut  leur  canon  et  la  plus 
grande  partie  de  leurs  drapeaux. 

i.a  perte  du  costé  des  deux  courones  n'a  esté  (|ue  de 
7  à  800  h.   tiiez  ou  blessez,    parmy   lesquels   se  trouvent 
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liioz  M.   le  iniiKiuis  de   Sillory     i  ).    Hls   iiniqup  de  M.    le. 
marquis  de  Puysieux:,    ambassadeur  en  Suisse   et   M.  '  de 
Polastron  {2). 

Mylord  Galloway  a  eu  un  coup  de  mousquet  au  travers 
<lu  corps. 

Mgr  le  Duc  d'Orléans  n'avait  eu  joindre  que  qu<>lques 
heures  après  l'action  (3). 

Suivant  la  disposition,  on  allait  d'abord  à  Valence, 
et  des  troupes  avaient  desjà  esté  dcstacliées  de  ce  costc 
là.  M.  le  prince  Sterclas  et  M.  de  Legall  avaient  desjà 
formé  un  corps  considérable  de  troupe^,  vernies  de  France 
j>ar  la  Navarre,   et  ils  marchaient   en  Aragon. 

On  a  tout  sujet  d'espérer  des  suites  heureuses  d'une 
action  que  les  ennemis  avaient  regardée  comme  décisive 
pour  eux,  ce  qui  les  a  fait  tout  bazarder  et  leur  a  attiré 
cotte  perte,  M.    lîuckley  (4),  beau  frère  de  M.  le  duc  de 


(i)  Félix-Prançois  Brûlait,  comte  de  Sillery,  colonel  en  1701,  bri- 
gadier en  1706. 

(2)  Louis,  marquas  de  Polastron,  mousquetaire,  puis  enseigne  aux 
gardes  en  1(192  et  sous-lieutenant  en  i6t)7,  fut  fait  colonel  d'infanterîe 
en  j()()S  et  brigadier  en  1704. 

(;,}  11  se  trouvait  à  Madrid  le  jour  de  la  bataille  et  ne  joignit  IV'mée 
de  Berwick  que  le  lendemain  de  la  victoire,  le  26. 

(4)  François,  comte  Buckeley  (1686-1756),  né  à  Londres,  venu  en 
France  en  1700,  suivait  son  beau-frère,  comme  aide  de  camp,  depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  et  était  déjà  venu-  apporter  des  nou- 
velles en  janvier  1706,  ce  qui  .lui  avait  valu  une  commission  de  colo- 
nel réformé.  A  la  suite  de  cette  nouvelle  course,  en  mai  1707,  il  re- 
çut un  régiment  d'infanterie,  mais  s'en  défit  deux  ans  après,  pour 
reprendre  sa  situation  première  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Il  fut  fait 
brigadier  en  i7i(),  lorsque  Berwick  porta  la  guerre  en  Espagne,  ma- 
réchal de  camp  en  1734,  lieutenant  général  en  1738  et  obtint  le  gou- 
vernement de  St>-Jean-Pied-de-Port  en  1751. 
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Beiwik,    estait    attendu   incessamment   avec   le   détail   de 
l'action,   dans  laquelle  les  Espagnols  ont  combattu  avec 
une  bravoure  ([u'on  ne  peut  assez  louer. 

P.  S.  En  arrivant  de  la  campagne  j'apreiis,  Mgr,  que 
par  le  rappoit  de  M.  Buckley  dépesché  par  mylord  duc 
de  Berwik  son  beau  frère,  il  y  a  eu  à  la  journée  d'Al- 
manza  8.000  prisoniers,  outre  le  comte  de  Dhona  et  Fel- 
ton,  (Ofliciers  généraux,  8  marescbaux  de  carnp,  12  bri- 
gadiers:, 20  colonels,  800  subalternes,  2 'i  pièces  de  canon 
prises  avec  100  dra])eaux  ou  estendart*  ;  i^  bataillons 
dont  6  anglais,  5  hollandais,  3  portugais  rendus,  à  dis- 
crétion,  tout  1(^  bagage  pris,  Gall  way-  et  Minas  blessés. 

Paris,"  16  may   1707. 

Les  nouvelles  qui  sont  vendes  par  IVirdinaii-e  d'Espa- 
gne confirment  presque  toutes  l(>s  circonstances  (pie  nous 
eusmes  la  semaine  précédent*',  à  lexception  de  la  bles- 
sure ou  de  la  mort  (1<'  (lalloway  dont  on  n'est  ])as  encore 
bien   éclairci. 

Diverses  lettres  niar(|ueii|  (lu'ij  y  a  encore  plus  de  pri- 
soniers qu'on'  n'avait  cru,  outre  lesquels  on  a  retiré  plus 
de  r.Boo  Français  qui  ayant  esté  pris  à  la  l)atail]e  de 
lïochstet,  comme  on  n'avait  ]»u  convenir  du  raitel  a^er 
les  Anglais,  axaient  esté  foicez  de  prendre  paili  paiiny 
leurs  troupes.  On  les  avait  dispersez  en  (pielques  quar- 
tiers, par  ce  (pTon  ne  s'y  liait  pas  entièicMnent  et  ils  ont 
esté  ramenez. 

M.  le  Chevaliei'  de  {''othin  a  l'ail  une  noiixcllc  -oïlie 
sui'  les  Anglais  j)ai'  mer,  el  ayant  l'enconlré  leur  flotte 
de  trente  et  (pielques  bastiments  de  charge  escortez  par 
quatre  vaisseaux  de  guerre  dont  le  moindre  estait  de  60 
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canons,  il  a  |)iis  d(>u\  de  ces  vaisseaux,  mis  les  autres 
en  l'uit(^  el  pris  la  iii<iiliédu  convoy,  sur  lequel  outre  une 
grande  (|Hanlilé  de  bled  qu'ils  portaieni  à  Lisbone,  il  y 
avait  daulres  piovisions  et  des  troupes  doul  on  ne  sçait 
pas  exaclenieni  le  nom  lire.  Il  a  fait  cette  action  avec  huit 
frégates. 

Ounine  le  voyage  de  Marly  qui  est  prolongé  cmpesche 
les  minisli'es  d'aller  à  la  C^our,  M.  le  nonce  n'a  pu  exé- 
cuter un  ordre  qu'il  avait  receu,  et  qui  est  encore  plus 
estonnant  que  ce  qui  s'est  veu  depuis  long  temps  de  la 
pari  (lu  j)ape.  Mais  il  en  a  rendu  coide  à  M.  de  Torç\, 
en  lu\ -disant  qu'il  avait  un  nouveau  br(>f  à  présenter 
au  lio) ,  pour  se  plaindre  de  l'arrc'St  du  (conseil  d'Estat 
contre'  les  Âuguslins  d(^schauss  /  mine  d'une  entreprise 
manifeste  sur  l'immunilé  des  religieux,  qui  n'ont  dan- 
Ire  supéri(;ur  que  le  pape.  Il  se  plaignit  ensuite  formel- 
lement de  Mgr  le  card.  de  Noailles  comme  autei/r  et  pro- 
moteur de  t(ml  ce  qui  s'estait  fait  dans  cette  affaire  là, 
et  ajouta  diverses  autres  chos(!s  assi  offensantes  pour 
S.  E.  La  réponse  qu'il  eust  fut  qu'il  estait  bien  fascheux 
(pie  le  pape  erust  tout  ce  qu'on  luy  disait,  (fue  pour  faire 
viiii;  à  M.  le  nonce  conrinenl  on  avait  procédé  en  cette 
affaire,  on  voulait  bien  luy  con'imuniquer  le  mémoire 
(|ui  en  a\ail  esté  envoyé  à  Mgr  le  card.  de  la  Trémoille, 
dont  M.  de  Torcy  luy   donna   copie. 

M.  de  Torcy  me  tira  à  part  en  quittant  M.  le  nonce, 
•  lui  cslail  demeuré  dans  la  chambre  avec  M.  l'ambavssa- 
ilcur  (le  Vienne,  et  il  me  chargea  d'en  rendre  conte  à 
Mgr-  le  caid.  de  NOailles,  auquel  il  en  parla  aussi,  l'ayant 
trouvé  à  la  thèse  de  M.  l'abbé  de  Saint  Agnan,  frère  de 
M.   le  duc  de  BcauA  illiers,  oi'i  par  par(>nlhèse  on  soutint 
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les  pr(>|)(isiti()ns  de  la  Faculté  de  thénlooie  (|ni  déplaisent 
>i  fort  à  Ironie.  Au  sortir  de  celte  niesuie  thèse  je  h'ouvay 
M.  de  Reau^  illiers.  Je  luicoutay^  l'audience  de  M.  le 
iinnce,  et  il  en  fui  extraiordinaireinent  estonné,  comme 
l'a  esté  Mot  le  car'd.  d'Estrées,  qu'on  porte  des  plîjintes, 
contre  un  ai(lieves(|ue  de  Paris,  cardiual,  sans  luy  en 
parler,  et  cela  sur  la  simple  dénonciation  de  (luelques 
réguliers  charo-ez  de  crimes,  dont  quelques  uns  auraient 
pu  estre  mis  entre  les  mains  de  la  justice  séculière,  qui 
en  ce  pais  cy  ne  connoist  point  d'immunité.  Ainsi  Mgr 
le  card.  de  Noailles  en  est  irrité  jus(|u"au  deniiei-  j)()iiit... 

Mais  afin  de  ne  rien  faire  «[ue  de  régulier,  il  consen- 
tit (pie  je  disse  an  \  icaire  général  des  Augiistins  des- 
chausisez  et  aux  autres  supérieurs,  ce  qui  s'estait  pas.sé. 
Us  devaient  le  lendemain  i3  de  ce  mois  tenir  un 
chapitre  (pi'ils  appellent  Intenuediuin,  à  cause  qu'il  se 
tient  suivant  leui-s  constiluli(uis  entre  deux:  chapitres  gé- 
néraux. 

Ces  religieux  sans  autre  réciuisJtion  ont  déclaré  capi- 
tulairement  que  tout  ce  qui  s'estait  fait  par  rapport  à 
la  commission,  suivant  laqu(>lle  estait  intervenu  l'arrest, 
estait  en  consécpience  de  la  requeste  que  le  Vicaire  gé^ 
néral  et  le  Pi-ovincial  de  France  avait  présentée  au  Roy, 
poui'  luy  deiniiiidcr  sa  proleclii  ri  conire  la  désol)éissanc<- 
formelle  et  réitérée,  rébellion  manifeste,  mé|)ri>  des  or- 
dres et  rruuiaces  de  plusienrs  de  leru's  i'eMgi(Mi\  incorri- 
g-ibles  ;  (pi'ils  estai(>nt  si  contents  de  l'arrest,  (pr'ils 
avaient  esté  en  CQrps  en  remercier  S.  M.  et  (piils  de- 
vai(Mit  à  l'arrest,  accepté  ])ai'  toutes  leurs  pi(i\inces,  le 
rétablissement  de  la  régulari.té  (|ui  coninreiiçait...  \oilà, 
Mgr,  ce  qu'a  produit  la  plainte  de  M.  le  iicnce.  Ce>  actes 
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ont  esté  mis  entre  les  mains  de  Mgr  le  card.  de  Noailles, 
qui  les  portera  mercredy  au  Roy  et  qui  se  plaindra  à 
snii  tour,  comme  il  a  desjà  fait  à  Mgr  le  card.  d'Estrées, 
({ui   en  devait  parler  fortement   à    M.    le   nonce. 

Après  l'expérience  de  cin(|  années,  on  ne  peut  presque 
espérer  de  pouvoir  réussir  auprès  du  pape,  pour  rétablir 
cette  bonne  corre.spondyiice  qu'il  témoignait  vouloir  l'H- 
tretenir  avec  Mgr  le  card.  de  Noailles.  Ainsi  ce  que  j'en 
niimde  à  V.  A.  E.  est  pour  luy  rendre  conte  d'une  af- 
fiiiie  à  la((U(^lle  je  suis  persuadé  qu'Elle  prendra  beau- 
coup de  part... 

Paris,  23  may  1707. 

Les  lettres  vemies  par  l'ordinaire  d'Espagne  et  celles 
([ii'on  a  eiies  par  deux  couiiers  extraordinaires  ont  non 
seulement  confirmé  les  premières  toucliant  la  victoire 
d'Almanza,  mais  elles  font  oonnoistre  qu'elle  est  encore 
plus  grande  (|ue  d'abord  on  ne  l'avait  cru.  Ce  qui  a  esté 
lijé  des  eimeinis  sur  le  cbamp  de  bataille  monte  à  près 
de  10.000  h.  ;  mais  ce  n'est  pas  là  tout,  car  par  les  der- 
niers avis  on  apprend  ipu'  dans  la  fuite  les  païsans  et 
ce  qui  s'est  trouvé  de  jni lices  léglées  à  portée  de  leur 
courir  sus,  n'a  fait  aucun  (piaitier  particulièrement  aux 
Portugais. 

\  l'égiird  (les  j)risonieis,  il  y  eu  a  eu  certainement  plus 
lie  10.000,  cl  [)res(|U('  tous  les  officiers  de  l'infanterie, 
dont  on  eoiil(>  plus  de  800,  outre  les  généraux. 

Ou  a\ail  eu  des  lettres  (|ui  niarquaieni  (\\ir  le  clieva- 
lier  d'ilasfelds   '1)    a\ail    eiifcimé   le   niai(|uis   das   Minas 

(1)  Claude-François  Bidal,  connu  d'abord  sous  le  titre  de  chevalier 
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dans  Xativa  (i»,  et  (lu'il  1'%  triiiiil  blocjué,  parct"  qu'à 
cause  de  ses  ble^rsuicf.  el  do  la  l'aligue  il  uavait  pu  pussci 
outre.  Mais  on  peut  douter  de  cette  eiicons;tance,  car 
luyloid  duc  de  Heiuik  qui  a  esciit  du  8"  du  camp  de 
("Jic-ti'  ■>  •  iuandail  (pie  parce  que  la  cuuuuunication  nes- 
îait  pas  encore  élablii',  il  nen  avait  pas  des  nouvelles. 

On  dit  aussi  que  mvlord  Gallovvay  n'est  pas  tué,  mais 
(juil  a  esté  blessé  d'un  coup  de  sabre  à  la  teste,  quiluy 
a  coupé  une  oreille.  On  a  pris  presque  tous  les  bagages 
de  l'armée  ennemie,  et  nos  gens  mandent  que  c'estait 
une  comédie  de  voir  les  soldats  français  et  espagnols  yui 
s'estaient  habillez  des  habits  de  leurs  prisoniers  et  qui 
revenaient  en  cet  équipage.  La  cavalerie,  dont  une  partie 
s  est  sauvée,  »  estait  retirée  à  neuf  lieues  au  delà  de  Va- 
lence, à  Caistellon  de  la  plana  (6),  sur  le  chemin  de  Tor- 
tose,  et  on  a  sceu  qu  elle  y  estait  le  7.  11  n  y  avait  encore 
aucunes  nouvelles  que  l'infanterie  se  fut  ralliée.   11  y   a 

d'Asteld  (,1005-1743),  tut  mestre  de  dragons  en  ibSy,  brigadier  en 
iOy4,  maréchal  de  camp  en  1702,  lieutenant  général  en  1704,  com- 
mandant de  corps  d'armée  en  Espagne,  puis  en  Provence  (1709  et 
171 1),  chevalier  de  la  toison  d'or  et  marquis  d'Asfeld  par  création  du 
roy  d'Espagne  en  1715,  commanda  en  chef  sous  Louis  XV  i 'armée 
d'Italie  en  1733  et  celle  d'Allemagne  en  1734,  après  la  mort  de  Bej- 
wick,  et  succéda  à  celui-ci  comme  maréchal  de  France  et  gouver- 
neur de  Strasbourg. 

(i)  A  Oc  kil.  S.  O.  de  Valence.  Rasée  en  glande  partie  à  la  suite  du 
siège  meurtrier  qu'elle  soutint  en  mai  1707,  Xativa,  ancienne  cité 
mauresque,  fut  reconstruite  sous  le  norh  de  San-Felipe.  C'est  au- 
jourd'hui l'une  des  villes  les  plus  importantes  de  la  province  de  Va- 
lence. 

(2)  Ville  de  la  province  de  Valence,  à  6  kîl.  N.  E.  de  Chiva,  au 
pied  des  montagnes. 

(3)  Viile  forte,  chef-lieu  de  l'intendance  de  ce  nom,  à  60  kil.  N.  E. 
de  Valence,  à  4  kil.  de  la  Méditerranée. 
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eu  un  régiment  liollantlais  de  Naï^sau  (jiii  estait  des  meil- 
Jeurs  ciilièreincnl  (aillé  en  pièces  :  on  en  a  piis  cinij  et 
autant  d'anglais  ;  trois  poitiigais  kle  niesnie  ont  esté 
pris  et  douze  autres  presque  taiJlez  en  pièces,  ayant  com- 
battu vigoureusement.  Ainsi  il  n'en  peut  pas  rester  beau- 
coup. 

Mgr  le  Duc  d'Orléans  estait  parti  le  Ho  avril  et  estait 
aller  camper  à  Alborea  (i)  avec  5o  escadrons  et  32  com- 
pagnies de  grenadiers.  Le  i*""  de  ce  mois,  il  passa  la  ri- 
vière de  Gabriel  et  vint  camper  à  la  rambla  de  Bayosa. 
Le  -2  il  arriva  près  de  Requena.  M.  de  Berwick  avait  en- 
voyé par  avance  dire  au  gouverneur  I).  Josepli  Iniguez 
de  Albarca  que  s'il  ne  se  soumettait  à  l'arrivée  de  Mgr 
le  Duc  d'Orléans,  S.  A.  R.  le  ferait  pendre  luy  et  sa  gar- 
nison. Il  obéit  se  rendant  prisoniei',  et  ne  demandant 
autre  giaee  (ju"on  ne  les  abandonnât  pas  à  la  fureur  des 
Castillans.  11  y  avait  4oo  soldats  des  d-eux  régiments  de  !a 
\  ille  de  Valence,  et  8o  ou  loo  de  c«luy  de  Ahumada  et  8o 
officiers.  La  nuit  il  estait  fui  plusieurs  autres  soldats. 

Le  4  on  alla  à  Bunol  (a),  dont  le  cliasteau  avait  este 
pris  par  (lU  diislachement  presque  sans  résistance,  et  le  8 
Valence  se  rendit  à  l'arrivée  de  S.  A.  B.  On  n'en  sçait 
pas  encore  le  détail,  car  le  courier  qui  en  apporta  la  nou- 
NcJlc  niei(M('d\  au  soir  ne  l'a  pas  apporté,  et  à  Madrid 
•  'M   ne   le  sçavait  pas  encore.   Oi\  sçait   seulenient  que  les 


(i)  Ville  de  la  Nouvelle-CastiJle,  à  40  kil.  S.  de  Guadalajara,  près 
de  la  rive  droite  du  Tage.  —  Rivière  de  Gaibriel,  dans  la  province  de 
Valence,  affluent  du  Jucar. 

(-')  Ville  du  district  de  Chiva,  à  40  kil.  S.  O.  de  Valence,  en  am- 
phithéâfre  sur  le  Bunol,  affluent  du  Jucar, 
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villes   et   le^  villages   des   environs   suivent  l'exemple   de 
Valence. 

iS.  A.  R.  laisse  dans  le  nnaanif  de  \  aleiiee  le  cheva- 
lier' d'ilasfeldt  avec  20  bataillons  et  36  escadrons,  pour 
achever  de  réduire   le   païs. 

Du  costé  de  l' Aragon,  les  troupes  de  France  et  les  au- 
tres qui  estaient  sous  les  .ordres  de  M.  le  prince  Sterclas 
et  de  xM.  de  Légal,  y  devaient  entrer  incessanunent.  Mgr 
le  Duc  d'Orléans  devait  partir  le  9  pour  s'y  rendre  pas- 
sant par  Madrid,  et  M.  de  Heruik  ira  l'y  joindre  avec  3o 
bataillons  et  4o  escadrons.  Après  quoy  S.  A.  R.  devait 
marcher  droit  à  Saragosse. 

Le  marquis  de  Bay  qui  est  sur  la  frontière  de  Por- 
tugal avec  un  corps  de  troupes  inquiète  les  Portugais, 
et  il  a  fait  emporter  depuis  peu  par  escalade  la  ville  de 
Quadraces  (i),  où  estait  un  curé  qui  s'estait  fait  comme  le 
général  de  ce  costé  là.  Il  fut  enlevé  et  enmiené  prisonier 
avec  plusieurs  autres. 

\  oilà,  Mgr,  l'cistat  ides  affaires  d'Espagne  dont  on  ne 
peut  trop  remercier  Dieu.  Car  il  n'apparaist  pas  possible 
que  les  eimeniis  puissenl  remettre  de  long  temps  une 
armée  (jui  puisse  tenir  la  campagne  en  ces  païs  là. 

On  apprend  j)ar  les  lettres  de  Hollande  que  la  nouxt'lle 
de  la  victoire  (rAlnianza,  avant  ([uon  en  sceut  les  cii- 
constances  (ju  on  n  aurait  pa^  ciu  si  avantageuses,  avait 
(^ausé  une  surjjri-^e  extraordinaire  dans  ce  païs  là.  On 
assure  ([ue  faisant  estai  de  loule  la  dépense  de  levée,  de 
paye,    d'armes,    tlhabil^    e(    de    transpori,    iU       n'ont    pas 

(i)  Village  du  district  de  Guardia,  province  de  Beira,  dans  le  Por- 
tugal septentrional-. 
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un   lioniiiic  en    Kspiigiic   (|iii    ne   Iciii'   niiilc  j)lii.s   de   cent 
escu.<. 

\[ylui(l  Marlboiough  vM  aiiivé  à  la  fraiscliciii-  de  rclfp 
[louvcllc.  On  ne  parle  en  aucune  inanièjc  dn  snccez  de 
?e<  né<j.'  ciations,  ce  <iin   l'ail  croire  (iii'il  a  esté  niédiocic. 

I.  action  dn  clieAalier  dv  Fuibin  a  esté  nrie  {{v<  [jlii< 
beijeï^  et  des  plus  vigoureuses  qui  se. soit  faite  de  long 
temps  à  la  mer.  Car  les  vaisseaux  qu'il  attaqua  estaient 
tellement  su|)érieurs  aux  siens  que  rabordage  estai!  une 
véritable  escalade.  Le  plus  gros  a\ait  74  canons,  et  sa 
baleiie  d'embas  de  licnle  si\  de  baie.  On  avait  tlesjà  pris 
\ingl  vaisseaux  du  convoy  outre  les  deux  de  guerre,  cl 
on  attendait  le  détail,  doni  .  u  s{-n\[  seidemenl  t^ue  celuy 
qui  estait  chargé  pour  la  .lamaïfjue  \aut  plus  de  100.000 
escus. 

Le  lîoy  la  l'ail  chef  d'escadre  en  récompense  de  cette 
action. 

M.  le  Mcireschal  d'Estrées  (i)  pfir  la  bonté  de  son  lem- 
péiamenl  a  résisté  (juebpies  jours  plus  cju'on  ne  pensait, 
mais  le  H)  il  mourut  dans  des  senlimeirts  de  piété  très 
édiliaids.  .Mgr  le  cardinal  en  est  très  touché,  car  ils  s'ai- 
maient l'orl,  el  (pmy  que  le  Vlareschal  fut  plus  âgé  cjue 
S.  E.,  cepejidaiit  c'e>l  un  averlissejnenl  qui  chagrine  en 
loni  âge  et  surtout  en  celuy  là. 

Paris,  5o  may   1707. 

\l.   le  Marcscliid  de  \  illars  (pii  avait  depuis  long  temps 

(1)  Jean,  comte  d'Estrées  (1624-1707),  vice-amiral  en  1670,  com- 
manda à  South-Bay  contre  Ruyteir  (1072),  reprit  aux  Hollandais  Ca- 
yenne  et  l'île  de  Tabago,  après  une  victoire  sur  l'amira!!  Byng  (1677}, 
lieutenant  général  en  1(355,  fut  nommé  maréchal  de  France  en  i6}^i, 
vice-roi  des  -colonies  d'Amérique  en   1686. 
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formé  son  dessein  «iir  les  lioncs  do'  Stolhcffcn  (i^,  l'a 
exécuté  uvvc  aulaiil  de  ligueur  que  de  conduite  le  23 
de  ce  mois,  les  ayuid  foi'cées  du  co.s(é  de  Hiel  (il  presque 
sali  lési.-tauc-e.  i'ai'  la  picmièic  nouxclle  (|ui  en  est  ve- 
nue il  a  pris  liUid  leur  caïutn,  lems  leiUes,  leurs  bagages, 
\  iMes,  <'f  munilicns,  et  dans  son  atla(|ue  on  n  avait  perdu 
qu'un  dragon  et  un  luissar.  On  attendait  les  détails  des 
autres  attaques  dont  il  a^ait  chargé  le  comte  de  liroglio 
i'S)  et  M.   Perri  (4).  Qette  expéditioii  met  l'Alsace  à  cou- 

(i)  Village  du  cercle  de  Baden  (grand  duché  de  Bade),  à  15  kil. 
S.  O.  de  Rasîadt,  sur  la  rive  droite  de  la  Sulz,  près  du  Rhin.  —  Les 
lignes  de  Sto.hoffen  étaient  des  retranchements  que  le  prince  Louis 
de  Bade  avait  fait  pratiquer  sur  la  rive  droite  du  Rhin  depuis  Buhl 
jusqu'à  Stolhoffen,  pour  protéger  l'Allemagne  et  ses  Etai:s  héréditaires. 
Ces  dignes,  que  l'on  oonsidérair  comme  la  meilleure  défense  de  l'Em- 
pire, s'étendaient  paral'.èlement  au  Rhin  sur  une  longueur  de  douz:; 
lieues,,  et  se  composaient  de  doubles  retranchements  élevés  en  am- 
phithéâtre, soutenus  de  distance  en  distance  par  de  bonnes  redoutes, 
avec  un  pont  bien  fortifié,  qui  laboutissait  à  une  île  du  Rhin,  1  ilt 
d'Aiunde,   d'oii  les  ennemis  pouvaient  facilement  ipasser  en   Francj. 

Le  Rhin  défendait  uoe  partie  des  travaux  ;  l'autre  partie  était  cou- 
verte par  de  hautes  collines,  qui  touchaient  aux  montagnes  de  la  Fo- 
rêt Noire. 

(2)  Bihei,  forme  francisée  de  Biihl,  est  un  petit  village  au  pied  des 
montagnes,  à  six  lieues  de  Kehl. 

(;)  François-Marie,  comte  de  Broglie  ou  de  Broglio  (nom  d'ori- 
gine italienne)  (1671-1745).  reçut  le  régiment  de  caivalerie  du  roi  à 
la  suite  de  la  b^'taille  de  la  Marseille  en  1694,  le  grade  de  brigadier 
en  1702,  celui  de  maréchail  de  camp  en  1704,  de  lieutenant  général 
en  1710,  devint  directeur  générai  de  la  caivalerie  en  171  S.  ambassa- 
deur à  Londres  en  1725,  maréchal  de  France  en  17,^4,  duc  de  Bro- 
glie en  1742. 

(4)  Jes^n-Baptiste,  marquis  de  Péry  (1647-1721',  fils  d'un  chance- 
lier de  la  république  de  Gênes  et  capitaine  dans  un  régiment  corse 
commandé  par  son  père  de  1674  à  167S,  avait  pris  du  service  en 
France  en    kSSq,   dans  le   régiment   Royal-Roussillon.    puis   avait  fait 
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vfrt  et  cuvro  aux  Uoupcs  du  loy  le  paiV  cimcini,  de  soite 
cjLi'il  fîiut  (|ii'(»ii  y  eii\ ()>(••  de  plu-;  jjraiides  forces,  ou 
qu'on  Je  laisse  exposé  aii\  eiilre])ris(;s  d'un  généjaJ  hartli 
el  eulreprenaiit  (jiii  a  iiih-  armée  complète  de  plus  il»- 
4o.ooo  h. 

On  a  eu  des  lettres  de  l'armée  du  duc  de  iiervvik,  }jhv 
lesquelles  on  apprenait  (|ii'elle  avait  marelié  la  nuit  du 
lo  au  11  vers  i'Aragon.  Mgr  le  Duc  d'Orléans  qui  a  pa«sé 
à  Madrid  oià  il  n'a  séjourné  que  très  peu,  avait  pris  le^ 
devants  pour  se  rendre  dic  ce  costé  là  avec  les  troupes  (jui 
avaient  esté  destachées  peu  après  la  bataille,  (pii  devaient 
estre  jointes  par  celles  qui  sont  venues  de  France  par  la 
Navarre,  lescpielles  ïi'eslaient  mises  en  marche  sous  les 
ordres  de  M.   le  prince  d(î  Steiclas  et  de  M.  de  lA'gal. 

Les  ennemis  avaient  fait  j)ai  tir  un.  Courier  inconlineiil 
après  la  bataille  pour  allei'  porter'  à  Valence  la  fausse  nou- 
velle de  ieiu'  \  ictoire,  (pii  y  fut  eiiie  de  telle  manière 
(pie  (piaiid  le  I rijiupel t(î  <pii  les  alla  s; 'lumer  y  arriva, 
il  pensa  eslre  tiié  par  les  séditieux,  ce  (pii  d'ïrn  autre 
costé  exposa  la  ville  aux  dernières  extiémilez.  Cîai'  m 
aurait  esté  en  estât  Je  la  forcer  bien  tosl  et  tout  y  aurait 
esté  mis  à  l'eu  et  à  saiif^-.  Mais  la  sages-c  de  M.  le  dwr 
de  Berwik  leur  sauva  ce  malheur.  Les  ])euples  n'ont  pas 
témoigné  beaiuNxip  de  regict  d'est re  réduits  à  l'obéis- 
sance, m. lis  les  chefs  et  ofliciers  de  la  ville  ont  assez  fail 
paiaistre    leur   mauvaise    volonté,    pour    inéritei'    qiiehpn' 

la  guerre  de  Flandre  comme  oylonel  d'un  régiment  d  j  itant;;rie 
étranger  et  était  passé  brigadier  en  1702  sous  Caiinat.  Il  fut  lait  ma- 
réchal après  la  campagne  de  1704,  lieutenant  général  en  1705  pCfU-- 
sa  belle  défense  d'Hapuenau  et  servit  jusqu'à  la  fin  de  la  gusrre  en 
Allemagne. 


—  367  — 
cliastiinciit.  Ou  ne  clouh;  [);\<.  (jur  ic  prciiiici'  ne  soit  la 
rcvocaliou  de?  privilèges  de  la  \ille.  Les  iiiaoislials  eu 
euips  ont  esci'il  au  roy  pour  iiuplorer  sa  miséricorde,  et 
ils  ont  demandé  les  oflices  à  Mgr  le  Duc  d'Orléans.  On 
devait  sui\ant  les  derniers  avis  marelier  dioit  à  Sara- 
g-K.sse,  où  la  sédiliou  ('t  la  malignilé  n'eslaieid  pas  si  en- 
racinées qu'à  \  alence. 

On  a  trouvé  dans  l'itospital  de  Valence  \  à  5oo  blessez 
des  ennemis.  Gallowa)  n'est  pas  mort  :  mais  ny  luy  ny 
Minas  ne  sont  entrez  ilans  Valence,  craignant  avec  rai- 
son quelque  trait  de  furie  de  ces  ein-agez  qui  passent  pour 
les  plus  méchants  de  toute  l'Espague. 

Madame  de  Munlespan  est  morle  au.\  eau.v  dv  Bourbon, 
l'^lle  avait  6(1  ans,  et  il  y  en  avait  i6  (pi'elle  vivait  dans 
une  grande  piété,  toute  .O'Ccupée  de  bonnes  œuvres  (ij. 

M.  le  nonce  avait  prié  les  supérieurs  des  Augustins  de 
recevoir  chez  eux  un  moine  apostat,  venu  des  Pays  Bas 
el  ({ui  témoignait  d  avoir  dessein  d'allei  à  Home  se  l'aire 
absoudre.  Gomme  c'estait  un  bohémien  qui  estait  en  jus- 
taucorps rouge,  et  que  le  ii/uiice  n'en  avait  point  parlé 
aux  ministres,  quand  on  l'a  sceu,  les  religieux  ont  esté 
forlemeid  léprimendez,   le  moine  arreslé,  et  cela  n'a  [)n^ 


(i)  Pierre  Clément  a  consacré  touit  un  appendice  de  son  ouvrage 
sur  Mme  de  Montespan,  pp.  410-419,  aux  fondations  pieuses  et  chari- 
tables de  cette  daime,  hôpitaux  et  maison  des  Ursulines  à  St-Germain 
en  Laye,  hôpital!  de  la  Sainte-Famille  à  Fontainebleau,  maison  de  l'O- 
ratoire à  Saumur,  hospice  à  Oiron,  et  dans  un  autre  appendice. 
Pj).  4J2-42^,  il  a  reproduit  l'artic'e  du  Mercure  de  Juin  sur  les  cha- 
rités et  les  aumônes  auxquelles  elle  employait  presque  toute  la  pen- 
sion que  le  rod  lui  faisait  payer-   Bois  isle.  apud  S.  Simon,  t.  XV,   p. 
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peu  inorlilir  M.  le  nonce  Mais  coiiiiue  il  ne  prend  con- 
seil de  pcrsoiic,  on. ne  se  presse  pas  de  luy  en  donnei". 

M.  le  Marcsclial  de  C'iOiMivres,  (|ui  piend  désormais  le 
nom  (le  Maicsclial  d'Estrécs,  ;i  eu  loutcs  les  charges  de 
son  prie  cl  il  se  Ironve  ainsi  autant  bien  cstabli  que  sei- 
gneur puisse  cstre,  jouissant  de  plus  de  5o.ooo  escus  de 
rente.  T.e  l^oy  a  accompagné  ses  grâces  de  tous  les  agré- 
ments cpi'on   pouA'ait  espérei-. 

Je  reçois,  Mgr,  dans  ce  moment,  la  lettre  de  V.  A.  E. 
du  II  de  ce  mois  sur  laquelle  je  ne  puis  luy  répondre 
exactement,  ne  restant  pas  assez  de  temps  pour  déchif- 
frer ce  qui  est  en  chiffre. 

Ce  (pii  est  arrivé  en  Espagne  aura  vraySicmblablement 
de  bons  effets  "de  ce  costé  là.  pour  affermir  le  courage 
chanecllant  de  ceux  qui  pourraient  avoir  perdu  couragr 
pai-  les  disgrâces  de  l'année  passée.  Tl  y  a  plus  de  res- 
sources présciilenicnt  (pie  l'année  dernière,  et  on  a  des 
troupes  et  des  galères  en  Pro\ence  avec  lesquelles  on  peut 
faire  quelque  chose.  Après  quoy  tout  est  entre  les  mains 
de  Dieu,  fpie  chacun  doit  l)ien  prier  de  faire  finir  de  quel- 
que manière  que  ce  soit  une  guerre  aussi   furieuse... 

Paris,   6  juin    r-o-. 

.Te  vois  que  la  nouvelle  de  la  victoire  d'Almanza  estait 
eiifiu  arrivée  en  vos  ffuarliers,  car  il  paraissait  par  les 
précédeiife<  l(>ttres  du  i  i  cpie  vous  nv  l'aviez  pas  encore, 
ce  fpii  causait  quelque^  surprise.  V.  A.  E.  aura  appris  (de- 
puis par  fi  utes  les  ciiconstances  (pie  celte  victoire  esl 
une  des  plus  complètes,  et  peut  cstre  fera  t'elh^  changci 
les  mesures  des  Impériaux  ])om'  leurs  desseins  contre  ïe 
ro\aume  de  Naples... 


f 
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I.cs  lio-iics  forcrcs  de  S.  .ilidiicn  cl  la  iiiarclic  de  M.  !.• 
Miircschal  de  \  illurs  les  iiiL-Ilciil  dans  une  plus  giaiide 
ncocssitt"  de  tirer  des  tn  iipes  daillciirs  j)oiu  défejidre 
leur  propre  païs, -duquel  ils  ne  pourroni  plus  lirer  les 
seeouis  frdiiiaires  par  les  eoidi  ibutioiis  (juy  cslablil  M. 
]r  Mareschal  de  Villars.  Ses  desseins  ne  dt-incurcronl  pas 
iiM  il  en  est  selon  toute  apparence,  et  ainsi  le  poids  de 
l;i  yneire  tombe  en  jjartie  de  ce  c^sté  là,  ce  (pn'  niel  TEni- 
j)ercur  dans  de  pins  orundcs  (fiflicnllcz  jjour  les  affaires 
de  Hongrie. 

(Jn  a  desjà  parlé  de  faire  un  destacbemcnt  de  l'armée 
di'  Flandit's  pùur  rAlleinagne,  cl  puiscpie  lUNlord  Mailbo- 
rougli  qui  menaçait  avH^  tant  d'arrogance  dune  bataille 
.  jiiis  si  tost  le  parti  de  se  retirer  enire  P»ni\elles  cl  j.ou- 
\ain  avec  une  armée  enlicrc,  on  peiil  juger  (pie  sj  clic 
est  diminiiée  pai-  un  dcstaeliemcnl  considéiable,  elle  scia. 
m;>ins  en  estât  de  tenir  la  campagne  devant  l'armée  du 
ro\ ,  lacpiellc  préscnicmenl  est  supérieure  de  beaucoup  h 
e 'lie  des  Alliez. 

I.e  seul  bruit  veim  de  Hollande  qu  on  allait  destacher 
cincj  hommes  pai'  compagnie  d  infardeiie  pour  envoyer 
en  Portugal  lil  un  le!  cffel  parmy  les  troupes,  qu'il  dé- 
sei'ta  en  liuil  joins  ])lus  de  :>.ooo  h.  Ainsi  on  n'en  pailait 
plus... 

I.a   dcrmère  aciion   de  M.   le  clie\alicr    de    Forbin  (i) 


(1)  Elle  avait  eu  lieu  dans  la  Manche,   le   12  mai.   Forbin,  avec  son 
escadre  composée  de  (1  frégates  et  de  .^   vaisseaux  venus  de   Brest, 
avait  attaqué  un  convoi  anglais  de  50  bâtiments  escortés  de  4  vais- 
seaux de  guerre.   :I  prit  2  de  ces  derniers  armés  de  70  canons  cha- 
cun et  18  bâtiments,  chargés  de  munitions  de  bouche  et  de  gueri'e  ; 


s 
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a  ti'llcnK'iil  cliHgrioé  les  Anglais,  qu'ils  ont  cuvoyé  vingt 
\  aisseaux  (»u  f'i égales  pour  1(>  bloquei'  dans  le  port  de 
Dunkerque,  ce  qui  leur  occupe  une  pailic  de  leurs  for- 
ces ua\ales,  el  peut  eslre  ne  servir, i  de  rien  avec  un 
liounne  aussi  brave  et  aussi  bon  matelot  qu'il  est. 

On  sceut  par  un  courier  de  M.  le  Duc  d'Oiiéans  qui 
arriva  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  (|ue  Sai'agosse  s'estait 
soumise  (j)  sans  la  moindre  lésistance  et  que  toutes  les 
\-illes  d'Aragon  en  faisaient  de  mesme.  I,e  projet  estait 
de  marcher  ensuite  à  Lérida. 

(  )u  sçait  |)résentement  à  u Cn  pouvoir  douter  (jue  m\- 
lord  Mailhoiougli  a  fait  le  \oyage  du  mnnde  le  plus  inu- 
lilc  au[jiès  <\\\  r<»N  de  Suède,  ietpiei  à  sa  piemière  au- 
diciKC  couuueiiça  à  luy  faiic  scidii'  ce  (ju'ii  devait  alten- 
dic.  eu  le  faisant  deuieuiei-  tr^is  (piarts  d'heure  dans  une 
iiiitii  liaudjre  a\ant  que  de  liidroduire.  Ce  fut  mesme 
avec  (Taulres  ministres  estraiigers  la  première  fois  et  la 
seconde  a\('(^  son  premier  ministre. 

i,e  roy  de  Suède  se  j)laint  fort  de  la  Cioiir  de  \  ienne 
et  persiste  à  demander  satisfaclicin  pour  linsuhe  faite 
au   Baron   de  Slraleuheiin   '■•>),    n'estant    ])as   oinleni   de   In 


les  deux  autres  vaisseaux   de   guene   gagnèrent   le   large.    Cf.    Sour- 
ches,  1707,  p.  ,?i8. 

(1)  Le  J5  mai.  —  Saragosse  était  occupée  par  deux  mille  Anglais 
et  six  mille  paysans.  Une  charge  brillante  des  hussards  du  duc  d'Or- 
léans, qui  sabrèrent  les  habitants  jusqu'au  pied  des  murs,  décida  la 
municipalité  à  cesser  toute  résistance-  La  prise  de  Saragosse  entraîna 

a  c(.nquê  e  de  l'Aragon.  Moret.   Op.   cit..  t.   III,  p.  20. 

(2)  Le  baron  Henning  de  Stralenheim  (1^)70- 17;,!)  représentait  la 
Suède  à  Vienne  depuis  ifiqq.  M  demanda  au  nom  de  son  roi  qu'on 
rendît  aux  protestants  plusieurs  églises  de  Silésie,  que  l'empereur 
leur  avait  enlevées   (restitution   conforme     aux     conditions  du   traité 
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punition  (iiio  l'Empereur  a  faite  du  comte  de  Zobor,  de 
sorte  (jue  Slralenheim  s'est  relire  sans  pjcndre  congé. 
Il  demande  que  les  i.5oo  Moscovites  (jui  estaient  en  Saxe 
et  (jui  ont  esté  envoyez  à  l'armée  du  Kliin,  luy  soyent  li- 
vrez :  que  l'Electeur  Palatin  le  diédommage  de  ce  qu'a 
souffert  l(^  Duelié  d<^s  Doux  Ponts  i  i  )  par  les  cjuarlieis 
que  les  troupes  y  'Ont  pris  et  les  coidrihulions  (pi'il  en  a 
tiré.  11  s'oppose  à  la  Cijnliscation  du  Haut  Palatinat  (•>) 
et  à  l'investituic  cpie  l'EmpercMU'  en  donne  à  M.  l'Elec- 
l(>iir  Paialin.  l'.idin  i]  [»ai  le  en  juaistrc  et  il  [)araist  ([non 
clicrelie  par  toutesi  sorties  de  moyens  à  le  contenter,  mais 
a\cc  iuk;  (v^pérance  médinrre  d'y  réussii'. 


d'Altranstadt),  et  qu'on  livrât  au  roi  quinze  cents  Moscovites  reti- 
rés en  Saxe  et  qui,  lors  de  l'entrée  des  Suédois  diains  ce  pays,  s'étaien- 
réfugiés  dans  ^e  Haut-Rhin.  L'envoyé  parla  avec  hauteur  ;  on  cher- 
cha à  il'humilier  :  le  comte  de  Zobor,  grand  chambellan  de  l'empe- 
reur, lui  refusa  le  salut  dans  l'antichambre  de  ce  prince-  L'envoyé 
se  plaignit  de  l'insulte.  Charles  XII  lui  enjoignit  de  quitter  Vienne 
sans  prendre  congé  si  on  lui  refusait  toute  satisfaction.  La  cour  de 
Vienne  craignant  que  le  roi  de  Suède  ne  se  jetât  dans  le  parti  de  la 
France,  céda  et  accorda  tout  :  délivrance  des  Moscovites,  restitu- 
tion des  églises  de  Silésie,  destitution  du  comte  de  Zobor  qui  fut  en- 
voyé au  roi  de  Suède  pour  en  recevoir  le  châtiment  qu'il  lui  plairait 
d'infliger,  etc.  Cf.  St  Simon,  t.  XV,  pp.  iS.')-i<%  et  Moret,op.  cit.. 
t.   III,  p.  8. 

(i)  Ancien  comté  de  l'Empire,  dans  le  cercle  du  Haut-Rhin,  érigé 
en  principauté  au  xiV  siècle,  appartenant  aux  rois  de  Suède.  Après 
la  mort  de  Charles  XII  (T71S),  Deux-Ponts  échut  à  une  branche  col- 
latérale des  rois  de  Suède  et  après  ei:e  à  la  maison  des  Birkenfeld 
(17.^1).  Les  Français  s'en  emparèrent  en  171)2,  mais  le  perdirent  en 
1S14  et  la  plus  grande  partie  fut  annexée  à  la  Bavière. 

{2)  Le  Haïut-Palatinat  appartenait  aux  ducs  de  Bavière  depuis  i6iq, 
année  où  l'empereur  Ferdinand  II  en  dota  son  cousin,  le  duc  Maxi- 
milien  de  Bavière.  Pendant  la  guerre  de  succession,  Maximilien  II, 
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'\:>-  1  I  maïuh^  <)ii'il  ne  désespère  pas  de  s'avancer  as- 
sez poiii'  (loiiner  la  main  70.  9.29.  (2).  Si  cela  arrivait,  ce 
ne  serait  pas  sans  nn  pr.idiyienx  clianu:einenl  dn  sys- 
tème des  affaires  et  4^7  u)  e^t  d'un  charactère  à  l'exé- 
cuter s'il  l'a  pensé.  Il  est  très  certain  i\nv  les  Hollandais 
sont  fort  enibarassez  des  circonstances  dans  lesquel- 
les l'action  de  M.  le  Mareschal  de  ^  illars  et  les  avantages 
remportez  en  Espagne  mettent  leurs  affaires.  De  ])lus 
M.  de  Marlborougli  se  plaint  de  ce  qu'on  ne  luy  a  pas 
laissé  la  liberté  de  donner  bataille.  Les  autres  disent  qu'il 
aurait  fallu  estre  fou  pour  la  bazarder- 

•l'avais  mandé  à  \  .  A.  E.  que  33a  (3)  avait  esté  après 
ini  assez  kng  eispace  de  temps  voir  329  (4),  et  qu'y  es- 
laiil  allé  à  une  heure»dans  la(|uelle  il  ne  p,  uvait  (juilter 
(pie  pour  les  affaires  du  Pioy,  il  ne  l'avait  pas  receu.  Il 
y  estait  retourné  à  une  lieure  indciie  pour  329  (4),  qui. 
estant  accablé  d'affaires  a  son  temps  réglé  et  estait  à 
soujiei',  benre  à  laquelle  persone  que  de  sa  famille  ou  de 
sa  familiarité  ne  va  chez  luy.  332  (3)  se  plaignit  de  cela 
comme  si  c'estail  un  affront,  et  il  alla  rendre  visite  70. 
3ii.  i3.  7t).  329.  (5j,  oij  non  seulement  il  parla  de  cela 
mais  lénidigna  (ju'il  estait  fascbé  que  329  i/j)  crut  (pi'il 
avait  fait  des  plaintes  de  luy,  ce  qu'il  nia  329*  (4),   qui 


électeur  de  Bavière,   qui   avait  été  mis,   comme  pous  l'avons  vu,   au 
ban  de  l'empire  en  1706,  en  fut  alors  dépossédé.  Mais  il  lui  fut  res- 
titué par  le  traité  d'Utrecht. 
(i)  Villars. 

(2)  A  la  Baivière. 

(3)  Le  nonce. 

(4)  Noailles. 

(5)  A  lia  maréchale  de  Noailles. 


o.<t  la  bonté  mesme,  alla  le  vcir  deiiv  jours  ai)iès,  où  il 
liiy  répéta  les  mvsnics  clioseï?:  niant  ce  fjuo  'ir^^  (i)  (|iii 
est  plus  croyable  que  lu\,  en  avait  dit.  Ou  demeura 
daus  des  ternies  générauv.  Mais  \  .  \.  \].  peu!  juger  ce 
qu'on  peut  attendre  d'un  tel  819  1;^'^  surtout  qui  ne  peut 
parler  :  car  pour  la  eoin  ersation  avec  3ii.  i3  (3),  il 
fallut  all(M^  chercher  un  doinesti(|ue,  aussi  mauvais  iu- 
teipresie  qu'il  y  en  eut  au  monde  et  au  récit  duquel  cf>A) 
(4)  n'enlendil  rien.  Je  ne  sçais  rien  sur  cela  que  ce  (pie 
m'en  n  dit  .Hi  r.  i.S  (?>)  et  3:h)  (4),  Çar  33?.  (5)  ne  m'a  pas 
encore  fait  la  moindre  ouverture  sur  rien. 

•le  prendray  la  liberté  de  laiie  confidence'  à  \  .  A.  1". 
sur  un  pet  il  jdaisir  qu'Elle  fera  je  crois  vnlfmliers  à  Mgi 
le  card.  de  Noallles,  mais  qui  ne  sçaif  licn  de  ma  (lahi- 
son.  Il  a  dans  son  jardin  de  Conflaiis  une  orangerie  assez 
jolie  pour  ce  pais  cy,  qu'il  a  trouvée  de  son  prédécesseur, 
il  y  a  un  seul  arbre  de  cédrat  (|ui  n'est  recomandablc  «pie 
j)aice  qu'il  est  unique  :  car  il  n'est  pas  des  beaux.  Si 
V.  A.  E.  voulait  ordonner  qu'on  en  clioisit  quelques  sou- 
ches comme  on  fait  des  orangers,  pour  les  envoyer  dans 
la  saison  propre,  ou  des  greffes  ou  uiscrti  (pie  ^os  jardi- 
niers sçauront  accomoder,  ce  serait  un  présent  h(\s  agréa- 
ble pour  S.  E.  Mais  je  su[)plie  V.  A.  E.  de  me  gardei'  le 
secret,  car  je  -erais  grondé. 

Le   malheureux  apostat,   confesseur  de   M<ir  l'Electeuir 
de   Cologne   ,est   luori    luiséjahlement  à    Duysbourg. 

(i)  Torcy. 

(2)  Ministre. 

(3)  La  maréctiale. 

(4)  Noailles. 

(5)  Le  nonce. 
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Mgr  le  card.  de  .Tanson  a  perdu  le  fils  ai>né  âgé  de  i3 
an?  du  marquis  de  Janson,  son  plus  proche  héritier,  ce 
(|iii  luy  est  foi;t  sensible. 

Paris,   i3  juin  1707. 

On  apprend  par  les  lellres  d'Esipagne  du  3o'  may  que 
les  progrez  contimieiif.  i.a  grande  ressouree  des  ennemis 
cslail  de  conserver  la  communication  avec  l'Aragon  et  Va- 
l(>nce  par  le  pont  de  Tortose.  Tls  ont  esté  obligez  de  le 
jompre,  ayant  ven  la  vigueur  avec  laquelle  il<  estaient 
;illa(|noz  et  le>  fanxbc'nirgs  emportez.  Comme  on  a  tout 
ce  qn  il  faut  ])()ur  construire  ini  iponl  et  que  les  pontons 
et  balteaux  siuiivaient  l'armée,  cela  ne  retardera  pas  de 
beaucoup  l'entrée  en  (-atalogne.  T.es  ennemis  paraissent 
e\l reniement  déconccitez  et  on  apprend  (fu'ils  ont  fait 
entrei-  une  partie  de  leur  ca\aierie  dans  les  places,  n'ayant 
plu-   d'infanterie   réglée. 

I,e  chasleau  de  \ativa  se  iJélVudaii  encore,  mais  on  ne 
croyait  |)as  <[u'il  put  lésister  long  temps.  Conmie  on  a 
l'ait  main  basse  sur  tous  ceux  (fu'on  a  trouv(V.  en  armes 
dans  lii  Nille  (pji  a  e-té  prise  d'assaut,  cet  exemple  de  sé- 
\(Mit(''  n (''(•('• --a ire  a  répandu  la  teneur  j)army  tous  ceux 
ipii   n'ont  ])as  encore  esté  j'éduils. 

(^n  a  liouvé  tant  à  Yalence  qu'ailleurs  j)iesque  tous 
les  niagazin<  de  vivres,  de  ïiiunitions  et  d'armes  qu'a- 
^aient  les  ennemis,  de  soite  (pi'ils  doivent  en  manquer 
pour  la  contiiHiatioTi  de  la  campagne.  T.c  secoujs  qu'ils 
peuvent  attendre  est  fort  incertain.  Chy  quoy  qu'en  An- 
iuleleii-e  ou  ait  endjarcpié  (piel(|ue.-  régiments,  les  Hol- 
landais persistent  à  is'y  vf^uiloir  envoyer  point  de  secours, 
jugeant   (|ue  c'est   une  dépense   imitile  puisqu'il   ne  peut 
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inriv(M'  as.sfz  n  tfmps  pour  r(^>;tablir  les  affnii-e?  dans  ce 
j)i>ïs  là. 

M<£\  le  Duc  d'Orlraiis  mai'<'li;iit  à  Lérida  où  on  croyait 
ti'oiiver  pins  de  résistance,  mais  il  a  des  force?  de  quoy 
la  ivdiiire.  (Vesl  une  grande  satisfaction  d'apprendre  que 
ce  Prince  est  aimé  et  adoré  pom-  ainsi  dire  des  Espagnols. 

M.  le  Mareschal  de  ^  ilhns  ne  fail  pas  nn  moindre  effet 
du  costé  d(>  l'Allemagne,  où  il  a  desjà  mis  une  giande 
estendije  de  pais  à  conlT'ibution,  snr  (oui  Stntgai'd  (i)  qui 
est  conveniie  de  payer  •>.  millions  et  pins.  Il  a  esci'it  à  la 
Hégence  d'I  Im  ^-v  T)f)nr  demander  des  prisonier.»  que 
les  généranv  impériaux  avaienl  reteinis,  au  préjudice  de 
la  capilnlalioii  (pi"(ui.  leur  avait  accordée  (H)  ;  el  comme 
i!  a  j)lus  de  troupes  (|u"ils  ne  peuvent  assembler  de  long 
lemj)s,  il  fandja  bien  (pi'ils  pensent  à  eux  :  et  cela  ne 
rompra  pas  moin»  lenis  desseins  ([ue  les  alTaiies  d'Es- 
pagne. 

On  fait  courii'  le  bruil  que  le  card.  de  Noailles  esl  cité 
à  Rome  pour  rendre  raison  de  sa  conduite  ;  quelque  ri- 

(i)  Capitale  du  royaume  de  Wurtemberg,  sur  le  Nesenbaich,  à 
150  kil.   S.  de  Francfort-sur-le-Mein. 

(2)  Vilie  de  Wurtemberg,  chef-lieu  du  cercle  du  Danube,  dans  l'an- 
cienne Souabe,  à  Xo  kil.  S.  E.  de  Stuttgard,  sur  la>  rive  gauche  du 
Danube. 

(3)  «  Villars  se  fit  rendre  par  la  ville  d'Ulm  d'Argelot,  brigadier, 
et  grand  nombre  d'autres  prisonniers  rei^enus  là  de  la  bataille 
d'Hcchstedt,  et  tira  d'ailleurs,  avec  une  facilité  merveilleuse,  autres 
huit  cents  prisonniers  d'Hoçhstedt,  trente-cinq  pièces  de  canon,  et 
grande  abondance  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  En  même 
remps  il  n'oublia  pas  les  contributions  :  outre  les  sommes  immenses 
qu'il  avait  tirées  du  Palatinat  et  des  >pays  de  Baden  et  de  Wirtem- 
berg...  il  en  eut  des  trésors  par  delà  toute  espérance.  »  St  Simon, 
t.  X,  pp.  179-1X0.  Cf-  Sourches,  t.  X,  p.  275. 
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dicule  que  soit  ce  bjiiit,  d  apparemment  sans  fonde- 
iDont,  il  fait  voir  la  mali^iiité  de  ceux  que  le  pape  tavo- 
rise,  (jui  lu'  cheichciit  qu'à  Je  commettre  de  pliu*  en 
plus,  comme;  ils  ont  fait  jusqu'à  présent  avec  succez. 

Il  n'y  a  persone,-  surtout  de  ceux  qui  connoissent  3g3 
iij,  qui  ne  rend  justice  à  \.  A.  E.  et  à  ceux  (|u'ellc  em- 
ployé pour  lascher  de  luy  ouvrir  les  yeux  pour  son  bien  : 
sicliant  qu'on  ne  luy  persuade  pas  ce  qu'oi}  veut,  et  ce 
qu'il  y  a  de  pire  est  que  le  procédé  simple  et  plein  de 
candeur  devient  un  motif  die  déliance,  qui  le  jette  enire 
les  bras  de  ceux  qiui  ne  ipensent  qu'à  le  tromper-  C'est 
mie  expéi  icnce  que  j'ay  faite  dans  le  temps,  que  j'ose  as- 
surer à  Y.  A.  E.  J'ay  poussé  le  zèle  au  delà  des  forces^  d'un 
homme  (jui  aurait  eu  d'autres  veiies  <|Ue  le  bien.  Cela 
estant,  je  juge  de  ce  qui  doit   airiver  aux  autres. 

Paris,   20  juin    1707. 

Après  les  nouvelles  assez  grandes  qu'on  a  eiies  consé- 
cutivement d'E>pagiie  duvant  jdus  d'un  mois,  il  fallait 
qu'il  y  eut  quelque  pause.  Ainsi  il  n'y  a  eu  depuis  liuit 
jours  lien  de  foil' considérable,  parce  qu'on  veut  net- 
toyer l'Arji^'-DU  et  \  idenee  avant  que  de  s'a\ancer  en  Ca- 
talogne. 

M.  le  Maieschal  de  \illars  nuuclie  tousjours  en  avant, 
v[  ajjiès  avoir  mis  à  ctinliibution  les  Estats  de  Witten- 
berg-  et  plusieurs  du  Palatinat,  fait  raser  les  lignes  de 
Slliiilliolïeu  et  poinveu  à  la  suieté  des  passages  et  des 
\  ivres,  il  allait  rliereber  le.s  ennemis.  On  sçait  qu'il  y  a  eu 
paiiny  leui>  chefs  assez  de  division,  le=  un;  voulant  ba- 
il) Sa  Sainteté. 


zanlt'i  un  coin  bat  o\  les  aulres  en  ayant  trop  craint  les 
suitc^  n'y  ont  point  voulu  consentir.  Son  armée  est  si 
bclli^  (i  iJ  la  lient  dans  une  si  bonne  discipline,  qu'il  y 
a  sujet  d'espéret-que  les  eiuieniis  ne.  seront  pas  en  estai 
de  se  montrer,  à  moins,  qu'ils  ne  tirent  d'ailleurs  des 
troupes,  oonmie  en  effet  on  assure  que  desjà  quelques 
unes  des  Cercles  (i)  ont  ordre  de  venir  de  l'armée  de 
Flandres,  où  il  ne  iparaist  pas  que  les  ennemis  pensent 
à  atlac|uei  M.  le  duc  de  Vendosme  ny  à  faire  de  siège. 
j\l.  le  nonce  eut  audience  du  Roy  il  y  a  huit  jours  et 
présenta  à  S.  M.  le  l)i'ef  receu  il  y  a  quelque  temps, 
toueliaidri  l'est    cojil'  Vugustins   deschaussez.    La 

réponse  fut  Iik  iie>[c  mais  assez  ferme,  S.  M.  ayant  dit 
qu'il  ne  s'estait .  rien  fait  dans  cette  affaire  qui  n'eust 
es'té  fait  plusieurs  fois  dé  temps  immémorial  dans  de 
pareilles  circ(jnstances.  On  en  a  instruit  au  Congrès  Mgr 
,ie  card.  de  la  Trémoille,  et  dans  le  mémoire  qui  luy  a 
esté  envoyé  on  cite  plus  de  quarante  exemples,  sur  les- 
quels il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre  plainte  du  oosté  de 
J\onie.  Si  le  {)ape,  preux  comme  il  est,  sçavait  ce  que 
pidiluil    celte  idée  de   protection  donnée  à   des   déréglez 

(i)  La  division  de  l'empire  d'Allemagne  en  cercles  remontait  au 
xiv**  siècle..  Les  cercles  étaient  une  sorte  de  généralités  ou  de  dis- 
tricts comprenant  une  multitude  de  principautés  ou  de  villes  ibres 
dans  une  même  région,  dont  chacune  s'attribuait  la  souveraineté  et 
ne  dépendait  du  chef  de  l'empire  que  dans  certaines  limites.  On  dis- 
tinguait trois  cercles  du  Nord,  la  Westphalie,  la  Basse-Saxe  et  Ta 
Haute-Saxe  ;  trois  cercles  du  Centre,  le  Bas-Rhin,  le  Haut-Rhin  et  ' 
la  Franconie  ;  trois  cercles  du  Sud,  la  Soiiabe,  la  Bavière  et  l'Autri- 
che. On  avait  autrefois  compté  un  lo"  cercle,  celui  de  Bourgogne.  A 
ces  neufs  cercles  se  rattachaient  plusieurs  Etats  très  importants,  qui 
faisaient  partie  de  l'Allemagne,  comme  la  Prusse,  la  Bohême,  etc. 
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({iii  vil  sont  Ijl's  indignes,  il  en  serait  peut  estre  touché  : 
car  le  seul  briiil  qu'il  les  protégeait  a  l'ait  que  la  règle 
t[ui  commençait  à  se  rétablir  eu  diverses  maisons  trouve 

(le   plus  grands  obstacles 

Madajue  la  duchesse  de  Nemours  (i)  est  enlin  moite 
jeudN  dernier,  âgée  de  84  ans,  et  comme  elle  a  domié 
jx'jiuaid  sa  \  ie  beaucoup  d'exercice  à  ses  parents  par  les 
dispositions  bizarres  qu'elle  a  voulu  faire  de  ses  biens, 
il  restera  encore  tteauooup  d'alïaires.  Leisi  prétendants 
à  Neufchastel  (a)  S'Ont  en  grand  nombjc,  et  plusieurs 
sont  partis  pour  s'y  rendre.  M.  le  prince  de  Conti  a  le 
titre  de  légataire  du  dernier  duc  de  Longueville,  et  de 
donataire  par  un  acte  que  ce  duc  fit  avant  qu'il  tom- 
bast  dans  rimbécillité,  par  lequel  il  faisait  donation  de 
celte    principauté  à    ses    deux   cousins   germains,    le   dé- 

(i)  Marie  dOnléans-Longueville,  ducliesse  de  Nemours,  née  à 
Pmris  le  5  mars  i()23,  avait  épousé,  en  1657,  Henri  de  Savoie,  duc 
de  Nemours,  et  mourut  sans  enfants,  le  16  juin  1707- 

(2)  Ville  de  Suisse,  au  pied  du  Jura,  à  Temboucliure  diujSeyon, 
sur  la  rive  N.  O.  du  lac  de  Neufchâtel,  capitaie  du  canton  de  ce  nom. 
Ce  canton  fut  formé  de  l'ancien  comté  de  Neufchâtel,  qui  avait,  dès 
le  Xr  siècle,  des  souverains  particuliers,  sous  la  suzeraineté  de  la 
maison  de  Bourgogne.  11  fut  ensuite  annexé  à  l'Empire.  En  1503, 
Neufctiâtel  écliut  par  les  femmes  à  la  maison  d'Orléans- Longueville 
qui  s'éteignit  en  1707.  Frédéric  I'"",  roi  de  Prusse,  en  fut  alors  dé- 
claré héritier  par  une  décision  de  la  cour  souveraine  de  Neufchâtel. 
En  1S06,  Napoléon  se  fit  céder  par  la  Prusse  c/ette  principauté,  qu'il 
donna  a:u  marécha,  Berthier.  En  1X14.  elle  retourna  à  la  Prusse.  En 
1.S4.S,  e'.le  se  rendit  indépendante  ;  elle  fait  partie  depuis  lors  de  la 
Confédération  helvétique. 

A  la  mort  de  lai  duchesse  de  Nemours  en  1707,  les  prétendants  à 
sa  succession  étaient  la  duchesse  de  Lesdiguières,  le  comte  de  Ma- 
tignon, la  marquise  de  Mailly,  le  prince  de  Conti  et  l'électeur  de 
Brandebourg. 
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funt  prince  d*;  Conli  Louis  Armand  <i)  et  coluy  cy,  Fran- 
çois Loiiis  {2).  li  est  parti  pour  se  rendre  sur  la  frontière, 
alin  destre  en  estât  d'agir  par  sa  présence  en  cas  qiui'il 
\  ait  quelque  ouverture.  i)ii  ne  simagiuejaitj  jamais 
que  la  plus  grande  difliculté  vienne  de  la  crainte  du 
renversemenl  de  la  leligiun  du  pais,  et  cette  crainte  leur 
a  esté  inspirée  par  Madame  de  -Nemours,  par  haine  de  Mgr 
le  pruice  de  Conti  (3). 

Mgr  le  Due  dUrléan-  estait  encore  le  j  à  Saragosse- 
Les  ennemis  ont  abandonné  le  chasteau  de  Monçon  1,4,' 

(i)  Fils  aîné  d'Armand  de  Bourbon  prince  de  Conti,  qui  était  le 
frère  cadet  du  grand  Condé,  né  en  iboi,  il  servit  en  Hungne  con- 
tre les  Turcs,  et  se  trouva  à  la  prise  de  Neuhausel  et  à  la  bataille  de 
Gran  en  1085.  Il  fut  marié  en  io8u  à  Mlle  de  Blois,  fiLe  de  Louis 
XIV  et  de  Mlle  de  la  Vallière,  et  mourut  sans  postérité  en  1085. 

(2)  Second  fils  d'Armand  (ibb^.-i'jo^),  d'abord  prince  de  la  Roche- 
sur-Yon,  puis  de  Conty,  prince  aimable  et  doué  d'heureuses  qualités, 
il  assista,  sous  Luxembourg-  aux  batailles  de  Steinkerque,  de  Fleurus 
et  de  Nerwinde.  Elu  roi  de  Pologne  après  Sobieski  (lOyj),  il  n'alla 
que  jusqu'à  Dantzick,  où  il  apprit  que  le  trône  avait  été  occupé  par 
Auguste  II,  électeur  de  Saxe. 

(3)  C'est  la  question  religieuse  qui  prévalut  dans  l'esprit  des  arbi- 
tres et  fit  adjuger  Neufchàtel  au  roi  de  Prusse  :  «  Le  ministre  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  était  de  concert  avec  les  cantons  protestants 
qui,  sur  sa  déclaration,  prirent  aussitôt  l'affirmative,  et  qui,  par  l'ar- 
gent répandu,  la  conformité  de  religion,  la  puissance  de  l'électeur, 
la  réflexion  de  ce  qui  était  arrivé  à  Orange  (la  principauté  d'Orange 
ayant  été  dévolue  au  prince  de  Conti  à  la  mort  de  Guillaume  III.  'les 
protestants  en  aivaient  été  expulsés),  trouvèrent  presque  tous  les  suf- 
frages favorables.  »  St  Simon,  t.  XV,  p.  142.  —  La  cour  souveraine 
de  Neufchàtel  rendit  un  jugement  provisoire  qui  attribuait  là  princi- 
pauté aiJ  roi  de  Prusse,  malgré  l'opposition  de  la  France  :  et  le  traité 
d'Utrecht  confirma  cette  décision. 

(4)  Ville  forte  de  l'intendance  d'Huesca,  dans  l'ancien  Aragon,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Cinca,  à  .5(3  kil.  S.  E.  d'Huesca. 
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qui  estait  un  des  plus  forts  de  ce  pais  là.  M.  le  Mareschal 
de  Berwick  faisait  faire  un  pont  à  Caspe,  au-dessus  de 
l'embouchure  de  la  Sègre. 

i.e  chevalier  d'Hasfelt  esi  allé  joindre  l'armée,  ayant 
laissé  quatre  bataillons  pour  bloquer  le  chasteau  de  Xa- 
tiva  el  un  autre  corps  devant  Alcira  ii).  On  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  perdre  le  temps  à  assiéger  ces  deux  postes, 
qu'on  croid  devoir  tomber  d'eux  mesmes  faute  de  vi- 
vre^.  Le  marquis  de  IJay  avec  son  camp  qui  est  de  t)  à 
7.000  h.,  la  pluspait  de  trooipes  réglées,  devait  aller 
joindre  le  duc  d'Cssone  (2;  qui  a  pris  Serpa  (3),  ville 
assez  considérable  de  Portugal,  d'environ  1.800  familles. 
11  y  a  fait  900  prisuniers  dont  il  y  avait  3oo  de  troupes 
réglées.  On  y  a  trofti/vé  i4  canons^  de  bronze,  8  pierriers. 
i.^oo  fusils,  5o  mUliers  de  poudre  et  d'autres  munitions 
à  proportion.  Il  devait  attaquer  Aloura  (!i),  et  ensuite 
avec  le  mai(]uis  de  Ba\  aWvr  faire  le  siège  d'Olivença  (5). 

^i)  Ville  de  la  province  de  Valence,  à  ^^5  kil.  S.  O.  de  cette  vi^ie, 
dans  une  île  du  Xucar.  Les  Arabes  l'avaient  nommée  Algézira,  c'esi- 
à-dire  11 'île. 

(2)  François-Marie  de  Paule  Acuna  Pacheco,  duo  d'Osuna.  mar- 
quis de  Pefiafiel  {1078-1710),  fut  grand  chambellan  de  Philippe  V. 
grand  notaire  du  royaume  de  Casti  le,  commandeur  de  Tordre  de  Ca- 
latrava.  général  des  armées  du  roi,  capitaine  de  la  première  compa- 
gnie de  ses  gardes  d'u  corps,  son  premier  ambassadeur  à  Utrecht  en 
171 1,  et  mourut  à  Paris  à  38  ans. 

(3)  Ville  forte  de  l'Alentejo,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Gua- 
diana,  à  33  kil.  S.  E.  de  Bé^a. 

(4)  Ville  de  .l'Alentejo,  au  confluent  de  la^  Guadiana  et  de  l'Ardilla. 
à  31   kil.  N.   E.  de  Béja. 

(5)  Ville  forte  de  l'Estramadure,  à  jj  kil.  S.  O.  de  Badajoz.  Elle 
appsirtint  jadis  aux  Portugais    ;   les  Espagnols  la  ieur  enlevèrent  en 


()ii   faisiiil   à   j.iiidics   très   sérieusement   le  procez   aux 

pioplièles  des  l'^aiiaticiues  de  Languedoc,  qui  s'y  estaient 

iéfiigiez  el   qui   cslaicnl  regarde/  ecHunie  des  inip<jstcurs 

I    . 

Paris,  :>7  juin  1707- 
Il  paraisi  (pic  le  progrez  de  M.  le  Mareschal  de  Villars 
dans  le  cœur  de  lAlleinagne  et  la  situation  des  affaires 
en  Espagne  doive  obliger  les  AUenians  à  clianger  leurs 
niesures  du  costé  de  l'Ilalie-  ('ar  coinnie  I  année  du  Hov 
a\aiice  et  quClle  u'e-t  pas  fort  loin  ties  lestais  de  Bavière, 
où  les  peuples  sont  au  tlésesjxjir  à  cause  île  la  harbaiie 
avec   laquelle   ils   ont  eslé   tr.iilez,    nonobslani    toiiles   les 


(i)  Plusieurs  fanatiques  s'étant  retirés  à  Londres  se  créèrent  un 
pai^i  parmi  les  protestants  réfugiés  dans  cette  ville.  Trois  d'entre  eux 
Marion,  Page  et  Cavadier  séduisirent  la  foule  par  leurs  tours  de  pres- 
tidigitation et  leur  don  de  prophétie.  La  crédulité  populaire  les  trans- 
forma en  véritables  voyants.  Misson,  ipirotestant  zélé,  ancien  conseil- 
ler au  Parlement  de  Paris,  se  déclara  hautement  pour  ces  trois  per- 
sonnages, et  publia  à  ce  sujet  le  Tribunal  sacre  des  Cévcnnes.  Mais 
les  inspirés  trouvèrent  des  incrédules  et  des  adversaires  parmi  les 
ministres  protestants,  qui  démasquèrent  leurs  jongleries.  Le  4  juil- 
let 1707,  un  tribunal, de  Londres  condamna  un  recueil  de  prophéties 
d'un  de  ces  iilluminés.  Le  15  octobre  suivant,  les  trois  consistoires 
des  églises  protesftantes  françaises,  s'étant  réunis  à  Londres,  dans 
un  de  leurs  temples,  condamnèrent  solennellement  un  ministre. 
Lions,    qui  s'était  laissé  séduire   par   les  nouveaux   prophètes. 

D'après  Volti^dre.  les  fanatiques  offrirent  de  ressusciter  un  mort. 
«  Le  ministère  anglais  iprit  le  parti  qu'on  aurait  dû  toujours  pren- 
dre avec  lies  hommes  a  miracles.  On  leur  permit  de  déterrer  un 
mort  dans  le  cimetière  de  i 'église  cathédrale-  La  place  fut  entou- 
rée de  gardes.  Tout  se  passa  juridiquement.  Lai  scène  finit  par 
mettre  au  pilori  les  prophètes..»  Siècle  de  Louis  XIV,  Œuvres^ 
t.   XX,   p.   401. 
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« 

promesses  les  plus  soleiinclleiS  confirmées  par  le  traité, 
on  (Toid  (\u"\\^  n'allendcnt  (jue  roccasioil  de  prendre  les 
armes,  ci  ils  non  ipciivciit  trouver  de  plus  .favorable.  De 
plu*;,  il  est  impossible  quje  des  pais,  soumis  à  de  fortes 
coulribuitions,  comme  sont  présentement  le<  Estais  _de 
Souabe,  de  Franeonie  et  d'auti-es,  puisisent  fournir  des 
troupes,  ny  les  autres  secours  :  au  contraire  il  paraist 
que  chatpie  Estai  veut  ravoii-  ses  iroupes  po.ui-  sa  propre 
sûreté. 

Mgr  11'  Duic  d'Orléans  avait  desjà  fait  partir  sa  grosse 
artillerie  pour  aller  du  oosté  de  Lérida,  dont  le  siège 
pouirra  estre  difficile;  car  c'est  le  plut>  considérable  qu'on 
ait  à  faire,  si  on  excepte  Barcelone.  Les  Catalans,  quoy 
([u'ils  ayenl  desjà  receu  plusieurs  ordres  pour  prendre 
les  armes,  particulièrement  ceux  des  montagnes  et  du 
Lampouixlan  (i),  n'ont  pas  encore  voulu  le  faire,  et  la 
course  que  M.  de  Noailles  a  faite  dans  le  pais,  dont  il  a 
mis  une  grande  esteiidiie  à  (•ontribiition,  les  rend  encore 
mains  disposez  à  faire  ce  qu"on  loua-  ordonne. 

Lés  relations  que  les  Ânglai-  et  les  Hollandais  ont  eiies 
par  leurs  propres  officiers  de  la  perte  qu  ils  ont  faite  dans 
la  bataille  d'Almansa,  les  ont  convaincus  de  la  difficulté 
(piil  y  a\;iil  à  \  a})porter  remède,  d'anlaiil  pluis  qu'il  y 
a  desjà  e,ui  des  destaeliements  faits  de  l'armée  des  Alliez 
en   l'^iandre  ])()ni'  lAllejuagiie,  ^•^^  (|ui   ne  le^  mel  pas  en 


(i)  Ou  Ampourdan,  petit  pays  de  Catalogne,  Tancien  Emporion 
(marché).  C'était  un  comté  appartenant  aux  ducs  de  Medina-Cœli  ; 
Figuières  en  faisait  partie.  La  capitale  était  autrefois  Am- 
puries,  aujourd'hui  ipeu  considérable,  sur  la  Méditerranée,,  à  trois 
lieues  de  Roses,  à  vingt  de  Barceilone. 
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estât   d'exécuter   aucun    de   ces  grands    prujects   dont    ils 
s'estaient   llatlez  cet  hyvei'. 

Il  est  aii'i\é  une   liistoiie  alTieuse   à    Louvain.    Un  in- 
connu lit  rendre  à  la  Faculté  de  théologie  une  lettre  qu'on 
disait  estre  d'un  M.  Van  Espen  (i),   qui  marquait  qu'il 
estait  dispiosé  avec   quelqu<'s  cilutres  du   nombre  de  ceux 
qui'  l'archevesque  de  Matines  a  persécutez,  à  se  retirer  en 
Hollande  et  à  l'aire  piofession  de  la  religion  prolestante. 
Van  Espen  fut  cité  :  il  dit  que  la  lettre  paraissait  estre  de 
son   escriture,    mais    quelle    n'en   estait    poinl,    puisqu'il 
ne  pouvait  pas  avoir  escrit  ce  qui  ne   luv   estait  Jamais 
venu  dans  la  pensée.  On  examina  la  lettre  par  le  secours 
des  experts  et  sur  le  soupçon  qu'on  eut  d'un  lionime  de 
leurs  ennemis,    il  fut  cité  et  convaincu  d'avoir  esciit  la 
Jeltre.  11  dit  que  \  an  !{spcn  la  luy  avait  fait  escrire,  sur 
quoy  il  ne  fut  pas  cru  :  enfin  on  a  troiuivé  que  Désirant, 
augustin  {-.ï),  qui  s'est  signah''  dans  les  affaires  contre  ces 

(i)  ,Ven  Espen  Bernard  n640-i72S),  prêtre,  savant  canonistè, 
né  à  Louvain,  enseigna  le  droit  à  l'Université  de  cette  ville  et  obtint 
une  si  grande  'autorité  que  de  tous  côtés  on  venait  :e  consulter.  Atta- 
Iphé  au  jansénisme-  M  se  vit  pour  ce  motif  interdire  sa  chaire,  et  fut 
forcé  de  quitter  Louvain.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  dont  le  plus 
estimé   est    le    Jus    ecclesiasticum    universum. 

(2)  Désirant' Bernard'- Barthélémy  (i6i')6-i725),  né  à  Bruges,  doc- 
teur de  Louvain.  Il  entra  dans  l'oi-dre  des  Augustins  et  prit  une  part 
très  active  aux  luttes  contre  les  rigoristes  de  l'école  de  Van  Espen 
et  de  Huyghens  ;  il  se  rendit  même  à  Rome  pour  tâcher  de  faire 
condamner  ses  adversaires.  Plus  tard  lorsque  la  Belgique  fut  enva- 
jtiie  par  les  troupes  de  Louis  XIV,  Désirant  accusa  les  chefs  du  parti 
rigoriste  de  conspirer  avec  les  Provinces- Unies,  afin  d'organiser  la 
Belgique  en  république  indépend'ainte.  Il  fut  sommé  de  prouver  ses 
accusations  devant  les  tribunaux.  Le  procès  dura  quinze  mois,  mais 
les  pièces  sur  lesquelles  ce  théologien  étayait  ses  dires  furent  recon- 
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gvn>  In,   iiNiiil   fabri(|iié  et  l'ait  cscrirc  la  lettre.  Geln  doit 
bien  (>ii\  lir  les  \cu\  au  j)ap('. 

Oïl  a  iioiiNcllc  par  le?  Icltrcs  d'lv<ija<iiic  du  i3  juin  que 
!<•  cliasteaoji  d'Alcirà  estait  rendu  ;  Xaliva  se  défendait  cn- 
I  ic.  \aii(ler  (ioe/  n  a  débarqué  à  Alicaiite  5bo  Espa^ 
gnols  rebelles  el  a  eninieiié  800  Anglais  ou^iliollaiidais 
qui  y  estaient,  pour  les  reniener  à  Barcelone. 

Paris,  4  juillet    1707. 

Nous  sommes  tous  jours  sans  lettres  de  vos  quartiers, 
et  par  conséquent  dans  l'incertitude  de  ce  qui  se  jjasse 
en  Italie.  Mais  si  les  impériaux  n'y  trouvent  aucun  obs- 
tacle, ils  ont  des  alïaires  dans  leur  propre  pais,  où  M.  le 
Maresclial  de  Villars  avance  tous  jours.  11  s'e4  fait  ui^ 
destacliemeiU  de  quelques  régiments  bavarois  qui  estaient 
en  Fland.ri's,  el  on  y  a  doublé  le  iLonibre  ordinaire  des 
ofliciers,  ce  (|ui  fait  jiigei'  (pidii  en  pouira  mettre  sur 
pied  (juebjues  autres,  et  que  le  Maresclial  de  Villars  sera 
en  estai  de  s  approelier  assez  près  de  la  Ba\ière,  pour  dé- 
livrer les  piuuples  du  joug  sous  lequel  ils  gémisseiil  impa- 
tiemment. 

Du  eosté  de  l'Iandres,  les'  ejuieniis  n(>  paraissent  pas 
pl'uis  disposez  à  rien  entreprendre  qu'ils  estaient  il  y  a 
un  n)ois,  el   ils  sojii  (Tautanl  plu'^   résciNcz  (qu'ils  ei'<'yeiit 


niies  fausses.  Aussi  Désirant,  déclaré  calomniateur,  perdit  tous  ses 
bénéfices  et  fut  banni  à  perpétuité.  Il  se  retira  à  Aix-la-ChapeiUe, 
puis  à  Cologne,  enfin  à  Rome  où  il  obtint  la  cliaire  d'Ecriture  sainte 
au  collège  de  la  Sapience  et  collabora  à  da  bulle  LJnigeniius.  Il  a  écrit 
en   latin   plusieurs   ouvrages. 

(i)   Vice-amiral  hollandais,   commandant  fescadre  envoyée   par  les 
Etats  généraux  en   Espagne. 
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que  s'il  leur  arrivait  une  di>grace  en  Flandres,  la  suite 
n'(ui  serait  pas  moins  faselieusc  ffu'elle  a  esié  à  notre 
égard. 

Par  les  lettres  de  Madiid  du  19  de  juin  un  a  sceu/  la 
prise  de  Moura,  ville  assez  considérable  du  Portugal,  par 
le  duc  d'Usisone.  La  garnison  estait  composée  de  Soo  h. 
qui  sont  sortis  par  capitulation,  en  s'obligeant  de  ne  ser- 
vir de  six  mois  contie  le  roy  d'Espagne.  Ou  y  a  trouvé 
36  pièces  de  canon  et  assez  de  munitions  et  de  vivres, 
dont  on  avait  fait  là  un  magasin. 

Le  marquis  de  Bay  estait  au  blocus  d'Olivença  ori  le 
duc  d'Ossone  devait  se  rendre  pour  en  l'aire  l'attaque 
dans  les  foimes.  On  attendait  que  l'artillerie  fut  airivée 
pour  aller  du  costé  de  Lérida  où  les  ennemis  ont  mis 
•j.ooo  H.  de  garnison.  Suivant  les  avis  qu'on  a  eus  de  la 
frontière,  ils  avaient  assemblé  un  cor])s  de  troupes  au 
delà  de  la  (îinea  •  j  1,  (jui  pcvuvait  estre  de  8000  li.  de  pied, 
mais  dont  plus  de  la  nioilii''  u'estaicMit  que  milices  m 
mauvai.v  ordre  ;  et  tiois  à  (piairc  niille  <'hevaux  encore 
en  plus  (pitoyable  estât.  Ils  ont  fait  tous  Ic^-^  préparatifs 
pour  bruslrr  le  pont  de  Fraga  ■'!,  ne  se  croyant  pas  en 
estât  de  le  dél'ciulic  cl  e-piMant  ainsi  retarder  le  siège  de 
Lérida. 

On  croyait  que  le  elievalier  d"Hasfeld  allait  assiéger 
Dénia. 


(i)  Rivière  qui  sort  des  Pyrénées  (prov.  d,Huesca),  baigne  Puer- 
tolas,  Ainsa,  Balbastro,  Fr'aga,  et  se  jette  dans  la  Sègre  à  4  kil.  au 
dessus  du  confluent  de  celle-ci  avec  l'Ebre. 

(2)  Viile  d'Aragon,  prov.  d'Huesca,  à  107  kil.  S.  E-  de  cette  ville, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Cincai. 
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M.  le  marquis  SaJviati  ikiis  a  donné  de  rinqiiiétudc 
mais  comme  il  se  portait  mieux  ce  matin,  il  y  a  lieu  de 
bi(Mi  espérer. 

Paris,   II  juillet  1707. 

La  perle  (]ne  uous  avons  faite  de  M.  le  marquis  Sal- 
\\;\[\  ne  peut  estie  plus  sensible  à  ses  maistres  et  à  sa 
parenté  (pi'elte  l'est  icy,  à  la  Cour  et  à  tous  ses  amis  dont 
le  nombre  estait  fort  grand.  En  mon  particulier  j'en 
suis  louché  au  delà  de  ce  que  je  puis  dire,  tant  en  re- 
coiuiaissance  de  l'amitié  doni  il  m'avait  honoré,  que  par 
rinléiest  (jne  je  prens  à  tout  ce  qui  regarde  le  service  du 
(iiiuul  Duc  et  la  Séiénissime  Maison.  Car  il  servait  si 
bien  S.  A.  H.  et  il  estait  tellement  considéré  en  ce  pals 
cy,  à  la  Cour  el  à  la  \  ille,  (]u'il  ne  sera  pas  facile  de  le 
i('ni|)lacer.  I, 'al lâchement  respectueux  qu'il  avait  pour 
\  .  A.  \'].  cslail  an  delà  de  'Cv  qu'rm  vn  peut  dire.  La  con- 
solalion  nnicpie  est  qu'il  <'s|.  mort  dans  des  sentiments 
si  ehreslicn-  (pi On  a  esté  ('\li(Mncin(Mi|  édilié. 

Le  Kiy  Stanislas  a  envoyé  au  Hoy  sa  nomination  au 
('aidinalal  pour  la  Pii^logoe  (  i  ),  et  S.  M.  l'a  donnée  d'abord 
à    Mgr    lai'chevesque   de  IRonrges,    connu    depuis    long 


(i)  Stanislas  voulait  par  cet  acte  se  faire  reconnaître  et  s'imposer 
comme  roi  de  Pc  ogne  auprès  de  la  coir  de  Rome  qui  avait  toujours 
considéré  son  compétiteur  Auguste  comme  véritable  souverain  de  ce 
pays.  Et  comme  les  évêques  de  la  Pologne,  qui  étaient  en  même 
temps  I '"''•'*  sénateurs,  ne  se  soucient  pas  de  devenir  o  rdinaux, 
p'arce  que  leur  dignité  sénatoriale  les  rendait  supérieurs  à  ces  der- 
niers. Stanislas  dut  chercher  un  sujet  hors  de  sa  nation,  et  pour  se 
^Tiénager  j'^.p'pui  de  la  France,  il  s'en  remit  à  Louis  XIV  du  choix  â 
faire.  Le  Roi  proposa  Tairchevêque  de  Bourges.  Stanislas  l'accepta 
et  le  paipe  l'agréa.  Cf.  St  Simon,  t.  XV,  pp.   170-172. 
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Icmps  i\   Futnic  sous  1(>  nom  de'  Mgr  do  Gesyres  i  i  ).   Il  \ 
;iurii    hiiMi    i\vs   j^ciis   ■^iii|iri>  en    cç   païs'  là  de   ce.  chdix, 
au  [jréjudiec  de  <|ii('l(|ues  autres  qu'on  regardait  comme 
plus  à  poiiéc  d'espérer  cette  distinction. 

Los  lettres  d'Espagne  du  ^.'j  juin  portent  (pie  le  j)tint  de 
Tortose  avait  este  attaqué  et  le  fort  emporté  le  3i,  l'espée 
à  la  uiaiu.  Il  y  avait  loo  h.  avec  un  officier,  dont  80  fu- 
rent tiiez  et  les  autres  pris.  Les  ennemis  avaient  lompu 
le  pont  en  mesme  temps,  et  on  attendait  des  barques  et 
des  pontons  pour  en  faire  un  autre.  Car  les  riA  ières  es- 
tant fort  grossies  et  mesme  'débordées- par  la  fonte  d<'s 
jneiges,  on   ne  peid  les  passer  à  gué. 

Oliva  Gandia  (•?.)  et  vingt  quatre  autres  lieux  des  en- 
virons se  sont  soumis  à  M.  de  Mahoni  (?>). 

M,  le  Due  d'Orléans  estait,  campé  près   de   la    Cinca  à 


(i)  Léon  Potier  de  Gèvres  (1656-1744),  d'abord  protonotaire  apos- 
tolique, abbé  de  Bernay  et  de  _S'a.int-Géraud  d'Aurillac,  fut  nommé 
à  l'archevêché  de  Bourges  le  2q  mai  1694.  Proposé  pour  cardinal  par 
le  roi  de  Pologne  en  1707,  ce  n'est  que  douze  ans  après  qu'il  obtint 
sa  promotion  (1719).  Il  fut  toit  commandeur  des  ordres  en  1724,  se 
démit  de  son  archevêché  en  1720  et  reçut  en  échange  l'abbaye  Saint- 
Rémy  de  Reims. 

(2)  Ville  de  la  province  de  Valence,  port  sur  la  Méditerranée,  a 
^q  kil.  S.  de  Valence. 

(3)  Daniel  Mahony,  major  du  régiment  iriandais  de  Dillon,  reçut 
en  1702  une  commission  de  colonel  réformé  avec  mille  livres  de  pen- 
sion. Après  la  campagne  de  1703  où  Vendôme  lui  avaiit  donné  le  com^ 
mandement  de  Brescello.  il  fut  envoyé  en  Espagne  et  tout  le  resté 
de  sa  carrière  se  fit  dans  cei  pays.  Philippe  V  lui  accorda  en  1704  un 
régiment  de  dragons  irlandais,  puis  un  titre  de  brigader,  ie  grade  de 
maréchal  de  camp  en  février  1706.  le  gouvernement  de  Carthagène 
en  novembre  170(1,  le  grade  de  lieutenant  général  et  une  com.manderie 
ide  S.  Jacques  en  1710.  Il  mourut  en  Espagne  en  1714. 
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riiif|  iKMiOJî  de  Mequinonça  (i),  dont'M.  d'Arènes  (2)  fai- 
sail  le  siègo.  Après  cela  on  se  détoi"minera  au  siège  do  Tor- 
losc  ou  à  celiU;i  de  Lérida.  T/aimée  estait  de  29  bataillons 
('t  de  66  escadions.  7.000  h.  qui  escortent  la  grosse  ar- 
tillerie marchaient  sous  les  ordres  de  M.  de  Labadie  (3), 
et  on  attendait  100  milliers  de  poudre  de  Panipelune  .(4'. 

Les  chaleurs  excessives  d'Estramaduro  faisnicut  croire 
qu'on-  remettrait  le  siège  d'Olivença. 

M.  le  Mareschal  de  Villars  suit  les  ennemis  qui,  par 
une  marche  qui  les  a  fort  incommodez'  sont  arrivez  sous 
Philisbourg  (5)  ;  et  s'il  trouve  l'occasion  de  les  combattre, 
on  ("loid  qu'il  ne  la  manquera  pas. 

(i)  Ville  de  la  province  de  Saragosse,  à  100  kil.  S.  E.  de  cette  der- 
nière, au  confluent  de  il'Ebre  et  de  la  Sègre. 

(2)  François  de  Pierre,  marquis  d'Arènes,  capitaine  d'infanterie  en 
1666,  servit  sous  Turenne,  devint  major  de  son  régiment  en  1678, 
major  giénéral  de  l'armée  du  Roussillon  en  1689  et  de  l'armée  d'Italie 
de  i()()0  à  1700,  se  distingua  à  la  suprise  de  Crémone  et  fut  récom- 
pensé par  le  grade  de  maréchal  de  camp,  devint  inspecteur  général 
en  1703,  lieutenant  général  en  1704-  Il  passa  à  l'armée  d'Espagne 
après  l'évacuation  de  l'Itailie,  servit  sous  le  duc  dOrléans,  alla  enfin 
de  1710  à  171 2  à  l'année  de  Dauphiné  sous  Berwick  et  mouruit  en 
1713- 

(3)  Lieutenant  général. 

(4  Pompciopolis  chez  les  Latins,  parce  que  fondée  ou  restaurée 
par  Pompée  ;  ville  forte,  chef-lieu  de  l'intendance  de  ce  nom 
et  de  la  capitainerie  générale  de  Navarre,  sur  l'Arga,  à  310  kil.  N.  E. 
de  Madrid.  Elle,  fut  longtemps  ila  capitale  de  toute  la  Navarre,  et  de- 
vint, après  la  division  en  Navarre  française  et  espagnole  (1512),  la 
capitale  de  cette  dernière. 

(5)  Ville  forte  du  grand  duché  de  Bade  sur  la  Sulzbach,  à  2  kil. 
du  Rhin,  à  2h  kil.  N.  de  Carlsruhe.  C'était  aux  xvu''  et  xvni^  siècles 
une  des  forteresses  les  plus  importantes  de  l'Empire. 
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En  Flandres  lc>;  armées  sdhI   Idusjours  dans  Icnrs  nios- 
nu'S  ranij)s,  celle  des  ennemis  réduite  anx  founao-cs  secs 
de.peui-  de  décanijiei-,  et  celle  du  Boy  <Mi  ayant  <le  bons 
pour  pins  d'un  mois, 

Paris,    18  jnillet  T707. 

Nous  s-ojnmes  tous  jours  dans  la  me>me  })t'ine  pour 
les  lettres  d'Italie  ffui  ne  viennent  point  et  dont  on  n'a 
quie  quelques  avis  par  Venise  ou  par  Rasle.  C'est  un  grand 
embarras,  tant  par  rapport  anx  alTaires  publiques  qu'à 
celles  des  particuliers. 

M.  le  marquis  Pancialichi  i»  ténioioiie  qu'il  n'a  conté 
que  sui'  la  connnission  dicnt  il  estail  chargé,  el  (pie  Algr 
le  card.  -oh  oncle  et  M.  son  père  n'ayant  que  luy  et  estant 
aagez,  ne  le  laisseraient  absent  pour  long  temps  qu'a- 
vec peine.  S.  \.  \\.  juuc'ra  mieux  (pie  })ersone  de  ce 
qui  con\ient  an  hieu  de  son  seivice.  ^  éiitablemenl, 
outie  la  [>erlè  d'un  suji-l  aussi  esljinable  pai'  luy  mesme 
qu'estait  M.  le  marqiiis  Salviati,  les  circonstances,  sont 
très  fasclieuses,  parce  que  le  plus  excellent  esprit  n(>  peut 
sinon  a\"ec  du  temps  et  fie  re\j)érience  esire  autant  au 
fait  de  toutes  les  alTaires  (piil   y  estait.-. 

I.es  nousciles  du  •'  (!e  ce  mois  dui  camp  de  Vallovar 
en  Aragon  pirlcut  (pie  Mgr  le  Duc  d'Orléans  estait  p;irti 
le  96  poui-  aller  à  ^^é(pu■Ilen(.;a  rpie  M.  d'Arènes  assiégeait. 
La  ville  avait  esté  abandonnée  le  27  par  le  gouAcrneui' 
qui  s'estait  retir(''  au  clia-leau  avee  '^oo  h.  Comme  le  ca- 


(i)  E.nvcyi  extraordinaire  du  grand  duc  à  Paris   :  il  avait  reçu  mis- 
sion de  complimenter  le  Roi  sur  la  naissance  du  duc  de  Bretagne. 
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non  n'i'stait  pas  aiii\r,  on  avait  dilïcré  lalhuiiH',  mais  on 
cjovail  qu'à  son  aiiivéc  la  place  serait  obligée  de  se  ren- 
dre. Le  marquis  de  Saluzzo  sVst  cmpaié  du  rhasteau 
d'Ain^^a  ;  i  .  <ui  pied  dc^'  l^  )  énée-,  k  nt  Xap;  litaii::- 
ont  esté  faits  prisoniei's  de  guerre. 

AI.  d(vl.egal  avait  passé  la  (anca  à  Fraga,  que  les  enne- 
mis ont  abandonnée  ayant  lompu  le  pont.  On  espérait  le 
7'élablir  [noiiileiViciil  e(  ;  ii  liou\;iil  |»;ii  ioui  une  liè- 
médiecre  résistance  :  (ai  au  lieu  où  les  ennenus  ])ouvaient 
disputer  le  passage  ([ui  fui  eutrei)ris  ]iar  loo  bussars. 
sMdeiuis  de  deux  bricfades  de  cavalerie,  deux  régiments 
de  dragons  ([ui  estaient  ide  l'autre  costé  prirent  aussi 
losl  la  fuile  et  abandonnèrent  leur  garde  avan-eéé  qui 
fui    pri-e   avec   (pielques   bagages. 

Paris,  oS^  juillet  1707. 

On  înait  ci'u  saiT  des  avis  de  \ienne,  qui  sont  tousjours 
piMi. croyables  s'ils  ne  se  trouvent  con fi nnez  d'ailléms,  que 
la  Diète  de  Hongrie  convoquée^  par  le  prince  Ragotzi 
s(>-lait  rompiie  après  quelques  assemblées  turbulentes, 
el  qu'il  n'y  avait  rien  de  résolu.  Mais  on  a  sceu  ffu'au 
coniraire  tout  s'y  estait  passé  tranquillement  et(  que  par 
un  résultai  ipii  avait  pa^-sé  presque  sans  contradiction. 
IFuipereur  appelé  le  roy  Joseph  avait  esté  déclaré  déchu 
de    la   courone    de    ITona'rie    '>>"!.    comme    avant  violé    \r 


(1)  Village  de  la  province  de  Saragosse.  sur  la  Cinca,  à  35  kiil  N. 
de  Balbastro. 

(2)  C'est  dans  une  diète  nationale,  convoquée  en  mai  1707  â  Onod, 
•dans  le  comté  de  Honth,  que  Ragotzi,  devant  îles  députés  réunis  en 
plein  air,   selon  la  coutume  magyare,   proposa  la  déchéance    de    la 
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l(ii\  et  les  privilèges  de  la  nation  jurez  à  ton  roiudnt'- 
ment,  outre  que  ce  qui  avait  esté  fait  contre  les  loi\  pour 
rendre  la  eonrone  héréditaiic  a  esté  cassé.  Il  ne  -  r  I 
trouvé  peisonc  qui  ait  osé  contredire  (i). 

AI.  le  Maresohai  de  Villafs  a  obligé  les  Alleiuaiis  à  quit- 
ter le  po-lc  (pTils  avaient  pris  du  costé  de  Pliilisbourp 
parce  (|nij'ils  n'y  pouv. lient  phr-  sid)sister,  et  une  partie 
s'esl   i-elii'ée  par   les  derrières  el   du  costé  d(»  Worm-     •<  . 

On  a  pris  Mécpiinença,  et  comme  on  est  présentement 
nîaislî'e  du  p"iU  de  Fraoa,  (pie  \c  passage  de  la  (linca 
est  libre,  le  pont  ayant  esté  promtement  rcstabli  par 
les  Iiabilanis,  1  armée  (le\ait  s'avancer  incessamment  vers 
Tortose  on  du  costé  de  l.érida.  Ju-qu'à  présent  les  enne- 
mis ont  fait  peu  de  résistance. 

maison  de  Habsbourg  et  la  séparation  définitive  de  Ih  Hongrie  et 
de  l'Autriche.  C'était  la  guerre  à  outrance  entre  les  Magyares  et 
les  empereurs.  Les  députés  n'hésitèrent  pas  :  ils  se  levèrent  tous, 
frappèrent  Joseph  P""  de  déchéance  et  déclarèrent  ennemis  de  la  pa- 
^-ie  ceux  qui;  dans  deux  mois,  n'auraient  pas  accédé  à  la  confédéra- 
tion.  —  Moret,  op.  cit.,  t.   II.   p.   ^.Sg. 

(i)  Cettte  assertion  est  inexacte  :  deux  députés  du  comté  de  Turccz 
aux  confins  de  la  Moravie,  le  vicomte  Radkosky  et  le  notaire  Oko- 
liczany,  tous  deux  secrets  partisans  de  l'Autriche  et  de  la  paix,  pro- 
testèrent et  s'élevèrent  contre  les  effets  désastreux  de  la  guerre.  II- 
furent  massacrés  en  pleine  assemblée  ;  le  comté  de  Turocz  fut  dé- 
claré traître  à  la  patrie,  son  drapeau  déchiré.  Son  sceau  rompu.  Ce 
fut  le  signal  de  la  gujîrre  civile.  Moret.   ibid.,  pp.    nio-.^o^. 

(2)  Ville  du  grand  duché  de  Hesse-Darmstadt.  près  de  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  "à  34  kil.  S.  O.  de  Darmstadt.  —  Fondée  par  les  Van- 
dales, conquise  par  Jules-César  survies  Trévires,  cette  ville  fut  la 
résidence  de  plusieurs  rois  carlovingiens  et  le  siège  de  plusieurs 
diètes  et  conciles  :  c'est  là  que  fut  signé,  en  m  2?.  entre  le  p!:"pe  Ca- 
Uxte  II  et  l'empereur  Henri  V  le  Concordat  de  Wonns,  qui  mit  fin 
à  la  Querelle  des  investitures. 
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Paris,  i^""  aoust  1707. 

La  coiitiiiualioii  de  rinterruption  dui  commerce  de  let- 
Ircs,  oiilre  l'iiKjiiiétudc  (ju'cllc  donne  pour  les  alTairos  j)i!- 
bliqiies,  m  en  donne  une  particulière  d'estre  si  long!  temps 
sans  sçavoir  de  nouvelles  de  V.  A.  Iv  cl  de  la  cour  de  VI  - 
r(>nce.  M.  le  marquis  Pancianlichi  fera  demaiji  U  foncii'  n 
pour  laquelle  il  est  envoyé.  Après  quoy  il  semble  qu'il 
a  une  grande  impatience  de  s'en  leto'UdTier. 

Depujs  que  Mgr  le  Due  iKOrléans  a  passé  la  Ginca  et 
la  Sègre,  il  ne  parais!  plus  de  troiupes  des  ennemis  en 
campagne  et  il  semble  ({ue  la  terreur  et  la  faiblc-^ise  sont 
inaïquécs  dans  tous  leurs  mouvements.  Car  ils  pouvaient 
arrester  (jnelque  temps  l'armée  des  deux  courones  en 
défendant  les  passages  de  ces  deux  rivières,  ce  (pii  eslail 
ai>é  durant  les  grandes  eaux  causées  par  les  fontes  <le< 
neiges.  Toute  leur  infanterie  n'est  plus  que  de  i/j:  batail- 
lons, ee  qui  n'est  pas  suffisant  pour  garnir  les  places.  On 
soutient  les  (lalalans  par  l'espérance  d'un  giand  secours 
aufiuel  il  n'y  a  pas  grande  apparence,  puisque  la  diver- 
sion de  Provence  a  paru  aux  ennemis  .un  moyen  plus 
seur.  Mais  les  Iroupes  qui  sont  dans  Toulon,  el  l'arrivée; 
de  |)ln>  do  '10  bataillons  qui  estaient  à  portée  fait  croiire 
el  espérei-  (pie  cette  entreprise  n'am'a  pas  le  succez  que 
M.  le  duc  de  Savoy 6  s'en  est  promis. 

Après  tous  les  brefs  quie  le  pape  a  envoyez,  on  n'en  a 
pas  seoui  (|ui  ait  paru  i)lus  offensant  (fue  oeluy  qu'il  a  es- 
ciit  an  cardinal  Porloeairero  (  1  •.  |ji  vérité  c'est  'une  chost» 

(i)  Louis  Emmamuel-Fernandez  Boccanegra-P'ovtocarrero  et  Men- 
doza  (i()35-i7oi)),  fils  du  marquis  d'Almenara,  pourvu  d'abord  du  ûe- 
canat  de  l'église  de  Tolède  et  nommé  cardinal  par  Clément  IX,  en 
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bien  fascheuse  do  voir  ([ur  dans  des  ciiconstances  oii  la 
religion  court  de  si   yiaiids  ri■^^(^ues,  on  jiousse  à  bout  ï a 
patience  de  ceux  ([Uji   la  soulienni^nt.    Il    es!    impossible 
qu'elle  dure  tous  jours- 
Paris,  8  aoust  1707. 

Il  \  a\  ait  tout  s'ujet  de  s'attendre  à  ce  que  ce  que  nous 
voyons,  arrive  :  la  l'aeililé  du  paipie  à  donner  passage  aux 
Allernans  sur  les  terres'  de  i'Estat  ecclésiastique,  ce  qui 
en  d'autres  temps  aurait  esté  et  sera  regardé  comme  une 
calamité,  et  la  confiance  avec  laquelle  its  sont  partis  en 
assez  petit  nombre  dans  un  temps  si  périlleux  m'ont  tous- 
jours  fait  croire  qu  ils  estaient  bien  assurez  de  ne  pas 
trauiver  de  résistance.  Ceux  qui  devaient  connoistre  les 
Aapolitains  y  ont  este  trompez  :  aussi  il  ne  faut  sCslonncr 
de  rien,  sinon  de  l'indifférence  de  la  Cour  de  Rome  sur 
la  liberté  ou  la  servitude  de  l'Italie,  et  de  la  bonne  vo- 
lonté des  Napolitains  à  changer  de  maistre.  Après  cela 
il  est  iinitile  de  lénérhir  sur  le  passé,  (-e  n'est  ])as  la  pre-  , 
mière  fois  que  dans  les  guerres  les  plus  justes  Dieu  n'a 
pas  béni  la  bonne  cause  et  que  des  fautes  légères  ont  eu 
des  suites  terribles.  Je  ne  crois  pas  que  le  Prince  d'O- 
range ny  M.  le  duc  de  Savoye  soyent  jamais  proposez 
dans  la  postérité  comme  des  modèles  parfaits.   St  Louis 

(t)b«),  devint  archevêque  de  Tolède  et  primat  d'Espagne  en  1677, 
évêque  de  Palestrina  en  i()97.  Il  fut  successivement  vice-roi  de  Si- 
cile, ambassadeur  à  Rome,  lieutenant  général  de  la  mer,  deux  lois 
•régent  d'Espagne  et  président  du  conseil  dès  ministres  à  la  fin  au 
règne  de  Charles  II  et  sous  Philippe  V.  M  contribua  puissamment 
en  1700  à  écarter  les  prétentions  du  parti  allemand  et  à  faire  monter 
sur  le  trône  le  duc  d'Anjou.  Louis  XIV  le  fit  commandeur  de  l'Or- 
dre en  1703.  Il  mourut  à  Madrid  le   14  sept.   1709,  âgé  de  74  ans. 
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("1    François    \"\   tout  nialbriiipnx  qu'il-ont  esté,   seront 
tous  jours  regardez  comme  des  graudsi  hommes. 

En  Espagne  tout  va  bien.  Mgr  le  Duc  d'Orléans  a  dis- 
li  ibiié  les  troupes  en  différents  postes  de  rafraicbis/semcnt 
aux  environs  de  Lérida,  à  cause  des  chaleurs  qui  ont  fnit 
résoudre  à- en  différer  le  siège.  Jl  semble  que  les  enne- 
mis abandonnent  le  desisein  d'y  porter  du  seoours,  eslani 
entièrement  occupez  de  leur  entreprise  sur  Toulon. 

Pour»oe  qui  regarde  les  affaire^  diiii  autre  gemc, 
il  semble  quelles  aillent  enco-re  pis  et  (lue  'i^'i  {i)  croye 
\\uv  les  circonstances  présentes  s-ont  celles  dans  lesquelles 
il  doit  moins  ménager  la  France.  11  a  un  ouvrier  très 
habile  pour  tout  gaster,  car  il  est  plus  -v^liénieiil  sur  les 
sujels  de  ses  commissions  ({Ue  H/ji  :■).  4i<^  >">  '  <'n  ^""1  très 
mécontent  et  commence  à  luy  parler  souvent  très  forte- 
ment. 

A  l'égard  de  329  (4)  il  ne  gin  de  guère  plus  de  mesu- 
res que  ^93  (i),-^ui  n'en  garde  aucunes  :  car  dans  le  dei- 
nier  bref  sur  les  Âugustins  deschaussez  il  y  a  des  expres- 
sions très  off'enisanles  pour*  3^9  (/jj.  Que  dira  V.  A.  1]. 
de  33y.  1;"))  (|ui  l'ayant  donné  à  !\i'i  ['6)  ne  la  jamais  fait 
voii-  à  3:u)  '1,  U(juel  s'il  avait  eu  le  conseil  de  plusienr- 
idi'  ses  amis,  aurait  rompu  tout  commerce  ayec  luy... 


(i)    Sa   Sainteté. 
(2)  Le  pape. 
(.0  Torcy. 

(4)  Noailles. 

(5)  Le  nonce. 
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^arîs,   22  aoust  1707. 

.le  me  tiouvay  ;i  la  caiiipagiii;  l'uidinaiie  dernier,  cela 
m'einpescha  d'eseiire  à  \.  A.  K.  à  aïoii  ordinaire.  Il  es- 
tait facile  (ie  comprendre  la  surprise  que  prudiùrfût;  à 
Florence  la  perte  de  M.  le  marquis  Salviat-i,  puisqu'on  le 
regrette  encore  icy  tous  les  jours- comme  si  elle- venait 
d'arriver... 

Quelques  lettres,  quoy  que  sans  fondement  aucun,  a- 
vaient  fait  croire  que  Mgr  Salviati  {^i),  son  frère,  ne  vien- 
drait pas  à  cause  de  cette  mort,  quoy  que  la  nonciature 
n'ait  pas  ptjur  luy  les  nresmes  agréements  qu'elle  aurait 
eus  s'il  avait  Injuvé  M.  son  frère.  Cependant  il  e^t  icy 
plus  souhaité  qu'aucun  autre,  et  peut  estre  que  ce  minis- 
tère quoy  que  de  pure  cérémonie  pourra  ouvrir  le  che- 
min à  quelque  autre. 

Il  aurait  esté  à  souhaiter  qu'un  hoinnie  de  son  charac- 
tère  lut  venu  icy  plustot  que  celuy-Qy  (2),  qui  est  dans 
le  fond,  un  bon  homine  et  un  honeste  homme,  dont  les 
intentions  paraissent  droites,  mais  qui  aura  de  la  peine 
à  estre  icy  autant  agréablement  qu'il  serait  à  souhaiter 

(i)  Alamian  Salviati  (1668-1733),  né  à  Florence,  d'abord  protono- 
taire  apostolique,  fut  nommé  par  Clément  XI,  en  juin  1707,  nonce 
extraordinaire  à  la  cour  de  France,  pour  y  porter  les  langes  bénits 
et  autres  présents  de  Sa  Sainteté  destinés  au  duc  de  Bretagne.  Il 
eut  sa  première  audience  du  Roi  le  0  juillet  1708,  fit^on  entrée  pu- 
blique à  Paris  le  <j  décembre  suivant.  Depuis  il  fut  déclaré  en  juin 
171 1  vicaire  général  du  S.  Siège  et  vice-légat  d'Avignon  et  du  com- 
tat  Venaissin.  En  17 17  il  fut  président  de  la  légation  d'Urbain  et  re- 
tourna en  Italie.  Il  fut  créé  cardinall  en  1730  par  Benoît  XIII,  à  la 
nomination  du  prétendant  au  trône  d'Angleterre,  Jacques  Stua/rt  III. 
Il  fît  partie  de  plusieurs  congrégations. 

(2)  Lq  nonce  ordinaire  Cusani. 


I 
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Il  est  vrii\  (jn'oii  lii\  d'  une  (!>■-  ci  nmii^sioiiv  [li-  ;\\- 
(■(iiiiiiKxIf's,  f!  iiii  ji.'iii  (i  !■  ijii  il  a  !'  iî'  t'!M)ii  !'i  :;i.!!iic 
pii  pic  à  (ont  cvrciilcr  >iiiis  clierclifi  de  Iciiipc'iiirncjus. 
.Iii-(iii'à  présciil  il  110  les  a  pas  troj)  rlicirlicz,  a^anl  tir- 
peu  roiisulté  ceii\  qui  pouiraieiit  lii\  donner  qiicMpie? 
lumières.  Il  ne  jn"a\aif  eneore  parlé  de  rien  depuis  si  l(»iio 
temps  ipiil  est  icy,  siiimi  il  y  a  huit  ou  dix  jours  ([u'il 
culia  en  matière  sur  ralTairc  de>  Augustins  deschaussez 
Je  truuvay  qu'il  n'estait  informé  du  l'ait  que  par  ce  qu'on 
luy  en  avait  mandé  de  Rioihe,  où  on  a  ou  de  très  mauvai 
ses  informati^jus...  On  ne  le  peut  mettre  au  fait,  et  toui 
eo  qu'il  dit  est  irouiir  qualche  temperaiiicnto,  ce  qui  si- 
gnilie  à  son  égard  faire  tout  ce  qu'il  demande.  Les  eh  - 
SOS  n'en  seront  pas. si  tost  là,  et  la  seule  réflevion  que  lou- 
li's  ces  vexations  se  font  à  l'égard  de  la  Kiaiiec  (l;ui  <\r< 
eonjouelmcs  <'onuno  collos-eN,  révolte  généralt'uit'id  Ir- 
esprits. 

-Mgr  le  duc  do  Bourgogne  doit  paitir  le  -Ji)  de  ce  mois  '  i j 
avec  Mgr  le  due  de  Ben  y,  pour  aller  en  Pionoiuc  oij  il  \ 
aura  en  inosnie  temps  oo.ooo  h.  de  bonnes  tr>.  upes,  avec 
le>(pielii's  on  pourra  reconduire  M.  le  duc  de  8avoye. 

On  n'abandonne  pas  ]>our  cela  l'Espagne,  nuiis  il  n'es- 


(I)  Cette  date  ne  curiLurde  pas  avec  celle  qui  est  indiquée  par 
.les  documents  officiels  :  <(  Le  départ  des  princes  fut  fixé  au  25  août, 
et  leurs  équipages  se  mirent  immédiatement  en  route  (dès  le  13)  pour 
Lyon  ».  Ms.  Arsenad  .:i2i5,  pp.  170-171).  Note  5  de  Boislisle  apud 
S.  Simon,  t.  XV,  p.  216.  C'est  Vendôrne  qui  dès  le  4  août  avait  con- 
seillé au  Roi.de  donner  le  commandement  de  l'armée  de  secours  au 
duc  de  Bourgogne,  et  le  maréchal  de  Berwick  devait  venir  d'Es- 
'pagne  la  commander  sous  lui  (Guerre,  vol.  2019,  n"  214  ;  2049,  n* 
269.)  Ibidem- 
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tait  pas  possible  dans  los  chaleurs  excessives  qui  ont  ié- 
gné  de  tenir  des  troupe-  en  campagne,  sans  les  exposer 
à  périr.  Elles  seront  en  (juartiei   de  rafi.nchissement  jus- 
qu'au  milieu  du   mois   ])r()eliain. 

Paris,  ^!Ç)  aoust  1707- 

On  n'aura  pas  tardé  à  syavoir  la  retraite  qu'a  esté  o- 
bligé  de  faire  M.  le  duc  de  Savioye  de  devant  Toulon,  le 
21   de  ce   mois,    et   il   ne   faut   pas   douter   que   l'armée 
qu'il  avait  en  entrant  en  Provence  se  trouvera  bien  dimi- 
nuée,   s'il   est   assez   heureux  pour   n  en   peidre   pas   une 
bonne  partie  dans  la  retraite.   Cm  outre  les  troupes  qui 
estaient  desjà  arrivées  sous  le  ccimmaiidement  de  M.   ie 
Mareschal  de  Tessé,  il  en  aii'ivait  tous  les  jouis.  Ncs  en- 
nemis ont   pu  apprendre  eu   celle  occasion   que  les  peu- 
ples    n  estaient    pas    disi]JOsez    à     les    recevoir  comme  le 
leui'   ont   persuadé     les     Religionaires     fugitifs,     puisque 
les    villes   par    les'   secours    quelles    ont    fournis    prom- 
tement,   et  les  païsans    par    le    courage    avec  lequel  ils 
ont  pris  les  armes,  ont  fait  \oir  la  M-rilé  de  cette  maxime 
que  j  ay   souxeirl   oui   dire   au   \ieil    abbé   Si\i,   ipie    «    la 
seule  \eiie  de  re>trangci-  dans  le  ro\aume  suffisait  j)ONr 
faire  oublier  aux  Krançais  leurs  chagrins  et  niesme  leurs 
aniniositez.  » 

On  peut  e>lre  assuré  (pie  de  cmite  fait  il  e-l  jtassc'  plus 
de  7.000  déserteurs  de  l'arinée  de  M.  le  duc  de  Sa\o\e. 
Pres(jué  tous  !(><  partis  on!  esté  tailli;/.  eu  |)ièces  pai  les 
païsans,  et  un  entre  aiilre-^  de  '^00  h.  le  fid  >-i  hieii  peu 
de  jours  a\anl  la  leiiaile  (pi'il  n'en  re\int  i|ue  dix.  De 
plu'^  la  j)eili(lie  de  hiusler'  cl  de  pillei'  après  a\ii;ir  tiré 
les    conliihutioris   a    tellement    iri  ilé,    ([Ui'    les    montagnes 
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et  les  défilez  estiiieiil   leiiijjlis  de   païsaiiis   armez  qui   as- 
^u^éJllt■nl    en    assuiniiieioiiL    un   j^iand    nombre. 

11  L'<L  diflicile  <!<■  lomprcudrc  que  les  ennemis  ayent 
pu  espér(M'  de  réussir  à  une  pareille  entreprise,  à  laquelle 
on  dit  que  le  pjince  l'Eugène  estait  l'orl  opposé,  mais  que 
les  Anglais  s'y  eslaient  >i  i'orl  opiniaslrez  (luil  leur  avait 
fallu  obéir.  Ils  \  oui  gagné  tle  grandes  maladies  qui  sont 
sur  leur  lloll»-,  dont  les  équipages  sont  extrêmement  af- 
faiblis, et  s'ils  ont  eui  les  v<'nts  qui  ont  couru  icy  depuis 
quelques  jours,  ils  auront  eu  beaucoup  à  souffrir. 

On  a  eu  nouvelle  (jue  Mgr  le  Duc  d'Orléans  avait  fait 
occuper  Mouron  par  M.  de  l.egal.  11  ^  avait  ^50  scélérats, 
la  plus  pari  repris  de  justice,  qui  avaient  pour  principe 
de  leur  lidélilé  à  rArcbiduic  la  crainte  du  dernier  sup- 
plice, ils  lont  cependant  esté  oblig<'Z  de  se  ri-ndre  à  dis- 
crétion. Tout  se  préparait  poui  icmettre  les  troupes  en 
campagne  à  la  my  septembre. 

Mgr  le  duc  de  llouigogne,  qui  devait  partir  aujour- 
d'huy,  ne  partira  pas. 

Paris,   5  septéïiibre   1707. 

.l'a^  reccu  la  lettre  que  V.  A.  E.  m'a  fait  l'hoimeur  de 
m'esciire  le  G  du  mois  dernier.  J'y  ay  veu  la  promotion 
des  lieux  cardinaux  et  des  auties  officiers,  et  on  remarque 
avec  joye  que  D.  Annibale  (1)  €st  en  cliemin  de  faire  for- 
tune, moulant  par  tous  les  degr.z  de-  (filial.  Il  n'y  a  per- 
sone  qui  nait  souliaité  que  le  pape  l'eust  mené  par  un 
autre  elicuiin,  car  celuy  là  n'est  que  trop  battu  et  1»ns  au- 

())  Neveu  du  pape  Clément  -M,  tut  nommé  président  de  ila  Cham- 
bre apostolique  en  1707,  nonce  à  Vienne  en  1709,  créé  cardinal  par 
son  oncle  en   1711. 
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très   comme   celuy   de   (a    tliéologie,   dont  on   aurait  tant 
de  besoin,    seront  abandonnez  encore   plus  quils   ne   le 
sont. 

\.  A.  E.  aura  desjà  sceu  l'heureux  accouchement  de  la 
reine  d'Espagne,  qui  mit  au  monde  le  20  du  mois  dernier 
un  prince  (i),  ce  qu'on  n'avait  pas  veu  depuis  la  nais- 
sance du  feu  ro\ ,  lequel  s'il  avait  eu  une  pareille  béné- 
diction, n'aurait  pas  eu  des  funérailles  si  sanglantes  à 
toute   l'Europe. 

M.  le  duc  d'Ailbe  estait  en  attente  depuis  quinze  jours, 
ayant  tous  jours  des  chevaux  attelez  pour  aller  porter  la 
nouvelle  au  Hoy,  xlez  qu'elle  serait  arrivée.  Ce  seigneur 
qui  est  autant  zélé  qu'on  le  puisse  estre  pour  le  service  du 
roy  son  maistre,  avait  desjà  des  carosses  neufs,  nouvelles 
livrées  ;  et  il  doit  donner  durant  trois  jours  une  feste  qui 
commença  hier,  et  à  laquelle  il  a  im  ité  un  grand  nombie. 
On  a  tout  sujet  d'espérer  que  cette  naissance  confirmera 
les  Espagnols  dans  leur  attachement  pour  leur  roy. 

Les  progrez  de  M.  le  Mareschal  de  Villars  en  Allema- 
gne ne  seront  pas  retardez  par  l'affaiblissement  de  son 
armée  puisque  le  destaehement  qui  en  avait  esté  fait  pour 
la  Provence  n'estant  plus  nécessaire  depuis  la  retraite  des 
ennemis  de  devant  Toulon,  il  a  esté  contremandé  ;  on 
parle  mesme  d'\  <'nv()yer  (pielque  renfort,  et  en  ce  cas 
là  il  pourrait  arriver  un  grand  changement  dans  le;*  af- 
faires. 

(i)  Louis-Philippe  de  Bourbon,  né  le  .25  août  1707,  prince  des  Ai- 
turies,  reconnu  héritier  présomptif  le  2  avril  i7(x),  épousa  le  20  août 
1722  Louise-Elisabeth  d'Orléans,  dite  Mlle  de  Montpensier  (170Q- 
1742),  fille  du  duc  d'Orfléans,  régent  de  France.  I!  devint  roi  d'Es- 
pagne (par  l'abdication  de  son  père,  le  i(^  janvier  1724.  mais  mourut 
le  31  août  suivant,  sans  enfants. 
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Le  roY  de  Suède  est  fnfin  en  marche  depuis  le  25  par 
la  Silésie,  où  on  luy  fournil  tout  ce  qu'il  demande  de 
mesme  que  s'il  en  estait  le  iiiaislre.  Llùupereur  outre  les 
satisfactions  qu'il  luv  a  données  presipie  toute>  ainsi  qu'el- 
les ont  esté  deniandées,  accorde  à  sa  prière  aux  Protes- 
tants tout»'  la  libfité  qui  l<'ui'  avait  esté  ostée  par  le  feu 
Empereur,  réduisant  les  cho.-es  aux  liaitez  de  Westpha- 
lie  (i). 

Quoy  qu'on  eut  sceu  que  Jes  armées  de  Flandres  pour- 
raient combattre,  il  i>araist  que  mylord  Marlborough  a 
autant  de  soin  d'éviter  un  combat  qu'il  se  vantait  cy  de- 
vant de  le  chercher. 

Paris,  12  septembre  1707. 
Ce  qu'on  avait  mandé  d'Allemagne  comme  seur,  tou- 
chant le  refus  que  le  iluc  de  llanover  12)  faisait  d'accep- 

• 

(i)  Le  traité  de  Westphalie  (i()48)  assura  aux  protestants  d'Alle- 
magne la  liberté  religieuse  :  il  confirma  la  paix  de  Nassau  et  ceille 
d'Augsbourg  (1555),  étendit  aux  calvinistes  les  avantages  que  ces 
deux  actes  avaient  accordés  aux  luthériens,  remit  dans  les  mêmes 
conditions  qu'avant  1624  l'exercice  public  de  la  leligion  et  la  jouis 
salnce  des  biens  ecclésiastiques  sécularisés,  admit  dans  la  Chambre 
imipériale,  sur  ses  50  membres,  24  protestants,  et  6  autres  dans  <\c 
Conseil  aulique. 

(2)  Georges-Louis  de  Brunswick,  duc  de  Hanovre  (1660-17V7)'  Als 
d'Ernesti- Auguste,  i'"'  électeur  de  Hanovre,  et  de  la  princesse  Sophie, 
petite-fllle  de  Jacques  I-^  roi  d'Angleterre,  succéda  en  1698  à  son 
père  comme  électeur.  En  1714,  à  la  mort  de  la  reine  Anne,  il  fut 
appelé  au  trône  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Georges  i*""  comme 
étant  le  iplus  proche  héritier  dans  la  ligne  protestante.  Il  s'appuya 
•sui'  le  parti  whlg,  adhéra  à  ila  triple  alliance  de  1717  et  à  la  quadruple 
'alliance  de  171S  contre  l'Espagne.  Il  eut  pour  principal  ministre  Ro- 
bert Walpole,  dont  l'habileté  déjoua  les  intrigues  du  prétendant  Jac- 
ques III. 
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ter  le  coniiiiaiidenicnt  de  l'armée  de  l'Empire,  ne  s'est 
pas  trouvé  \raN.  Mais  il  iic  semble  pas  (pie  r'avaiilayi' 
soit  foi't  gi'aiid,  sinon  lauginenlalion  tic  qneJques  tnu- 
pcs.  (lai'  })i;ur  ce  piincc,  il  n"a  jamais  commandé  en  chef 
cl  il  a  très  peu  ven  de  ^iiieric.  Les  _renforts  (|ii\)n  en- 
^o\e  à  M.  le  Maresclial  de  \  illais  le  nietli'ont  en  <'stat  de 
continuer  à  l'aire  aussi  bien  qu  il  a  t'ait  jusqu'à  présent. 

On  aura  sceu  plus  ti  si  (pie  nous  la  retraite  de  M.  le 
duc  de  Sa\()yi\  (pii  a  esté  assez  lieureuse  poiu'  luy  :  mais 
i!  estait  de  la  prudence  de  ne  pas  liazaider  une  action 
dans  son  [)ri  pre  ])aïs.  Ce  (pi'on  a  l'ail  est  de  icnlrer  dans 
le  comté  de  -Niée. 

A  l'égard  dvri  alTaiies  ecclésiastiques  de  ce  pa'js  cy,  il 
me  semble  (pue  H!V>  i  i  i  se  lrou\e  end)arassé  par  les  démar- 
(dies  précipil('es  (pie  .'njH  i  :<  )  lu\  a  l'ail  l'aire,  (les(piellev 
celuy  cy  pouiiail  jxMiser  à  le  dégagei'  bonestemenf  s'il 
trouNait  des  i<siies,  mai-  elles  ne  sdit  pas  aisées.  (  iar 
(jiKxl  iiiilio  riliosiiin  csi  inni  jx.lcsl  Iraclii  U'injxnis  foii- 
niih'sccrc.  Dans  l'alTaire  dr<  Augustins  descliau-se/,  (in 
peut  faire  estai  (pie  jamais  on  ne  donnera  aucune  ou- 
vei'ture  à  croire'(pi  im  arresl  du  C-onseil  d'Rstal  ait  esié 
cassé,  ou  arre-l;''  par  le  (h'crel  dune  ('onorégation,  parce 
qu  icy  on  ne  les  recoiinoist  (pas... 

Mais  \()icN  un  autre  embarras  di(imesti(pie  poiu'  'M^y.  i  i  i. 
Il  a  cDiiceu  une  glande  a\("ision  pour  :u)o.  39.  i3.  /(f).  i>(). 
S-.  3,").  •>.].  M)  i,Hi,  de  soiic  (|ii('  Jion  seulement  il  ne  luy 
a  pa>  ci)iiiimiiii(pi(''  les  moindre-  clioses,  me-me  de  celles 


(i)  Le  nonce. 

(2)  Sa  Sainteté. 

(3)  L'abbéI  Passionéi. 


—  koi  — 

<|iii  ne  pdiiNiiicnt  piissoi  pour  sccrMcs.  Il  ne  >"(M1  csI  p*as 
ItMiui  l;'t  ;  mais  il  a  vmvW  à  Home  aliii  de  le  faire  rappe- 
ler :  à  (|iM.v  \^'\\  II)  lia  j)as  léinoi^né  de  dispoi-itioii.  (^le- 
pciidanl  eoiiime  loo  i  :<  )  esl  iiii  bnn  sujet  aiMpiel  il  irn- 
pulc  de>  elios(>s  dont  il  n'est  j)as  coiipabl»'.  .]»'  voudrais 
autUnl  pour  l'iutért'sl  de  H3-<  '.S)  (pic  de  :>oo  :>  )  (|u'(,)ri 
put  appaiseï'  eela... 

Paris,    i(|  scpIcMuhrc    1707. 

On  est  depuis  quelcpies  semaines  avee  aussi  peu  de  novi- 
\elles  militaires  (pie  si  l'on  estait  <-n  pleine  i)ai\,  mais 
cela  ne  durera  pas  long  tmips.  (liii  Mgr  le  Due  d'Orléans 
sui\ant  les  dernirMcs  lettres  estait  parti  de  sou  cinup  de 
Balagucr  (/|),  la  nuit  du  'S\  au  1"'  de  ee  ukms  et  après  a- 
Aoir  pousse'  les  ennemis  (pii  a\aient  fait  avancer  loriSe 
Iciii'  cavalerie  dans  la  plaine,  il  a\ait  donné  (^es  ordres 
[>()ui'  les  ()ré|)aialifs  du  siège  de  l.érida  où  le  canon  de- 
\iiil  arri\(M  le  \'>..  Oomnie  les  ennemis  ont  fort  peu  d'in- 
fanterie, on  a  (pielfpie  sujet  d'cspérei'  un  aussi  bon  suc- 
ée/, de  la  lin  de  cette  campagne  (pi'a  esté  le  commen- 
eenient. 

M.  le  Mare<clial  de  \  illais  n'a  \()iilu  rien  entrej)i'endre 
jusfpi'à  ce  ipie  |e,  ijestachements  (|u"il  avait  faits  eussent 
rejoint,  cl  (pi'il  eut  reeeu  les  renforts  (pii  marchent  en 
diligence,  (pii  feiont  1  >  à  i.S.ooo  li.  Mais  apiès  cela 
on  peut   jiigei'  (pi'il    ne    demeurera     pas    les    bras   croi- 

(i)    Le    pape. 

(-')    L'abbé    Passionéi. 

(3)  Le    nonce. 

(4)  Ville  forte  (Je  \&  province  de  Barcelone,  sur  la  Sègre,  à  22  kil. 
N.  E.  de  Lérida. 
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<r/.,  r\  s'il  rriissit  à  (|ii('l(|iir  iiouN  caii  projel,  il  pciil  en 
anivor  un  cliiiii«t'nu'iil  total  ilans  los  alTaiiTii  de  l'Europo. 
Il  paraist  |)ar  les  Icllrcs  frAniifl(>t(M  rc  et  de  llollandc  (|iit' 
lu  levée  du  sièo(>  de  Toidou,  de  la  jnise  (lu(|Uel  dii  ses- 
tail  llallé  tinp  faeileiuenl,  a  causé  une  grande  eimslerna- 
tion,  à  cause  des  dépenses  prodigieuses  (pia  coidé  cette 
enti'cprise  el  de  la  d ituiindii'H  d(^s  troupes  (pii  y  ont  esté 
employées. 

\  .  A.  K.  s(Ma  très  sensible  à  la  pert<'  ([ue  rKglise  et  le 
Sacré  C'.ollège  ont  l'aile  dans  la  persone  de  Mgi'  le  card. 
Le  (Iatnu>  (1),  dont  la  lin  a  esté  aussi  édiliante  (pie  t«  ut 
le  C(^urs  de  sa  vie  pendant  tivnlc  six  ans  dépiscopal. 

A  l'égaixi  des  affaires  ecclésiastiques,  pour  conliniiei 
à  en  rendre  conte  à  \  .  \.  !•].,  je  vnis  a\t'C  la  dernière  dou- 
leiu"  (pie  le  pa[)e  par  ses  brefs  les  a  mises  dans  une  silua- 
fion  de  hupieilc  il  -;era  très  difficile  de  sortir  sans  (piehpie 
grand  éclat.  Il  \  a  (piel(pie<  copies  du  bref  adressé  au 
clergé,  et  ipii  estait  \emi  en  mesrne  temps  (pie  celii\  (pii 
esl»iit  [)  iM'  le  iioN  et  (|ui  n  a  ])as  esté'  présenté.  Il  ma  esté 
dit  par  \  (pie  ce  dernier  n Csl  rien  en  comparaison  de 
l'autre,  et  (pi'il  est  i('m|)li  de  termes  et  de  clioses  si  luui- 
laine-,  (pi'à  j)eine  trou\e  t  inn  rien  de  semblable  dans  jta- 
l'ciis  escrits  (pii  oïd  causé  plus  de  maux  dans  ri*'glise. 
\in-i  il  ne  faut  pas  s'attendre  (pie  jamais  il  soit  receii,  et 
s'il  anivc-  (ju'il  (le\icnne  public  j)ar  (jucbpie  impï'cssion 
furli\c  ou  en  (piebpie  autre  voye,   il  ne  faut   |)as  douter 


(i)  Etienne  Le  Camus,  né  à  Paris  le  2_^  nov.  i6;2.  idocteur  en 
théologie  en  i(S5S,  eut  une  charge  d'aumônier  du  roi,  fut  nommé  évê- 
quie  de  Grenoble  en  1671,  cardinal  dans  la  promotion  du  2  sept. 
15^6  et  mourut  le  12  sept.  1707. 
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([ii'il  niriUMN  icnnc  (joelciuc  aiicst,  ou  si  les  évosqup^ 
ivpoiuiriil,  ce  scia  d'uiio  manièie  bien  désaofréablo  poui'  le 
pape,  cpii  a  jx'idu  le  cœur  du  clcrgc  de  Fiance  à  iic  piim- 
voir  jamais  le  raquéiir.  C/cst  bien  autre  chose  (|ue  la  dis- 
position des  |»reiiiiers  inag-istrals  <jui  ne  tout  que  crier,  (>t. 
([iii  à  la  lin  feront  leur  devoir.  Il  est  donc  inutile  de  clier- 
clier  des  terupéranients  après  qu'on  n'a  gardé  aucunes 
mesures,  et  c'est  ce  que  j'ay  esté  obligé  de  dire  à  M.  le 
nonce,  (|iiand  on  men  a  parlé. 

On  en  trouvera  encore  moins  sur  l'affaire  des  Augiis- 
lins  descliaus>ez,  dans  laquelle  le  pape  se  plaint  qu'on  a 
usurpé  sur  la  puissance  ecclésiastique,  parce  que  le  l^i) 
a  protégé  les  supérieurs  majeurs  contre  la  cabale  et  la 
rébellion  manifeste  de  leurs  inférieurs  déréglez,  et  cela 
à|»iès  en  avoir  esté  re(juis  dans  les  formes.  11  n'y  a  cejx'ii- 
dant  rien  de  plus  ordinaire  que  d'avoir  recours  aux  puiis- 
-aiices  en  semblable  occasion,  et  tout  nouvellemenl  un 
provincial  des  Garnies,  révolté  contre  le  Père  Général 
Cambolas,  a  esté  réprimé  par  un  airol  du  Parlement, 
(pii  a  conlirmé  la  pateide  de  celuy  (pii  avait  esté  estabii 
[)ai-  le  (iénéral,  ((ui  serait  très  fasclié  (jue  le  pape  escrivit 
un  Itref  [)(>iir  -e  phiindic  de  ce  jugement. 

Pour  ce  (|ui  regarde  1\:h)  (i),  on  l'a  traité  d'une  manière 
h  ne  plus  espérer  de  racommodemenl ,  et  >;i  sa  j)iété  n'es- 
tail  supérieure  à  ses  jusies  ressentimenis,  on  aurait  expé- 
linienle  la  conséquence  qu'il  y  a  de  choquer  un  homme 
en   (elle   place.  * 

Je  suis  très  assui'é  que  les  plaintes  qu'on  a  faites  à  Rome 
contre  M.  l'abbé  Passionéi  >ont  sans  aucun  fondement,  et 

(i)    NoaWles. 


—  /io5  ~ 

sa  conduite  <'sl  iirépidclial)!*',   nmis  (|ii;iii(l   la   |)i(Si'ntioii 
son  incsic,  «Ml  tic  v<ii(l  plus  rion. 

Paris,  ->]  scplciubrc  1 707. 

.Nous  a\()ns  pour  dcruière  U(»ii\«'llc  d'Espaoïir  liiixcs- 
tissenient  de  [.érîda,  où  M^r  le  Duc  d'Orléans  d('\ail  se 
l'cndic  inccssaiiiincnl  de  Balagucr,  cl  on  le  criiùd  préscn- 
lenient  airivé.  Il  avail  en  une  légère  allciiilc  de  lièvre, 
mais  elle  na  eu  aueiine  suite,  ce  nestail  ipie  fatigue  :  car 
ce  pi'iuce  ne  s'en  espargne  aucune. 

On  n'avait  pa<;  (Mic()re  d'avis  ipie  les  -«ccoui^  ciiibaripic/ 
[)()ur  la  (lalaiogiie  n  riisscjil  arrixc/,  cl  sui\aii|  Ions  les 
rapports  ipidn  a  eus  de  divers  endroit-,  il  un  avait  (\\ic 
Hooo  h.  d'inCanlcric,  ce  (jui  ne  [laraisl  [las  un  noniljic  suf- 
lisant  pi  ur  en  IVuniei'  nu  corp-  capahlc  de  niarclicr  en 
campagne.  (]ar  les  aulies  régiments  qni  y  cslaicnt  soni 
tel'iemeni  dcslniil-  dc|)nis  la  bataille  d"\lnian/.a.  (pic  Tes 
généranv  ennemis  ont  cscril  eu  Hidlande  cl  en  Angleterre 
(jn'on  ne  pouvait  jilus  conter  sur  ces  cori)s,  et  rpi'il  les  fal- 
lait  eiilièrement   l'établir. 

On  dit  (pieu  Angletei  re  il  y  a  beaucouj»  (\('  plainle- 
contre  Mylord  Maribi'rougb  de  ce  (pi  il  u  a  pas  donné  une 
bataille  ;  mais  il  devrait  plus  tost  estre  loiié  de  ne  l'avoir 
pas  fait,  cl  on  n  a  pas  tons  les  jours  les  mesmes  avanta- 
ges ny  l«^-  mesmes  bomnics  à  combattre. 

M.  le  nonce  est  allé  aujourdbuy  à  Fontaiîiebleau,  cl  il 
est  tousjotirs  dans  la  inesmc  situation  pour  les  affaire* 
dont  il  est  cbargé. 

.T'ay  recen  desjà  [>lnsiciirs  lellre^  de  Hollande  et  de  Pro- 
testants, mais  honestes  gents,  qui  crient  contre  la  con- 
duite qu'on  tient  à  Rome  à  l'égard  des  catliioliques  de  leur 
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pais,  et  ils  marquent  qu'ils  ne  croyent  pas  que  Je  pape 
soit  informé  de  la  véiité,  estant  persuadez  qu'il  y  mettrait 
ordre.  Il  ne  paraist  pas  que  M.  l'abbé  Grimaldi  ait  rien 
fait  sur  cela. 

Paris,  3  octobre  1707. 

Nous  sommes  encore  cet  ordinaire  sans  lettres  de  Flo- 
rence. Les  nouvelles  qui  s.ont  vernies  d'Espagne  marquent 
que  Mgr  le  Duc  d'Orléans  avait  commencé  à  faire  inves- 
tir Lérida,  et  que  dez  les  premiers  jours  la  Sègre,  estant 
extraordinairement  enflée,  avait  emporté  le  pont  de  com- 
municaliion  de  l'aimée.  Mais  S.  A.  l^.  y  avait  apporté  tant 
de  soin,  que  les  bateaux  avaient  esté  conservez  avec  tous 
les  matériaux  et  que  dez  le  lendemain,  comme  la  rivière 
estait  baissée,  on  avait  commencé  à  le  réparer.  On  attendait 
dans  peu  de  jours  le  gros  canon  de  Saragosse,  et  on  ne 
croyait  pas  que  lesi  ennemis  pussent  estre  en  estât  d'en- 
voyer des  secours  ny  de  trauibler  le  siiège.  M.  le  duc  de 
Heruick  avail  rejiuiint  S.  A.   l\. 

La  reine  estait  en  très  bonne  santé  et  elle  devait  aller 
en  giaiule  cérémonie  à  Nosfrc»  Dame  d'Atocha  (  i)  enten- 
dre la  messe  de  Panda,  que  nous  appelons  les  relevailles. 

Depuis  que  les  ennemie  en  Flandres  ont  tenté  inutile- 
meut  d'eslablir  les  contributions  damsi  le  Cambresis,  et 
que  le  grand  parti  qu'ik  avaient  commandé  pour  cela  a 
esté  mis  en  fuite,  ils  n'ont   fait    aucun    mouvement,  de 


(1)  Ou  Atochia  et  Anfiochia-  —  Ce  sanctuaire  était  u  la  pllus  grande 
dévotion  d'Espagne...  tout  à  un  bout  de  Madrid  et  du  parc  du  Buen- 
Retiro.  »  Saint-Simon,  t.  XVIII,  p.  221.  —  Une  vierge  noire  y  était 
vénérée  comme  patronne  de  Miadrid  et  de  la  famille  royale. 


sorte  qu'on  croid  qu'il  n'y  aura  rien  davantaorp  de  cette 
campagne. 

M,  le  chevalier  de  Forbin  dont  on  estait  en  peine,  parce 
qu'on  supposait  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  feraient 
tous  leiM's  efforts  pour  luy  couper  le  retour,  est  arrivé  à 
Brest  le  9/\  du  mois  dernier,  ayant  amené  seulement  qua- 
tre gros  vaisseaux  de  cinquante  six  qu'il  a  pris.  Il  a 
chargé  sur  ces  cjuatre  et  sur  les  siens  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  iprécieuix  en  marchandises,  et  on  fait  estât  que  ce 
qu'il  amène  vaut  près  de  quatre  millions  et  quie  le  dom- 
mage fait  aux  ennemis  est  le  double  de  cette  perte.  Car 
comnu^  on  envoyé  en  iVIoscovie  de  l'argent,  il  en  a  pris 
beaucoup.  On  tire  de  là  une  grande  quantité  de  marchan- 
dises nécessaires  pour  le  radoub  des  vaisseaux,  et  cela 
les  cnchériia  en  Hollande  et  en  Angleterre. 

Paris,    lo   oclobrc    1707. 

.l'avonc  ;|iic  |)liis  i  \  |)(MImc  cl  moins  je  puis  eomjjrendro 
comment  le  pape,  qui  a  connu  par  luy  mesme  le  fond 
de  verhiu,  de  (piété  et  de  droiture  de  ce  grand  prélat,  qui  a 
veu  dans  1  affaire  de  Mgr  le  card-  Casoni  avec  quel  zèle 
il  entrait  dans  loni  cv  f[ui  pruvait  faire  plaisir  à  .'^a  Sain- 
teté, qui  a  tous  les  jours  continué  à  très  bien  servir  l'E- 
glisi',  ait  pu  changer  entièrement  de  conduite  à  son  égard 
et  le  regarde!  comuK^  la  source  de  tons  les  chagrins,  qu'il 
am'aij  esté  aisé  d'éN  iler  si  Sa  Sainteté  avait  bien  \()idn  ne 
luy  pas  ostcr  sa  eonhanec  ])(»ni'  la  diinncr  à  ceux  (|ni  lOnl 
trahie... 

.T'apprenids  par  ime  lettre  que  j'ay  receiie  du  dernier 
ordinaire,  que  je  suis  meslé  dans  ces  affaires,  comme 
ayant  contribué  indirectement  à  plusieurs  chosesi  dont 
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Sii  Sajnictô  «o  pliiiiil.  Je  (lii;i\  avcr  toiito  sincéritr  à  V.  \. 
!■].,  (|ii('  j'honoïc  trop  pour  luy  déguiser  la  \érité,  que 
n'est  le  reproche  du  monde  le  plus  mal  fondé,  puisque 
nonobstant  les  sujets  très  légitimes  de  plainte  que  j'ay 
eus,  de  ce  qu'à  peine  j'estais  de  retour  icy  lorsque  le  pape 
a  e<mijuenré  a  esc()ul<'r  et  à  croire  tout  ce  (|u'oii  lu\  a 
\()ulu  (lii(>  (Miiilre  luy,  chcx^^e  dont  j'estais  très  bien  iii- 
loiiué,  je  u'ay  pas  laissé  de  rendre  à  Sa  Sainteté  tous  ]v< 
services  dont' j'estais  capable,  comme  Mgr  le  cardinal 
(inallerio  le  -cail  bleu,  el  peu!  eslie  pbis  eucoi'e  (pi'il  tTeti 
a  sceu.  Rien  ne  me  mortifiait  davantage  que  de  voir  que 
dans  le  temps  mesme  qu'on  me  tenait  pour  suspect,  on 
me  faisait  donner  des  asisuirances  de  bonté  et  de  satisfac- 
tion, que  je  recevais  avec  le  mesme  respect  que  si  je  les 
eusse  cru  véritables.  Cependant  je  n'ay  pas  laissé  de  faire 
mon  devoir,  et  l'événement  a  bien  fait  connoistre  si  j'ay 
dit  ATay.  Ayant  donc  le  témoignage  de  ma  conscience, 
celuy  de  mesi  patrons  (^t  amis,  et  mesme  des  ministres  de 
Sa  Sainteit'',  jiiNoiie  à  V.  A.  K.  (|ue  je  nrin(|uiMe  foit  peu 
de  fous  les  mauvais  offices  que  mo.  peuvent  r(^ndre  les 
ennemis  de  Mgr  le  caid.  de  Noailles,  car  je  n'en  ay  point 
d'auli-es.  Quand  on  est  à  mon  âge,  qu'on  n'a  aucune  am- 
bition, ([u'on  a  une  foi-time  médiocre,  mais  dont  on  est 
eoutenf  puisqu'on  le  doit  eshr,  ipiand  icn  a  plus  de  re- 
venu qu  on  ne  peut  et  (pi'oii  ne  veut  en  dépenser,  qu)and 
ou  a  de  l'honneur  et  qu'on  craint  Dieu,  on  est  fort  in- 
dilTéreiil  -lu-  la  plus  jiart  des  choses  de  ce  monde,  et  je 
n'en  excepte  pas  le  bonheur  ou  le  malheur  d'estre  bien 
ou  mal  à  la  Cour  de  Rome.  Je  suis  grâces'  à  Dieu  meilleur 
catholique  ffu(^  ceux  qui  voudraient  me  rendre  suspect, 
.î'ay  fait  avertir  le  pape  depuis  cinq  ans  de  tous  les  mau- 
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vais  pas  dans  lesquels  on  l'engageait-..  Je  n'ay  pas  esté 
cru.  Mais  il  sçait  bien  à  l'iiouie  qu'il  est  que  je  ne  parlais 
pas  en  1  air  cl   il   le  syaura  encore  plus  dans   la  suite  s'il 
ne  place  mieux  sa  confiance... 

J'ay  oiii  parler  dun  livre  ^  1 1  qui  parai>l  et  qui  déplaira 
sans  doute  beaucoup  à  Koine.  Mgr  le  card.  (juallerio  se 
souviendra  que  je  luy  prédis  dans  le  tenqjs  qu'on  de- 
manda et  qu  on  obtint  l'exil  des  docteurs,  pour  la  chose 
du  monde  la  plus  excusable,  puisqu'ils  ne  prétendaient 
parler  que  conformément  aux  brefs  de  Clément  IX  et 
d'Innocent  XII,  qu'on  ol't'ensait  personellement  un  des 
premiers  magistrats  [2)  qui  en  protégeait  un  assez  pour  le 
faire  revenir,  comme  il  est  arrivé,  et  eirsuite  pour  le  faire 
escrire. 

\.  A.  E.  me  pardoiuieia  si  je  suis  entré  si  en  détail 
sur  ces  articles,  mais  son  sens  est  si  droit  et  sa  qualité 
de  protecteur  l'engage  à  assez  y  entrer  pour  m'oblig«M'  à 
l'en  informer  ;  et  cela  uniquement  dans  la  veiie  du  bien 
et  du  service  de  l'Eglise.  Car  pour  ce  qui  me  regarde,  je 
n'en  ay  pas  le  moindre  suucy  — 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit  d  une  lencontre  de  par- 
tis en  Allemagne  oii  M.  de  \ivaib    3'  l'ut  atta(|ué  par  un 


(i)  Intitulé  '(  La  puissance  ecclésiastique  »,  du  docteur  de  Sor- 
bcnne,   Ellies  du  Pin.  V.  le  début  de  la  lettre  qui  suit. 

(2)    Le    procureur    général. 

(3)  Jean  de  Vivans.  marquis  de  Nôaillac,  fils  d'un  C(_ijsin  germain 
du  duo  de  la  Force  mortellement  blessé  à  Fleurus,  entra  au  service 
jSous  son  père  en  loyf),  et  depuis  io8y  avait  fait  campagne  comme 
mestre  de'  camp  sous  MM.  de  Duras,  de  Lorge,  de  Joyeuse  et  de  Choi- 
seuL  Fait  brigadier  en  lOgO,  maréchal  de  camp  en  1702  pour  sa  bdle 
conduite   à   Fi'iedlingue,    il   passa  lieutenant   général  en    1704,   servit 
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dont  le  nombre  estait  double.  Il  n'y  a  pas  eu  3oo  h.  tiiez, 

blessez  ou  pris. 

La  tianehée  nestail  pas  encuie  ou\cite  tle\ant  Léiida 
suivant  les  dernières  lettres,  le  débordement  de  la  Sègre 
l'ayant  relaidée,  mais  on  ne  croid  pas  que  les  ennemis 
puissent   secourir  la  place. 

Le  marquis  de  Bay  attaquait  d'un  autre  oosté  Ciudad 
Rodrigo,  et  on  ne  cioyait  pas  (^ue  les  Portugais  pussent 
s'y  opposer, 

Paris,  17  octobre  1707. 

Depuis  huit  jours  je  me  suis  instruit  du  nouveau  livre 
de  la  «  Puissance  ecclésiastique  »  dont  je  parlay  à  V.  A. 
E.  dans  ma  dernière  lettre,  afin  que  comme  Protecteur 
des  affaires  de  ce  royaume,  Elle  soit  informée  de  la  vé- 
rité, pour  en  faire  usage  selon  qiiKlIe  le  jugera  à  pro- 
pos. Ce  livre  est  une  juslilicalion  des  propositions  du 
clergé  avec  une  grande  quantité  de  citations,  et  on  y  a 
joute  divers  faits  sur  ce  «pji  s'est  passé  depuis  ce  tempy, 
dnnt  .lueiiii  ne  peut  eslre  agréable  au  pape.  On  iattri- 
l)ii(!  à  M.  du  Pin  1),  un  des  docteurs  dont  le  pape  de- 
pendant  tout  le  reste  de  lia  guerre  en  Filandre  ou  sur  le  Rhin  et  mou- 
rut lie  7  nov-  1719. 

(1)  Louis  EUies  du  Pin  (i657-i7ii>),  docteur  en  Sorbonne,  issu 
d'une  famille  noble  de  Normandie,  fut  professeur  de  philosophie  .au 
Collège  de  France.  Iil  consacra  la  plu?  grande  partie  de  sa  vie  à  ré- 
diger \a'* Bibliothèque  universelle  des  auteurs  ecclésioistiques  (61  vol. 
in-8").  S 'étant  déclaré  en  faveur  des  Jansénistes,  il  fut  exilé  à  Châ- 
tellerault  en  170.^  et  privé  de  sa  chaire.  Il  fut  encore  inquiété  à  k 
fin  de  sa  vie  pour  avoir  entretenu  une  correspondante  avec  Tarche- 
véque  de  Cantorbéry  dans  le  but  de  rapproche''  les  cathodiques  et  les 
anglicans.  Il  fut  un  des  rédacteurs  du  journal  des  Savants.  Outre  sa 
Bibliothèque  il  a  écrit  .plusieurs  ouvrages,  une  Histoire  de  l'Eglise. 
une  Histoire  profane,  un  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  et 
temporelle  qui  est  un  commentaire  de  k  Déclaration  du  clergé,  etc. 
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manda  l'exil  et  l'obtint  ;inais  cximme  je  l'avais  prédit, 
il  eii  revint  bien  tosl,  et  ceux  qui  repiésenlèrent  forte- 
ment les  suites  dt'  cette  "condescendance  l'ayant  fait  re- 
venir, lu\  uni  donné  assez  de  coidiance  pour  recommen- 
cer à  escrire.  Il  ii"\  a  ni  approbation,  n\  privilège,  ny 
nom  de  l'imprimeur,  mais  il  se  vend  publiquement  ;  je 
sais  de  toute  cerlilude  que  ^-Ag  ii)  n'a  pas  esté  consul- 
té sur  cela,  parce  que  nonobstant  le  peu  de  sujd  (juii 
a  d'estre  content  de  'i()'6  (2)  comme  il  n'agit  pas  par  pas- 
sion, on  a  cru  que  son  avis  ne  serait  pas  conforme  à  ce 
qu'on  voulait  faire.  ^K>.ilà  à  quoy  on  conduit  les  affaires 
en  escoulant  ceux  qu  on  ne  devrait  pas  escouter,  qui  ce- 
pendant sont  eiscoulez  seuls  depuis  quelques  aimées. 

.)e  ne  sçais  pas  s'il  ^'est  passé  quel(pie  chose  à  Fontai- 
nebleau sur  ce  sujet  ;  mais  il  peut  estre  que  4i«^  {'à)  aura 
répondu  d'abord  qu'il  ne  sçait  ce  que  s'est,  et  ensuite  qu'il 
ne  faut  pàis  s  estoimer  si  (juelques  ducteurs  perdent  pa- 
tience en  voyant  des  entreprises  joujiialières  sur-  nos  11- 
bertez,  et  les  thèses  que  le  pape  a  souffertes  à  Rome.  Ces 
prétendus  zélcz  qui  se  sont  insimiez  auprès  du  pape, 
sous  prétexte  de  zèle  pour  eslendre  son  aulorilé,  n'ose- 
ront iiy  parler  ny  faire  de  ces  censures  pleines  de  nou- 
veautez  ([u'ils  font  si  facikunent  en  d'auties  matières,  car 
ils  auraient  à  faire  au  Procureur  Ijénéral  ifi)  et  à  M.   le 


(i)    Noailles. 

(2)  Sa  Sainteté. 

(3)  Torcy. 

(4)  Henri-FrançMs  d*Aguesseau  (1668-1751),  né  à  Limoges,  avo- 
cat général  au  Parlement  de  Paris  à  22  arts,  devint  dix  ans  après 
(1700)  procureur  général  (Pontcliartrain  étant  chancelier)  et  acquit 
<ians  ces  fonctions  une  grande  réputation  tant  par  les  sages  réformes 
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CluiMcelicr.  Ainsi  je  no  vois  pas  que  cette  nouveauté  pui  se 
estre  mise  en  négociali-on,   au   njoin-^  elle  sera  fort  diffi- 
cile. 

On  croid  «pie  M.  le  Mareselial  de  \  iliars  li>vernera  en 
Allemagne,  tout  estant  disposé  pour  cela. 

Mylord  Ma;Jbt)rougli  est  retourné  à  la  Haye,  et  les  trou- 
pes ont  esté  mises  dans  les  mesmes  (piartiers  que  l'année 
passée. 

Une  Hotte  de  Hambourg-  de  plus  de  22  vaisseaux,  es- 
cortez par  deux  de  guerre,  ayant  esté  forcée  par  le  vent, 
a  esté  dispersée  et  jettée  près  de  Dunkerque  et  de  Ca- 
lais, dont  les  *armateuris*en  ont  pris  une  partie  ;  le  reste 
a  donné  à  la  coste,  et  la  perte  est  de  plusieurs  millions. 

Je  prens  la  liberté  de  joindre  icy  une  lettre  pour  Mgr 
le  card.  de  Guidice  (i),  parce  qu'on  ne  sçaii  presque  com- 
ment escrire  seurement. 


qu'il  fit  adopter  que  ipai  les  plaidoyers  et  discours  éloquents  qu'il  pro- 
nonça. Il  soutint  les  libertés  de  l'église  gallicane  et  s'opposa  à  la 
réception  de  la  bulle  Unigcnitus,  ce  qui  lui  attira  quelque  temps  la 
disgrâce  de  Louis  XIV.  Chancelier  en  1717,  destitué  et  exilé  deux 
fois  de  Paris,  il  reprit  les  sceaux  en  17.^7  jusqu'en  1750,  oij  il  les 
résigna  à  l'âge  de  82  ans. 

(1)  François  Guidice  (1647-1725),  né  à  Naples,  oncle  du  prince 
de  Cellamare,  fut  d'abord  .vice-légat  de  Bologne  sous  Clément  X, 
clerc  de  La  chambre  apostolique,  puis  créé  cardinal  par  Alexandre  VIII 
en  l()g().  Charles  II  d'Espagne  le  nomma  ambassadeur  à  Rome  après 
te  départ  du  duc  de  Medina-Cœli.  Philippe  V  le  fit  en  1701  vice-roi 
de  Sicile  par  intérim  et  archevêque  de  Montréal-  La  oour  de  Madrid 
s'ét)3lnt  brouillée  avec  celle  de  Rome,  paice  que  île  pape  avait  reconnu 
l'archiduc  Charles  comme  roi  catholique,  le  cardinal  Guidice  eur 
ordre  de  s'éloigner  de  Rome,  et  il  se  retira  à  Gênes.  Il  fut  nommé 
grand  inquisiteur  d'Espagne  en  1710.  Démissionnaire  de  cette  charge 
en    1714,   il  devînt    premier    ministre     d'Etat   en     Espagne    et  gou- 
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Paris,  2/i  octobre  1707- 

Je  vois  cfue  ^  .  A.  E.  a  commencé  à  connolstre  Testât 
où  le  pape  mcl  les  ul'faues  ecclésiastiques  de  ce  royaume, 
dans  le  temps  que  ce  que  la  religion  catholique  souffre 
ailleurs  et  le^^  périls  plus  grands  dont  elle  est  menacée 
devraient  le  l'aire,  penser  à  mettre  la  paix  entre  les  catho- 
liques. Le  P.  Du  liuc  a  cslé  celuy  dont  tius  les  ennemi- 
de  Mgr  le  card.  de  NoaiUes  se  sont  servis  pofur  répandre 
à  Rome  tout  ce  qu  ils  ont  pu  imaginer  de  propre  à  tour- 
ner cette  conliance  et  an^itié  qu'avait  le  pape  en  défiance 
d'abond,  ensuite  en  aversion-..  Tout  ce  que  je  mande  à 
V.  A.  E.  c'est  aiin  quelle  soit  informée  de  la  vérité,  sa- 
chant bien  que  s  il  y  a  occasion  de  rénale  servico  à  la 
France  et  à  Mgr  le  card.  de  Noailles,  Elle  ne  ia  laissera  pas 
esciiapper. 

On  eut  la  semaine  dernière  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Giudad-liodrigo  par  le  comte  Aguilar  et  le  nutrqui,-  df 
Bay.  Us  ont  fait  tout  ce  qui  se  pouvait  de  mieux  et  cette 
perte  sera  fort  sensible  aux  Portugais  qui  y  avaient  mis 
leurs  meilleures  troupes,  dont  il  y  a  j  .^00  h.  demeurez 
prisoniers,  -200  chevaux  pris  pareillement,  dunt  on  man- 
que si  fort  en  Portugal  que  l'ambassadeur  qui  est  en  An- 
gleterre y  en  a  fait  acheter  1000,  qu'il  n'a  pu  faire  encore 
partir  et  dont  le  nombre  est  desjà  fort  diminué. 

Les  armées  de  Flandres  sont  séparées  et  entrées  en 
quartiers  ;  plusieurs  officiers  sont  des'jà  revenus. 

verneur  du  prince  des  Âsturies.  Il  tomba  en  disgrâce  sous  le  minis- 
tère d'Alberoni  et  retourna  à  Rome,  où  il  devint  secrétaire  de  lai  con- 
grégation du  St-Office,  doyen  du  Sacré  Collège  et  évêque  d'Ostie  et 
Velletri. 
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Je  crois  avoir  mandé  à  V.  A.  E.  que  le  livre  nouveau 
de  la  '(  Puissance  Ecclesiasi(jue  »  a  esté  imprimé  à  l'ins- 
ceu  de  Mgr  le  card.  de  INoailles,  mais  si  les  contestations 
s'aigrissent,  on  pourra  bien  donner  au  publie  un  autre 
traité  d'un  auteur  plus  grave  (lui  est  feu  M.  l'évesque 
de  Meaux,  (jui  le  composa  par  ordre  du  Roy,. à  l'occosioon 
du  livre  de   riuelievesfpic  de  Valence,   Rioculx-rti   ^Tt. 

Paris,   3i  octobre  1707. 

La  perle  de  CJaëte  I2)  est  un  malheur  tiès  sensible  et 
au([uel  on  ne  s'attendait  pas,  mais  qu'il  estait  bien  dif- 
ficile (le  juévenir  dans  les  circonstances  présentes.  II 
semble  (jiic  Dieu  veuille  partager  les  événements,   piiis- 

(i)  Rocaberti  Jean-Thomas  (1624-1699),  né  en  Roussillon  d'une 
ancienne  et  illustre  famille,  entra  jeune  chez  les  dominicains,  lut 
en  ibot»  provincial  d'Aragon,  en  1070  vicaire  générail  de  son  ordre, 
et  en  167b  archevêque  de  Valence  (Espagne)  ;  il  fut  même  vice-roi 
de  Viadence.  En  1695,  il  fut  nommé  inquisiteur  général  et  mourutt  en 
juin  ibgy.  —  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  :  Alimento  spiritual, 
1668  ;  De  Romani  Pontificis  auctoritate,  j  vol.,  1693.  En  France  (on 
,-egarda  ce  dernier  comme  un  itrès  mauvais  écrit,  plein  d'opinions 
contraires  à  la  tradition,  à  lai  doctrine  des  Pères  et  des  théologiens 
et  aux  libertés  gallicanes  ;  et  le  P,arlemefit^  de  Paris  en  défendit  la 
vente  par  un  arrêt  du  20  décembre  JOys.  Renaudot  rédigea  à  ï»  date 
du  31  juillet,  un  mémoire  qui  fut  le  prélude  de  l'ar.'-èt  du  Parlement. 
Bossaiet  réfuta  cet  ouvrage  dans  un  mémoire  adressé  au  roi.  V.  Œu- 
vres de  Bossuet,  t.  XXXIII,  pp.  659  et  s?.  Edit.  de  iHij  ;  il  flétrit  aussi 
la  doctrine  de  ce  prélat  qui  avait  écrit  avec  violence  contre  la  Décla- 
ration du  clergé  (t.   XXXI,   pp.   37  et  ss.). 

(2)  Ville  de  l'ancien  royaume  de  Naples,  place  forte  et  port  forti- 
fié .sur  un  promontoire,  à  70  kil.  N.  O.  de  Naples,  dans  la  tene  de 
Laibou;'.  C'était  la  seule  place  du  royaume  qui  restât  au  roi  d'Espa- 
gne. Le  duc  d'Escalone,  Villena.  gouverneur  du  royaume  pour  Phi- 
lippe V,  défendit  Gaéte  avec  un  acharnement  héroïque.  Mais  la  tra- 
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que  presque  en  mesme  temp?  on  a  eu  nouvelle  d'Espugiie 
de  la  prise  dr  (  "uldad-Hodrigo  l'espée  à  la  main,  et  de  la 
ville  de  l.érida.  Dans  la  première  on  a  piis  ee  qu'il  v  a- 
vait  de  meilleures  lioupes  portugaises,  eoiisistant  en  einq 
vieux  régiments  et  plus  de  aoo  ofliciers.  11  y  a  en  tout 
environ  a.ooo  prisoniers  de  guerre  (i),  et  on  a  tiié  3  à 
4oo  h.  La  perte  de.  la  part  de?»  deux  eoinones  n"a  pa,s  esté 
à  200  tiiez  ou  blessez.  M.  de  Bay  <pii  a  eonduit  cette  en- 
treprise avec  beaucoup  de  valeur  et  de  prudence,  estait 
allé  ensuite  en  Kstraniadure  avec  une  partie  de  ses  trou- 
pes, parce  que  les  Portugais  avant  ramassé  ce  quils  a- 
vaienl  pu  des  leurs,  estaient  en  campagne  de  ce  costé  là 
pour  faire  diversion.  On  a  trouvé  de  grands  magasins 
dans  Ciudad-Rodrigo,   dont  on  se  siervira  utilement. 

La  ville  de  Lérida  a  esté  pri;se  (2)  avec  une  très  grande 
vigueur,  et  les  tioupes  y  ont  fait  un  grand  hiilin  parce 
que  les  rebelles  ayant  oonfiance  ^ur  cette  place,  y  avaient 
retiré  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur.  Mgr  le  Duc  d'Orléans 
qui  a  fait  'des  merveilles  a  mandé  qu'il  espérait  que  dans 


hison  eut  raison  de  tant  de  valeur.  Le  duc  fait  prisonnier  (;,o  sept. 
1707),  fut  mis  aux  fers  contre  toutes  les  lois  de  la  guierre  et  l'esta  en- 
fermé plusieurs  années  dia/ns  la  forteresse  de  Pizzighettone. 

(1)  Les  auteurs  de  ÏAémoîres  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  chiffres  : 
St  Simon  (t.  XIV,  p.  428)  évalue  le  nombre  des  prisonniers  à  4000  ; 
Sourclies  (t.  XI,  p-  415)  à  2.200  ;  Dang&atu  (t.  XI,  pp.  488-89)  à  120 
officiers  et  1800  soldats  et  les  pertes  franco-espagnoles  à  j,o  hommes 
tués  et  bo  blessés  seulement. 

(2)  Le  I.:;  octobre  ;  le  siège  avait  duré  quatre  mois.  La  garnison 
se  retira  au  château  et  s'y  défendit  pendant  un  mois.  «  La  ville  fut 
entièrement  abandonnée  au  pillage  pendant  vingt-quatre  heures.  Elle 
était  remplie  de  tout  ce  que  les  lieux  à  sa  portée  y  avaient  pu  reti- 
rer. On  n'y  épargna  pas  les  moines..-  »  S.  Simon,  t.  XIV,  p.  430. 
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la  lin  du  mois  on  pourrait  estre  maistre  de  la  citadelle, 
011  s'est  retiré  le  prince  de  Dariiisiadt  (iJ- 

Les  garnisons  d'Alicante  et  de  Dénia  ayant  fait  un 
corps  de  looo  h.  avec  autant  de  Miqueletz,  avaient  voulu 
faire  une  entreprise  dans  le  royaume  de  \  alence  sur  la 
ville  de  Pégo  \-2),  et  ils  s'estaient  logez  dans  k-  fauxbourg. 
Mais  un  destachement  de  dragons  irlandais  ft  ^ôo  li.  du 
régiment  de  Cliarny  les  ayant  coupez,  les  taillèrent  tous 
en  pièces,  ou  les  bruslèrent  dans  les  maisons  où  ils  s'es- 
taient retranchez. 

Gomme  d  n  y  a  aucune  apparence  que  les  ennemis  ipuis- 
seiit  recevoir  de  secaurs  d'Angleterre  et  de  Hollande  de 
cette  année,  il  est  difiicile  qu'ils  ne  perdent  une  partie 
de  leurs  conquestes  dans  le  continent  d'Espagne,  peut 
estre  avant  l'hyver,  et  si  on  achève  ainsi  qu'on  lespère 
la  conqueste  de  Lérida  qui  commande  toute  la  plaine  jus- 
qu'à Barcelone,  on  y  souffrira  beaucoup- 

M.  le  duc  de  xNoàilles  faisait  fortifier  Puycerda  (3)  et 
Belver  (4),  pour  mettre  ces  postes  hors  d'insulte  durant 
Ihyver,  et  si  les  affaires  permettent  qu'on  luy  envoyé 
encore  cinq  ou  six  bataillons,  il  pourra  faire  quelque 
chose  de  plus. 


(i)  Gouverneur  de  la  place. 

(2)  Ville  à  76  kil.  N.  d'Alicante. 

(3)  Plaie-e  de  guerre  dans  la  province  de  Barcelone,  à  110  kid.  N. 
de  cette  ville,  et  à  2  kil.  de  la  frontière  de  France,  jadis  capitale 
de  lai  Cerdagne.  Elle  a  été  prise  plusieurs  fois  par  les  Français  (en 
1707  et  17CM)  et  lassiégée  pendant  l'invasion  française  en  Espagne  de 
1808  à  181 4. 

(4)  Petit  bourg  de  la  Catalogne  (prov.  de  Lérida),  dans  la  Cerdagne 
à  12  kil-  S.  O.  de  Puycerda. 
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Paris,  7  novembre  1707. 
On  a.sceu  par  les  lettres  arrivées  de  Brest  le  3i  du  mois 
dernier  la  rencontre  et  la  défaite  du  convoy  qui  passait 
des  ports  d'Angleterre  en  Porluoal,  ce  qui  est  un  avantage 
très  considérable.  M.  Hii  Guay-Trouin  (i)  qui  avait  ca- 
réné son  esciidre  h  Brest  se  joignit  avec  M.  le  cbevaiier 
de  Forbin,  (pioii  appelle  à  présent  le  comte  et  ils  allèrent 
attendre  la  flotte  ennemie  sur  le  caip  Lézard  (2).  Ils  avaient 
dix  frégates,  et  les  autres  avaient  cinq  gros  vaisseaux, 
deux  de  86  canons  percez  pour  96  et  un  autre  de  force 
presque  égale,  tous  à  trois  ponts,  outre  deux  autres  de  54. 
Ils  escortaient  r/jo  bastimentsi  de  charge  ou  marchands, 
sur  lesquels  il  y  avait  des  chevaux  quv  le  ministre  de 
Portugal  avait  achetez  en  Angleterre  il  y  a  plus  de  quatre 
mois,  et  dont  il  est  desjà  mort  quelque  nombre  ;  des  mu- 
nitions, des  armes,  des  habits  et  autres  choses  dont  les 
Portugais  ont  le  plus  de  besoin.  M.  Du  Guay-Trouin  atta- 
qua d'abord  le  plus  gros  et  le  démasta  de  tous  ses  masts. 
Un  des  autres  nommé  le  Boyal-Oake  prit  la  fuite,  et  ce 
fut  le  seul  qui  se  sauva.  Pe  Devonshire  qui  estait  pour- 

(i)  Né  à  Saint-Malo  (1673- 1736),  servit  d'abord  dans  la  marine 
marchande  et  s\  distingua  par  de  brillants  faits  dWmes.  II 
passa  dans  la  marine  royale  au  début  de  la  guerre  de  succession, 
pendant  laquelle  il  captura  de  nombreux  vaisseaux  ennemis  et  rem- 
porta plusieurs  victoires  navales  aux  côtes  d'Espagne,  d'Angleterre 
et  de  Hollande.  Kn  171 1,  il  détruisit  en  quelques  jours  les  fortifica- 
tions de  Rio  de  Janeiro  II  fut  nommé  chef  d'escadre  en  1715  ;  lieur- 
tenant  générar  en  1718  ;  en  1731  il  oommandiai  dans  la  Méditerranée 
l'escadre  destinée  à  défendre  les  intérêts  dlui  commerce  menacés  par 
les  Barbaresques.  Il  a  écrit  des  Mémoires. 

(2)  Ou  cap  Lizard,  situé  dans  le  comté  de  Cornouailles,  au  point 
le  plus  méridionail  de  la  Grande-Bretagne. 
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-iii\i  \  igouicuscnieiit,  se  ipordit  liiy  mesme  pai-  un  stra- 
ti'.oèiuc  dont  le  snoccz  fui  liés  [uallieMMcux.  Cai'  le  voyant 
pressé,  les  Anglais  miicnt  i\rs  aili(ic(^s  ù  la  l)()ut('illp  ou 
fanal,  pour  faire  croire  ([ur  le  feu  estait  dans  le  vaisseau 
et  «'éloigner  ainsi  celuy  qui  allait  l'aboidei'.  (lonime  ce  feu 
fut  cessé,  l(;s  Anglais  l'augmentèrent  si  bien  qu'ayant. ga- 
gné les  voiles  et  les  cordages,  il  l'embrasa  entièrement, 
de  sorte  que  de  900  li.  qui  estaient'  dessus  on  n'en  sauva 
que  deux,  bes  vaisseaux  de  charge  fiirenl  eustuite  pour- 
suivis. <'t  les  jouis  suivants  on  en  avait  desjà  amené  32 
au  [H)rl,  (le  Brest,  (loiuuie  j)lusieurs  armateurs  (|ui  estaient 
en  rade  se  rnii'ent  aussi  tost  à  la  poursuite,  on  croid  qju'il 
y  en  auia  plusieurs  autres  pii>.  (le  (pi 'on  sçait  es!  que 
par  la  route  (piils  faisaient  et  par  le  vent  qui  régnait,  ils 
avaient  fait  force  de  voiles  pour  legagner  le-  ports  d'An- 
glcMerre  ;  et  (|ua(i(l  il  s'en  serait  s;ui\'é  une  grande  partie, 
il  faut  plus  de  deux  mois  pour  avoir  remis  ce  convoy  en 
estât  de  j)artii',  \vs  vaisseaux  revenus  de  la  Méditerranée 
ne  pouvant  estr-e  employé/  à  cela,  à  cause  du  long  temps 
([u'ils  ont  esté  à  la  mei'  et  de  hi  diminution  très  grande 
des  é(piipage8. 

Les  lettres  du  •r.i  octobre  du  caru})  de  Lérida  portent 
qu'on  ouvrit  la  tranchée  devant  le  chasteau,  à  la  droite 
de  rai'iiiée,  (m  inliiiuaiil  le  hoyau  (pii  estait  le  long  du 
mm  (le  la  ville,  (piOn  lai-ail  monter  le  long  de  la  rampe 
ilu  ehasieau.  Ou  l'avait  p(»ussée  jus<pi"à  une  petite  hau- 
teur plate  sur-  hupielle  on  dre-sait  une  batterie  qui  devait 
esti'e  achevée  la  nuit  mesme.  l'ai'  ce  moyen  on  prétendait 
chasser  les  ennemis  (!<•  (|ue|(|ues  petit-  retranchements 
qu'ils  ont  entre  le  bastion  oii  est  leur  canon^  avec  uine 
tour  qui  les  llanque-  On  travaillait  à  une  autre  batterie 
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j)om-  faire  hrèclic  au  donjon  ;  il  y  en  avait  une  de  huit 
mortiers  dans  la  ville,  d(.ù  on  battait  eoiitinuejlement 
le  dhast.eau,  et  appareiuiiient  on  y  faisait  beaucoup  de 
dommage,  car  le  lieu  l'st  >.erié,  et  il  s'y  est  retiié  beau- 
coup de  monde,  oiiiie  (|uon  assure  (pril  n'y  a  point  de 
souterrains. 

Gomme  on  pouvait  craindre  un  nouveau  débordement 
de  la  rivière  et  (pi'alors  Jes  ponts  ne  peuvent  tenir,  et 
qu'on  a  sceu  que  les  ennemis  rassemblaient  toute  l'infan- 
terie q\v"\\?i  avaient  dans  les  places  et  des  miqueletz,  on 
a  fait  passer  toute  l'armée  du  costé  de  la  ville,  et  on  a 
abandonné  la  gauche  de  la  rivière  afin  de  ne  rien  ris- 
quer. 

A  l'éjn^ard  des  affaires-  «jui  jcgardent  nostre  sainte  reli- 
gion, oïl  prépare  encore  (jueUpie  cliose  de  nouveau  ,  qui 
irritera  prodigieusement  les  esfpirits:  si  le  pape  s'y  laisse 
allei'.  C'est  (pTon  dit  qiii'il  veut  faire  condamner  les  Mé- 
inoires  sur  rflislonr  ecclésiastique  de  feu  ^\.  de  Tille- 
mont  (i;,  et  (pielipies  autres  livres  de  nos  Français,  qu'il 
qu'il  vaudrait  bien  mieux  estudier  que  de  les  condamner 
sans  les  lire.   On  dit  que   le  promoteur  de  cette  affaire 

(i)  Sébastien  Le  Nain  de  Tillemont  (1637-1698),  historien,  né  à 
Paris,  étudia  à  Port-Royal  et  eut  Nicole  pour  maître  de  logique,  re- 
çut \n  prêtrise  en  i()7(5,  vécut  longtemps  à  Port-Royal  où  il  se  lia  étroi- 
tement avec  les  jansénistes,  et  après  la/  dispersion  des  solitaires  de 
Port-Royal  (i67()),  se  retira  dans  son  domaine  de  Tillemont  (entre 
Montreuil  et  Vincennes),  partageant  son  temps  entre  îles  exercices 
de  piété  et  les  travaux  littéraires.  En  ib8i,  il  fit  un  voyage  eri  Hol- 
lande auprès  d'Arnauld  et  des  autres  réfugiés.  Il  fut  le  collaborateur 
de  celui-ci  dans  différentes  publications.  Parmi  ses  œuvres,  la  pilus 
mportainte  a  pour  titre  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésias- 
tique des  six  premiers  siècles,  16  vol.  in-4°. 
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,'si  le  V.  Giacomo  T.aderrhi  t)  de  la  Chiesa  Nuova,  que 
j'estime  et  honore  par  la  considération  quil  a  auprès  du 
(m and  Duc.  C'est  aus>i  par  cette  raison  que  je  luy  ay  en- 
voyé quelques  mémoires  qu'il  me  demanda  il  y  a  enAi- 
ivju  deux  ans.  Aussi  je  voudrais  qu'il  n'entreprit  pas  un<^ 
pnivillc  alTaire  par  l'intérest  que  je  prens  à  tous  ceux  que- 
que  S.  Â.  R.  honore  de  sa  protection.  L'effet  que  pourrait 
produire  la  condamnation  de  ces  ouvrages,  particulière- 
ment de  celuy  de  M.  de  Tillemont,  est  que,  comme  M. 
son  neveu  est  Advocat  général,  il  ne  luy  sera  i^as  difficile 
de  faire  condamner  le  décret  par  un  Arrest  du  Parle- 
ment, mais  encore  de  l'estendre  à  plusieurs  autres  dé- 
ciets  émanez  de  Rome  et  de  défendre  de  les  publier.  Mais 
re  qu'iil  y  a  de  plus  honteux  est  de  vouloir  flestrir  la  mé- 
moire d'im  homme  qui  a  vpscu  comme  un  saint,  et  dont 
la  mémoire  sera  autant  en  bénédiction  que  ses  ouvra- 
ges en  réputation 

Je  prens  la  liberté  'de  rendre  compte  de  cecy  à  V.  A. 


(i)  Jacques  Laderchi  (1678-1738),  historien  italien,  né  à  Faënza, 
entra  de  bonne  heure  dans  ki  oongrégadon  de  l'Oratoire  {Chiesa 
Nuova,  fondée  à  Rome  en  1548  par  S.  Philippe  de  Néri).  Sa  vi« Ren- 
tière fut  consacrée  à  l'étude.  On  a  de  iui,  entre  autres  ouvrages, 
ceux  que  mentionne  Renaudot  dans  la  lettre  suivante  :  Vita  S.  Pétri 
Damiani,  cardinalis  ac  episcopi  Ostiensis.  in  sex  libres  distrihuta 
(in-4°,  Rome,  1702)  ;  ouvrage  consciencieux,  mais  dont  le  style  fut 
critiqué  avec  raison  par  les  auteurs  (V.  Journal  des  Savants,  1704,  p. 
857  ;  et  1710,  p.  61).  Acta  passionis  SS.  Crescii  et  sociarum  'ex  ma- 
nuscripto  Cad.  Bibl.  Mediceo-Laiirentianœ  cruta  (Florence,  1707)  -, 
l'authenticité  de  cet  écrit  fut  mise  en  doute  par  plusieurs  érudits,  et 
le  P.  Laderchi  publia  en  1708,  pour  soutenir  son  sentiment,  Apolo- 
gia  pro  actis  S.  Crescii  (2  vol.  in-4°).  Plusieurs  autres  ouvrages  du 
P.  Laderchi  sont  restés  en  manuscrit- 
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E.,  afin  (lu'Ello  en  fasse  l'usage  qu'EUe  jugera  à  propos 
pour  <Mii[tcsrlier  do  iiniiyeaux  maux 

Paris,  jl\  novembre   1707 

La  situatioit  de  ceux  (|ui  se  sont  distinguez  par  leur 
zèle  et  par  leur  fidélité  pour  le  roy  d'Espagne  est  assuré- 
ment bien  fa-clicusc,  puisqu'ils  ont  affaire  à  des  ennemis 
qui  regardent  comme  faiblesse  les  honestetez  (|u"oii  se 
doit  en  bonne  guerre,  et  ([u'en  France  on  a  fous  joins 
pratiquées,  .l'espère  cependant  que  la  manière  dont  on  a 
parlé  et  agi  en  faveur  de  M.  le  prince  de  Cellamarc  <t) 
cmpeschera  les  effets  de  leur  mauvaise  volonté. 

Que  les  palatins  passent  ou  ne  passent  pas  en  Catalo- 
gne, cela  parais!  indifférent  po'ur  cette  campagne  (pie 
les  troupes  des  deux  courones  doivent  finir  apiès  Lérida. 
11  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  les  Hollandais  \  veuillent 
envoyer  de  secours,  non  seulement  cetie  année  mais  dé- 
sormais, lant  la  peine  et  la  dépense  sont  grandes. 

Les  inimitiez  déclarées  de  mylord  Péterborougli  contie 
mylord  Marlborough  augmentent  et  semblent  j)réparer 
quelque  scène  au  Parlement  prochain  d'Angleterre.  Cai' 
le  pi'cmiei'  a  déchue  <pi'il  a\Mil  |)liisi<Miis  articles  (l'accu- 
sation à   proposer  au  Parlement  contre  l'autir.   (lelny-cy 

(i)  Antoine  Giudice,  duc  de  Giovenazzo,  prince  de  Cellamare 
(1657-1733),  né  à  Naples,  fut  nommé  en  1715  ambassadeur  d'Espa- 
gne à  la  cour  de  France.  Il  y  devint,  avec  la  duchesse  du  Maine, 
l'instrument  des  projets  d'Alberoni  contre  le  régent.  Philippe  d 'Or- 
léans, et  l'âme  d'une  consipiration  formée  à  Paris,  en  171S,  dans*  le 
but  dei  transférer  la  régence  de  France  au  roi  d'Espagne,  Philippe  V. 
Mais  le  complot  fut  dévoilé,  le  prince  de  Cellamare  arrêté  et  recon- 
duit à  la  frontière  d'Espagne  ;  il  mourut  capitaine  général  _  de  'la 
Vieille-Castille. 
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par  le  crédit  de  Godolphin,  son  ami  (i),  avait  d'abord 
ompcsché  que  la  reine  ne  donnât  audience  à  Péterbo- 
roiigh  ;  ensuite  on  -a  cherché  à  le  raddoucir,  à  quoy  on 
n'a  pu  léussii',  et  il  ne  faut  pas  douter  que  pour  peu  que 
l'aClaire  s'anime,  elle  ne  produise  de  grandes  divisions 
au  Parlement,  d'autant  qu'on  accuse  Mariborough  d'estre 
cause  que  leis  Hollandais  n'ont  pas  accepté  la  paix  qu'on 
aurait  pu  faiie  à  des  ooiiditions  .avantageuses. 

On  a  pris  encore  quelques  vaisseaux  du  oonvoy  d'An- 
gl(!terre  dont  les  vaisseaux  d'escorte  ont  esté  priis,  et  on 
ne  croid  pas  qu'il  se  puisse  remettre  si  tost  en  mer. 

A  l'égard  des  affaires  de  Rome,  plus  on  va  en  avant 
et  moins  il  va  d'espérance  de  les  voir  en  Testât  qui  serait 
à  souhaiter.  M.  le  nonce  fait  de  son  mieux,  mais  outre 
qu'il  n'est  pas  au  fait  sur  la  pluspart  des  choses,  elles 
sont  d'une  nature  à  ne  pas  espérer  de  remède,  tant  qu'on 
verra  le  pape  disposé  à  faire  touisjours  des  nouveautez  et 
à  offenser  ce  qu'il  y  a  de  persones  plus  pieuses  et  plus 
utiles  à  l'Eglise  par  l'inistigation  de  leurs  ennemis.  S'il 
y  a  un  corps  dans  rEglis<'  qui  l'édifie  par  une  vie  exem- 


(i)  Sidney,  comte  de  Godolphin  (1650-1712),  d'une  noble  famille 
du  comté  de  Cornouailles,  fut  sous  Chiarles  II,  en  1678,  chargé  de 
missions  importantes  en  Hollande,  puis  nommé  commissaire  de  la 
trésorerie  et  membre  du  conseiil  privé  ;  sous  Jacques  II,  chambellan 
de  lia  reine  et  trésorier  ;  sous  Guillaume  III,  grand  trésorier  d'An- 
gleterre (i6qo)  ;  11  fut  destitué  en  1(197.  rapipelé  à  cette  fonction  par 
la  reine  Anne  :  enfin  créé  comte  de  Godolphin  et  chevallier  de  la  jar- 
retière en  1706.  Il  contribua  puissamment,  par  une  sage  et  habile  ad- 
ministration, aux  victoires  de  son  ami  Mariborough.  Il  appartenait 
comme  ce  dernier  au  parti  whig  et  fut  enveloppé  dans  sa  disgrâce  en 
1710.  L'Angleterre  le  considère  comme  l'un  des  meilleurs  financiers 
qu'elle  ait  eus. 
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])liiir("  et  (|iii  la  r^crve  pm-  ses  étiiflos,  r'o?^t  la  rongrojrr'. - 
lion  (le  SI  Afiiiir  (m  ;  et  Téditiinin  que  ros  rcH^iciix  on! 
failc  (les  œiivies  de  S.  Xiio^iistin,  avec  des  ppincrJ  ol  dos 
dopensos  infinie^,  Ipur  h  attiré  depuis  plus  de  trente  ans 
les  iDiianocs  de  tdiis  les  sçavants  et  de  tons  le<  pent^'  de 
bien,  ("iependani  le  j^ape  anrpiel  ils  ont  donné  lontes  les 
marrpi(>s  de  respect  et  d'attachement  depviisi  son  pontifi- 
cat, a  recen  nn  mémoire  contre  enx  par  lecpjel  ^on  le<  ac- 
cuse d'avoir  corrom[)n  St  Xiio'nstin.  De  la  manière  dont 
en  a  parlé  1).  Amiibale,  (|Lii  n'est  pas  orand  docteur  en 
CCS  matières,  l'affaire  est  sérieuse,  c'est  à  dire  (pie  l'édi- 
tion sera  censui'ée  si  Dieu  n'y  met  la  main.  C'est  peut  es- 
trc  une  de-  démarclics  les  plus  périllenses  par  rapport  à 
la  reljpioM  (pic  je  j);ij)(>  pnisse  faiie.  Car  premièrement 
son  dért-et  sera  méprisé  en  ce  paï-^  cy.  cl  je  crois  (pi'à  la 
fin^  on  renouvellera  plusieurs  anciens  arrests.  Ensuite  s'il 
paraist  (|u'il  veuille  employer  son  autorité  pour  établir 
des  nouveantez  à  persécider  ceux  qu'il  devrait  ])rotéper, 
et  à  sontenij-  cenx  (piil  devrait  corriger,  il  rexpoi^c  be:i\:- 
coup,  surfoid  dans  un  temps  oi'i  son  propre  païs  est  plein 
d'hérétiques... 

Jamais  le  temps  ne  fut  moins  propie  ponr  entretenir 

(i)  Célèbre  congrégation  de  bénédictins  qui  prit  au  XVII''  siècle  le 
nom  de  Saint-Maur,  disciple  de  Saint-Benoît  :  c'était  une  réforme  de 
l'Ordre  des  Bénédictins,  qui  fut  accomplie,  en  i6i_^,  ^par  quelques 
religieux  de  Saint-Vanne  (à  Verdun)  et  qui  fut  approuvée  par  le  pape 
Grégoire  XV  en  if)2i.  Cette  congrégation  compta  bientôt  un  grand 
nombre  de  maisons  florissantes  :  Saint-Maur,  près  Vincennes,  Cluny, 
SainK  Denis,  SaintGermaindes-Pt'és,  Saint  Rémi  de  Reims,  etc.  Les 
religieux  de  cet  ordre  ont  exécuté  les  tiavaux  les  plus  précieux  pour 
l'histoire  ecclésiastique  et  civiile,  et  publié  de  magnifiques  éditions  d2s 
ouvrages  des  Pères  de   l'Eglise- 
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la  division  entre  les  catholiques  et  pour  les  inquiéter  en 
toutes  manières.  J'ay  clesjà  escrit  assez  amplement  à  \  . 
A.  Ë.  sur  le  \\  .P.  Laderclii.  Cette  aiïaire  me  touche  en- 
core da\aulagc,  depuis  «pie  jay  appris  <'l  (piOu  la 
mandé  à  di\ erses  persiuiies,  <|ue  S.  A.  W.  le  (liaud  Dwc 
appuyait  ce  Père  de  tout  son  crédit  parce  qu'il  avait  fait 
la  Vie  (le  S.  CrescH.  Si  elle  est  comme  celle  de  St  Pierre  l)a_ 
mien,  je  Noudrais  (juelle  l'ut  encoi'e  à  fair(\car  ce  b(  a 
[)ère  n'en  seail  j)as  assez  pour  esclaircir  des  malièrei>  très 
obscincs.  Mais  je  ne  croiray  pa-  Noiontiers  (jue  S.  A.  K. 
pleiuc  de  piélé  comme  elle  est,  veuille  prester  la  maiii  à 
l'aire  llestrir  la  mémoire  d  un  hunune  comme  estait  ieu 
M.  de  TilleiiKnd,  dinjucl  leii  M.  l'éve-qi^e  de  Meau\  fai- 
sait un  cas  {)arliculier,  et  dont  la  vie  a  esté  si  sainte  (|u"(llo 
estait  dip^ne  (\v<  pictuieis  <ièr|c-  de  ri^'^lise... 

Paris,  ■_>!  noAembre  1707. 

Persone  i\'v>\  ])lus  coin  aiiicu  (pie  inoy  du  /èle  <le  \  .  \. 
E.  touchant  nos  al't'aires,  et  plust  à  Hieu  «piil  ne  tiiil 
(fu'à  S(>s  bons  conseils  et  à  es  pressants  .-  ffices  que  le^ 
choses  fussent  dans  un  e-tat  tel  (juV  n  aiaait  osé  aiîtn'- 
fois  espérer  avec  beaucoup  de  fondement.  Ce  que  j';r. 
donc  cru  devoir  faire  en  infoi  niant  \  .  V.  E.  des  dc'tail^ 
n'est  à  autre  dessein  (pie  de  la  mettre  au  fait,  autant  qu'il 
est  nécessaire,  alin  (pie  dan-  les  oecasioni;  Elle  en  puînée 
faire  nsa^c. 

M.  le  ch<'valier  de  Mardenvrier-Colbert  11  arriva  s:»- 
medy  dn  ramp  de  l,érida  (-1   il  appoita  la  nouvelle  de  '•' 


(i)  Le  même  qui  avait  apporté  au  Roi  la  nouvelle  de  la  victoire  ae 
Calcinato,  en  avril  1706. 
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reddition  du  chasteau,  le  ii,  jour  de  St  Martin.  Le"  bo::;- 
Castillans  ont  l'ait  cette  reniar(|ue  .eoiunie  par  recoimui  - 
sance  à  ee  grand  saint,  un  de-  [jalrons  ilc  la  1  laiiee,  au 
joui  (le  la  l'e>lt'  (l;i<iii>'l  l.érida  a  esté  rendiie,  connue  le 
jour  tle  SI   1.   fii-  est  né  le  prince  des   \>luric>. 

On  ne  sçail  [)as  encore  toutes  le-  circonstances,  mais 
(seulement  (|uc  Mur  le  Duc  d'Orléans  ayant  fait  mettre 
son  armée- l'ii  lialaillc  et  disposé  tout  pour  lassant,  le 
prince  de  Darmsl;idl  axait  aussi  Idst  fait  battie  la  cha- 
made et  s'estait  rendu  prisonier  de  guerre  avec  sa  gar- 
nison qui  estait  réduite  à  environ  ôoo  h..  Peu  de  jours 
aupara\ant  il  a\ait  fait  -ortir-  un  lionnne  chargé  dune 
lettre  pour  rAicliiduc,  dans  laquelle  il  luy  marquait  qu'il 
tiendrait  tMicore  assez  longtenqjs  el  (ju  il  s'ensevelirait 
sous  les  ruines  de  sa  place.  On  jugea  bien  que  c'estait 
là  un  stratagèiue  pour  couvrir  la  presse  dans  la(juel]e 
il  estait,  et  on  n\  eut  aucun  égard  parée  qu  iii  sçavaif 
bien  le  véritable  estai  de  la  garnison,  que  l'eau  et  les  vi- 
vres y  man(|uaieid  et  (]ue  sui\ant  la  disposition  des  at- 
taques, elles  ne  poux  aient  -outenii    le  piemiei   assaut. 

Ce  siège  qui  a  esté  l'écueil  de  plusieurs  grands  capi- 
taines, et  sui-  la  longueur  et  la  difficulté  duquel  il  pa- 
raist  que  les  ennemis  contaient  beaucoup,  a  cousté  Iré- 
peu  de  monde.  Car  toute  la  perte  du  costé  des  troupes 
des  deux  couiones  ne  va  pas  à  200  h.  tiiez  ou  blessez  (i), 

(i)  Reriaudot  donne  ici  un  chiffre  bien  inférieur  à  celui  que  Hxent 
'les  autres  auteurs  :  d'après  Saint-Simon,  t.  XIV,  p.  4_^i,  «  tant  devant 
la  ville  que  devant  le  château,  M.  le  duc  d'Orléans  n'eut  pas  plus  de 
sept  à  huit  cents  hommes  tués  ou  blessés.  »  - —  D'après  Sourches, 
t.  XI,  p.  42S,  '(  on  n'avait  perdu  pendant  ce  siège  que  douze  caipitai- 
nes  d'infanterie  et  huit  cents  soldats.  »  —  D'après  Dangeau,  t.  XII. 
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au  lieu'  que  la  perte  de<  eiineinis  a  esté  fort  grande,  non 
seulenieiil  (|uaiid  la  ville  fui  piise,  mais  (lur;uil  le  ^iège 
du  ehasteau,  où  les  bombes  faisaient  beaucoup  de  rava- 
ges à  cause  de  la  quantilé  de  inonde  qui  y  estait. 

Il  est  diflieile  de  doiiner  des  [neuves  plus  éclalanteo 
de  coura»e  et  de  conduilc  (|u"en  a  donné  en  celle  occasion 
Mgr.  le  Duc  d'Orléans  ;  et  si  S.  A.  K.  avait  eu  la  rnesme  li- 
berté et  le  mesm<3  s,econd  en  Italie  qu'en  Espagne  (i),  il 
aurait  sauvé  bien  des  malheurs. 

S.  A.  R.  le  Duc  d'Orléans  devait  aller  à  Madrid,  pour 
tenir  au  nom  du  [\o\  le  Prince  des  Asturies  sur  les  fonts, 
avec  Madame  hi  j)iiiicesse  dv^  Ljsins  (|ui  le  tiendra  au 
nom  de  Madame  la  duclu-sse  de  i)uurg(jgiie. 

M.  le  Mareselial  de  \illars  relourneia  à  ce  (|u'on  assure 
passer  l'hiver  à  Sliasbi  m  g,  après  avoir  rendu  compte 
au  H(j\  do  iilTaires  de  lannée  (rAlleiiuigne  el  de  ses  pi'o- 
jets  poin    la  (anq)iigne  pmcliaine. 

Paris,  2(S  novembie  1707. 

On  sçavait  si  ednfusémeni  le>  nouxeiles  de  la  reddition 
de  la  citadelle  de  Lérida  (jue  je  manday,  sur  ce  que 
TÀ'en  aviiil  dit  Mgi'  j(«  «iirj.  (IKsIrées,  (pie  la  gainison 
estait  priscinière  de  guerre.  Cela  n'est  pas  ain>i.  Le  piince 

de    Diuinsliidl    ;i    cii    une   <  ;i|)il  id;il  i  :  iii    lu  in<  iiid)le,    eslnnl 

p.  12,  ((  nous  n'avions  eu  à  ce  siège,  tant  de  k  ville  que  du  château, 
que  sept  à  huit  cents  hommes  tués  ou  blessés.  » 

(i)  Le  duc  d'Orléans  fut  secondé  en  Italie,  au  siège  de  Turin,  par 
le  maréchal  A/lia.isin,  et  en  Espagne  par  le  maréchal  de  Berwick-  «  Il 
(Berwick)  lui  était  subordonné  de  nom  et  d'effet  ;  le  Roi  avait  avoué 
son  repentir  de  lui  avoir  donné  en  Italie  un  tuteur,  qui  l'avait  perdue 
malgié  Ci  prince...  »  Saint-Simon,  t.  XIV  p.  417. 
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sorti  avec  ce  qui  luy  réfutait  de  lioiipes  réglées,  qui  ne 
monte  qu'à  enviioii  5oo  k.,  j  conipris  les  malades  et  les 
blessez.  Le  tout  a  l'sté  conduit  à  l'année  emiemie  qui 
n'estait  qu'à  (|ualie  lieiies.  Les  Mi(|uel(>lz  et  les  \olun- 
taires  Catalans  ou  habitants  qui  s'estaient  retirez  dan.>  le 
chastcau  à  la  prise,  de  la  ville,  sont  demeurez  à  la  dispo- 
sition du  vainciueur. 

La  perte  de  la  part  des  deux  oourones  a  esté  si  petite 
qu'on  ne  peut  assez  isi'en  estonrier,  puisqu'elle  ne  monte 
pas  à  aoo  11.  parmy  lescjuels  il  n'y  a  aucun  of licier  dis- 
tingué ny  persone  de  qualité,  et  ce  qui  est  de  plus  re- 
marquable aucun  ingénieur,  ce  qu'on  attribue  tant  à 
la  conduite  de  S.  A.  R.  qui  en  matière  de  mathémati- 
ques pourrait  aller  de  pair  avec  les  plus  grands  mais- 
tres,  qu'à  la  capacité  de  M.  de  la  ('our,  principal  ingé- 
nieur, qui  a  conduit  les  ouvrages  d'une  manière  à  y  es- 
tre  tous  jours  à  couvert  et  en  sûreté. 

Mgr  le  Due  d'Orléans  a^ait  fait  dresser  sa  tente  à  la 
queue  de  la  tianchée,  atin  d'estre  prest  à  toute  heure  de 
donner  les  ordres,  et  il  ne  s'estait  réservé  qu'un  très  pe- 
tit nombre  d'officiers. 

Un  ne  syavait  pas  l'nooa'e  si  S.  A.  K.  finirait  la  campa- 
gne ou  si  on  ferait  ([uelque  tentative  du  costé  de  Tor- 
tose,  ce  (\\ù  dép«'nd  de  plusieurs  circonstances  dont  jus- 
qu'à présent  on  n'est  pas  informé.  Mais  le  prince  ira  à 
Madrid  faire  !a  fonclioii  de  tenir  et  de  noimnei-  au  iwiin 
du  Ho>  \v  Prince  des  Asiuries,  ensuite  de  quoN  il  vien- 
dra icy  pour  1res  peu  <le  jours,  car'  il  h  fort  le  ctiMU  au 
mestier. 

Le  Te  iJcuin  lui  clianté  \cmlre(l\  dernier  dans  1*1']- 
glise  métiopolitaine,  et  Mgr  le  card.  d'Estrées  le  fit  chan- 


—  428  — 
ter  liier  dans  ?^on  abbaye  de  St  Germain  des  Prez.  Il  in- 
vila  à  cfliiy  lie  la  naissance  ilu  Piinie  des  Aslunes  :vi.  >• 
due  et  Madame  la  diielic-se  dAlbe,  noni.bstant  qu'ils 
n'ascnl  aiieun  ei>iiHiirr(<-  cnscjnbic,  cl  à  celii\  cn  je  ne 
<aciie  pas  qui!  l'ail  i'ail.  Car  M.  !<■  Maresclial  scn  neveu 
eslaiit  allé  chez  M.  le  due  d'Albc,  le  premier  soir  de  lu 
o-rande  l'tvle  qu'il  donna  au  sujet  de  celte  naissance,  ce 
qu'on  luy  avait  conseillé  de  l'aire  comme  Grand  d'Espa- 
gne, il  l'ul  [r  chagrin  de  recevoir  un  compliment  de  xM. 
le  duc  d'Albc,  après  lequel  il  se  retira. 

Le  Koy  a  donné  à  M.  le  duc  de  15eruik  le  gouverne- 
ment de  Limosin  (i),  \acant  par  la  mort  de  M.  le  comte 
d'Auvergne  {2),  frère  cadet  de  Mgr  le  eaid.  de  Bouillun. 
On  attend  M.  de  Berwik  dans  peu  de  jour?  et  on  cr  iJ 
qu'il  pourra  commander  à  la  place  de  M.  de  Te:.-sé. 

A  l'égard  de  'à'62  [oj  il  a  eu  le  chagrin  de  recevoir  des 
lettres  par  lesquelles  on  se  pJaint  qu'il  n'avertit  pas  de 
plusieurs  choses  qu'un  sçait  d'ailleurs.  Cela  luy  a  fait 
juger  64-  ^00.  328.  76.  382.  76.  372.  (,4;  escrivait  contre 


(1)  Aiprès  Almanzia,  Madame  de  Berwick  avait  demandé  qu'un  gou 
vei'nement  fût  allouié  comme  récompense  à  son  mari.  (Dépôt  de  la 
guerre,  vol.  2049,  n"  7b.) 

(2)  Frédéric-Maurice  de  la  Tour,  dit  le  comte  .d  Auvergne,  second 
fils  du  duc  de  Bouillon,  né  en  1042,  biigadier  de  cavalerie  et'  maré- 
chal de  camp  en  1674,  avait  remplacé  son  oncle  ïurenne  dans  la 
charge  de  colonel  général  de  la  cavalerie  légère  le  24  sept  1675  et 
avait  reçu  également  le  gouveinement  de  Limousin  qui  rapportait 
50.  000  livres  de  rente.  Il  fut  fait  lieutenant  général  en  mai  1677.  Il 
mourut  à  Paiis  le  2^   novembre   1707- 

(3)  Le  nonce. 

(4)  Que  l'abbé  Passionéi. 
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luy.  L'autre  s'en  défend  très  fortement,  et  33?!  (i)  ne  re- 
çoit point  de  justiliciition  sur  ce  qu'il  prétend  sçavoir 
avec  la  dernière  certitude.  Lesi  plaintes  qu'il  en  a  faites  70. 
34 1.  (2)  pour  le  faire  rappeller  n'ayant  pas  réussi,  il  le 
mortifie  en  plusieurs  occasions  et  sans  ménagement,  pour 
l'obliger  à  se  retirer.-... 

On  a  eu  par  les  lettres  d'Angleterre  la  conîirmallon 
du  naufrage  de  plusieurs  vaisseaux  anglais  avec  celuy  de 
l'Amiral  Showel  (3j.  Quelques  lettres  de  Lisbone  mar- 
quent qu'une  partie  des  chevaux  qui  avaient  esté  em- 
barquez y  estait  arrivée,  avec  quelques  autres  bastimeni.s 
marcliands  ou  de  charge  qui  ayant  trouvé  le  vent  favora- 
ble avaient  gagné  le  large,  pour  éviter  MM.  de  Forbin  et 
du  Guay-Trouin. 

Paris,  5  décembre  1707. 

Il  n'est  pas  présentement  difficile  de  reconnoistre  com- 
bien se  sont  trompez  ceux  qui  ont  porté  SgS  (4)  à  tout 
souffrir  des  AUemans  et  à  se  remettre  entre  leurs  mains. 


(i)    Lz.   tïotiOi 

(2)  Au   pape. 

(3)  Naufrage  survenu  au  début  de  novembre,  près  des  îles  Soilin- 
gues  et  où  périt  l'ialmiral  Showel  avec  un  millier  d'hommes.  «Le  16  au 
matin,  le  oomte  de  Pontchartrain  fit  voir  au  roi  une-  lettre  de  Brest  par 
laquelle  on  lui  mandait  qu'un  armateui'  français,  ayant  pris  un  bâti 
ment  anglais  ,  avait  appris  des  gens  de  l'équipage  de  ce  vaisseau  que 
l'iamiral  Schowel  revenant  de  la  Miéditerranée,  avec  ti'ois  vaisseaux 
de  90  pièces  de  canon,  un  de  50  et  deux  brûlots,  avait  fait  naufrage 
aux  Sovlingues.  sans  qu'il  fut  resté  de  toute  cette  flotte  que  trois  hom- 
mes des  brûlots,  qui  s'étaient  jetés  à  la  mer  et  qui  avaient  été  sauvés 
par  un  corsaire  français.  »  Sou'ches,  id  novembre,  p.  4-'^),  cf.  Dan- 
geau,  15  novembre,  p.  g. 

(4)  Sa  Sainteté. 

3ù    —   DUFFO 
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dans  la  peii:;ée  que  cette  coiide.-cendance  les  rendrait 
plus  traitables  et  plus  respectueux... 

On  croid  la  campagne  finie  en  Catalogne,  et  on  a  fait 
seulement  l'establissement  des  contributions  dans  toute 
la  plaine  d'Urgel  ii),  ce  qui  incommodera  fort  Barce- 
lone. 

La  perte  des  vaisseaux  de  l'amiral  Showel,  Sioii  nau- 
frage et  celuy  de  tous  les  ofliciers  et  matelots  de  sept 
vaisseaux,  qui  a  esté  confirmée  par  les  lettres  d'Angleterre, 
met  les  Anglais  hors  d'estat  d'envoyer  si  promtement  des 
secours  en  Catalogne,  et  mesme  en  Portugal.  On  croid 
que  cela  pioduira  de  grandes  plaintes  dans  le  Parlement  ; 
et  les  négociants  ont  desjà  porté  lesleurs  à  la  reine  sur  les 
pertes  qu'ils  ont  faites,  parce  que  les  vaisseaux  estaient 
occupez  au  loin.  Outre  ceux  de  transport  et  marchands 
que  nos  armateurs  ont  pris,  ceux  de  Biscaye  (2)  en  ont 
enlevé  (fuet(|ues  uns,  entre  autres  un  chargé  de  marchan- 
dises qu'on  dit  valoir  y 00. 000  escus. 

On  ne  void  pas  par  les  dernières  lettres  de  Hollande 
que  les  dispositions  soient  fort  favorables  pour  envoyer 
des  secours  en  Catalogne.    Le  traistre  de  Quiros  {,'i),  qui 


(i)  Ville  foi'te  de  la  Catalogne,  chef-lieu  d'intendance  à  104  ki!l- 
N.  E.  de  Lérida.  Urgel  est  -appelé  vulgairement  La  Seo  ou  La  Seu, 
pai'ce  que  c'est  le  siège  d'un  évêché.  Ce  diocèse  comprend,  depuis  la 
Révolution,  la  vallée  d'Aran,  autrefois  du  diocèse  français  de  Com- 
minges. 

(2)  La  plus  importante  des  trois  piovinces  basques  de  l'Espagne. 
Elfle  confine  à  TO-  à  la  province  de  Santander,  au  S.  O  et  au  S.  à 
celles  de   Biurgos  et  d'Alava,   à  l'E.  au  Guipuzcoa. 

(\)  Dom  François-Bernard  de  Quiros.  chevalier  de  Saint  Jacques, 
avait   d'abord   débuté    comme   zgent   diplomatique    à    Rome,    puis   fut 
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s'est  fait  résident  de  rArehiduc  en  ce  pais  là,  s'est  donné 
beaucoup  de  mouvement  pour  obtenir  un  secours  de 
12.000  h.,  mais  il  n'a  eu  encore  que  des  paroles  générales 
et  conditionelles  que  les  Estats  pourraient  y  penser,  pour 
veu  que  dans  la  dépense  ils  n'y  entrassent  (jnc  jkiui"  un 
tiers  et- (|ut>  les  Anglais  fouinissent  l(|  reste, 

Paris,  12  décembre  1707. 

Je  vois  quon  sçavait  desjà  en  Italie  la  prise  de  la  \illr 
de  Lérida  et  la  défaite  du  convoy  anglais  (i)  destiné  pour 
Lisbon(\  Il  paraist  que  cette  dernière  affaire  et  l'autre 
grande  perte  que  les  Anglais  ont  faite,  par  le  naufrage 
de  l'amiral  Showel  avec  >*ept  vaisseaux  et  tous  les  équipa- 
ges, a  commencé  à  faire  du  bruit  dans  le  Parlement, 
puis([ue  les  seigneurs  qui  ordinairement  sont  dans  une 
entière  dépendance  de  la  Cour  ont  refusé  de  délibéicr 
sur  la  harangue  de  la  reine  et  mesme  d'en  faire  la  lecture, 
jus(ju'à  ce  (|u"on  eust  examiné  Testât  de  la  nation,  [)ar- 
liculièrement  >ur  ce  qui  regarde  la  Marine  et  le  Com- 
merce, qui  a  souffert  des  pertes  inlinies  par  l'éloigne- 
ment  des  vaisseaux  employez  dans  la  Méditerranée.  Par 
les  premiers  mémoires  qui  ont  esté  préparez  sur  ce  su- 
jet, il  paraist  que  dans  la  campagne  dernière  il  est  péri 


nommé  ambassadeur  d'Espagne  à  La  Haye  en  1692.  En  1698,  il  de 
vint  membre  du  conseil  de  Csstiille,  de  ila  Chiaombre  des  Indes  et  de 
la  junte  de  guerre.  Philippe  V  lui  confia  de  1700  à  1702  l'ambassade 
de  Hollande  qu'iil  avait  déjà  occupée.  Mais  laprès  la  bataille  de  Ra- 
millies,  il  se  donna  à  l'archiduc,  qui  renvoya  encore  à  La  Haye  et 
lui  conféra  la  grandesse  (i7o<s).  Il  mourut  aux  eaux  d'Aix-la-Cha- 
pelle,   fort   vieux,    le    18   janvier   1709. 

(i)  Défaite  du  oaip  Lizai'd,  Je  21  octobre  1707. 
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de  maladies  ou  autrement  près  d  ■  /i-ooo  matelots  an- 
glais. Il  faut  que  sur  les  vaisseaux  de  ôliowel  il  eu  scit 
péri  plus  de  :>.ooo,  outre  un  grand  nombre  d'offici<'rs, 
car  il  y  avail  900  li.  sur  son  vaissicau  dont  il  ne  s'est  sauvé 
que  trois  et  les  six  autres  en  avaient  à  proportion.  Il  y 
en  avait  plus  de  800  sur  le  vaisseau  qui  fut  brusié  dans  le 
combat  de  M.  le  comte  de  Forbin,  et  on  a  fait  prisoniers 
les  équipages  de  trois  autres  grands,  \ussi  on  void  que 
contre  ce  qui  estait  autrefois  arrivé,  l'Amirauté  <'St  obli- 
gée de  chercher  des(  vaisseaux  pour  restablir  la  flotle, 
et  ainsi  l'armement  ne  peut  estre  piomt. 

Nous  avons  bier  perdu  un  prélat  d'un  grand  mérite 
qui  ('stait  Mgr  l'archevesque  de  Roiien,  second  fils  de  feu 
M.  Colbert,  et  cousin  germain  de  M.  de  Torcy,  à  qui  cette 
perte  est  très  sensible,  d'autant  plus  qu'il  n'estait  que 
dans  sa  53*  année.  J'y  pers  en  mon  particulier  un  ancien 
palion  cl  ami,  (pie  je  regrette  infiniment. 

(le  que  V.  A.  K.  mar(|ue  touchant  les  dispositir.^ns 
présentes  de  la  Clour  de  Rome  pour  nous  tourmente» 
en  toutes  manières,  ne  se  vérifie  que  trop,  et  il  est  es- 
tomianl  (piOii  n'en  prév.cye  pas  les  conséquences.  Les 
pr(>miers  cITets  sont  que  3/|i  (i)  est  regardé  connne  un 
eimemi  (pii  espère  ])rolit(M'  de  nos  disgrâces  poiu'  ses  in- 
térests  particuliers.... 

Voilà  donc  le  piipc  (|ni  fail  metliv  dans  l'Index  des  tliè- 
sesi  soutem'jes  en  8(>rbone  sur  la  puissance  ecclésiastique, 
et  cela  dans  le  temps  (pie  .S.H:>  {•>)  d(Mnandait  (pie  sans 
biuil  ,1  II  cessai  d'obliger  les  bacheliers  de  les  soulenir,  I| 

(i)   Le  pape. 
(2)  Le  nonce. 
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n'y  a  pas  d'apparence  que  cela  empesclie  de  continiier  ; 
mais  il  >:e  pourra  faire  que  le  décret  de  l'Index  soit  eu- 
voyé  au  Frocureui'  Général  ]X)ur  taire  scii  (li'\(»ir,  et  ainsi 
la  contestation  sera  animée  plus  qu<i  janiais,  sans  pense!' 
que  c'est  jetter  le  fondement  d'un  sclùsme  dans  l'Egli-e... 

Je  remercie  très  humblement  V.  \.  E.  de  ce  ipiEHe  ;i 
bien  voulu  escrire  a.i  R.  P.  Laderclii  de  la  (Ihiesa  Xuifva. 
Je  m'intéresse  à  ce  (jui  le  regarde.  Mais  il  n'y  a\ait  licn 
de  plus  fascheuY  poui'  luy  que  d'estre  le  piomoleur  tlunc 
condamnation  aussi  injuste  que  serait  celle  dim  ouvrii^c; 
que  je  n'ay  pas  \(Hi  moins  eslimé  à  Rome  qu'en  ce  p;iïs 
cy..  Si  on  sçav.iit  à  Ron)e  en  ({uel  mépris  sont  icy  les  dé- 
crets de  rinde\  !...  Na  t  on  pas  veu  dans  l'affaire  de  M 
l'évcsque  de  S!  Pons  (pie  parce  qu'un  abbé  (fui  estait  sa 
partie,  et  cpii  outre  sa  qualité  estait  Conseiller  au  Feule- 
ment de  Toulouse,  a\  ait  légèrement  cité  le  décret  contre 
les  ouvragées  de  ce  prélat,  M  le  Chanceliei'  esciivit  for- 
tement au  premier  I*iésident  et  au  Procureur  Général 
de  Toulouse  pimr  faire  supprimer  tout  ce  qui  en  avait 
esté  dit   ? 

J'oubliais  de  in;u(pier  à  V.  A.  E.  qu'un  de  nos  aini,- 
teurs  a  pris  un  bastimcnl  sur  lerpiel  ^6  officiels  anglais 
s'estaient  embarcpiez  à  ()steiid(\  p(  ur  r(?j)asser  en  Angle- 
terre, et  qtie  paJ'my  eux  se  trouvait  le  fils  de  M.  Clini- 
chill  (r),  et  neveu  de  mylord  Marlborough. 


(i)  Charles  Churchill  (1656-1715),  frère  cadet  de  Marlborough,  fit 
prisonnier  à  Nerwinde  leur  neveu  Berwick.  Guiillaume  III  lui  donna 
le  grade  de  lieutenant  général  et  le  gouvernement  de  Kingsaile,  et 
la  reine  Anne  le  gouvernement  de  la  Tour  de  Londres,  puis  celui 
de  Bruxelles,  le  régiment  des  Coldstream  gua^ds,  enfin  Je  gouver- 
nement de  Guernesey.  Mais  il  fut  disgracié  en  janvier  171 1. 
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Paris,  19  décembre  1707. 

11  y  a  si  peu  de  choses  à  mander  en  ce  temps  cy,  que 
je  n'ay  presque  rien  qui  mérite  d'estre  escrit  à  V.  A.  E. 

M.  le  nonc€,  à  qui  M.  de  Torcy  a  parlé  du  décret  dans 
lequel  sont  comprises  quelques  thèses  soutenues  en  Sor 
bone  sur  la  puissance  ecclésiastique,  a  répondu  qu'il  n'en 
avait  aucune  connaissance.  En  effet  il  ne  l'a  pas  receu, 
et  il  paraist  qu'il  est  affligé  de  ce  qu'on  a  fait  cette  dé- 
marclie  à  Rome  dans  le  temps  qu'il  proposait  quehjue 
tempérament  sur  la  mesme  matière,  à  quoy  on  aurait 
pu  parvenir  avec  un  peu  de  patience 

M.  le  duc  de  Noailles  est  revenu  de  Roussillon  en  très 
bonne  santé,  après  avoir  laissé  Puycerda  et  Belver  en  es- 
tât de  défense,  et  mesme  de  mettre  une  grande  partie  de 
la  Cerdagne  (i)  ennemie  à   contribution. 

On  attend  dans  peu  de  jours  Mgr  le  Duc  d'Orléans, 
(jui  estait  arrivé  le  26  à  Saragosse,  où  il  demeura  jusqu'au 
9.8  du  mois  dernier  pour  régler  les  quartiers  des  troupes  ; 
le  :^8  il  en  partit  en  poste,  et  le  3o  il  arriva  à  Madrid,  oii 
il  a  esté  receu  avec  des  f estes  et  des  démonstrations)  de 
joye  les  plus  éclatantes.  On  a  meublé  pour  luy  le  palais 
du  duc  d'Uoeida,  où  il  a  receu  les  visites  de  tous  les  Grands 
et  de*  principaux  ofliciers  de  la  Cour  et  de  la  ville.  Mgr 
le  card.  Portocarrero  y  a  esté  des  premiers. 

Il  y  a  assez  de  cont^-stations  au  Parlement  en  Angle- 
terre  particulièrement  dans  la  Chambre  des   Seigneurs, 

(i)  Pays  situé  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées  orientales,  en 
France  (Roussillon)  et  en  Espagne  (Catalogne),  dans  les  vallées  su- 
périeures du  Tet  et  de  la  Sègre.  Les  villes  ipirincipales  sont,  en 
France,  Montlouis  et  Saillagouse    ;  en  Espagne,  Puycerda  et  Livia- 
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où  on  n'a  voulu  rien  escouter  qu'on  n'eut  examiné  Tes- 
tât de  la  nalion  par  rapport  principalement  à  la  marine 
et  au  conmierce,  sur  quoy  il  y  a  eu  des  harangues  très 
véhémentes.  La  reine  qu'on  y  lit  aller 'dans  une  loge,  dans 
l'espérance  que  isa  présence  pourrait  arrester  les  haran- 
gueurs, n'y  gagna  rien.  Les  marchands  ont  dressé  de 
grands  articles  de  plaintes  sur  les  pertes  qu'ils  -ont  faites, 
faute  d'escortes. 

Les  Communes  ont  accordé  les  subsides  comme  l'année 
dernière.  11  reste  à  faire  les  fonds,  ce  qui  n'est  pas  facile, 
outre  que  les  dépenses  de  cette  année  ont  de  beaucoup  ex- 
cédé ceux  qui  furent  accordez  dans  le  dernier  Parlement. 

Paris,  26  décembre  1707. 

La  prise  du  chasteau  de  Lérida  et  les  suites  aAanla- 
geuses  qu'elle  a  eu  rendent  hi  guerre  de  Catalogne  beau- 
coup plus  difticile  qu'elle  n'estait  à  soutenir  pour  les 
ennemis  des  deux  courone."*,  d'autant  plus  que  les  secours 
qu'ils  pouvaient  attendre  d'Angleterre  et  de  Hollande  sont 
fort  incertains,  et  que  quand  mesme  ils  seraient  ausfsi  con- 
sidérables que  l'archiduc  les  demande,  ils  ne  peuvent  ar- 
river que  fort  tard. 

A  l'égard  du  transport  des  troupes,  il  paraisi  par  les 
dernières  lettres  d'Angleterre  qu'on  y  estait  assez  en  peine 
de  l'escadre  qui  devait  y  estre  employée,  à  cause  que  par 
le  rapp;  1 1  (juavaient  fait  les  ofliciers  qui  estaient  reve- 
nus de  la  Méditerranée,  on  croyait  ces  vaisseaux  peu  en 
estât  de  soutenir  la  rencontre  de  quelque  petit  nombre 
d'autres  (pii  seraient  frais  armez,  et  mesme  (pichpie  (em- 
peste violente,  s'il  en  survenait. 

Il  j  a  beaucoup  de  plaintes  dans  le  l'arlemeid  et  une 
déclaration  ouverte  contre  le  ministère.  Ceux  ({ui  se  sont 
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déclarez  le  plus  fortement  sont  mylord  Warton,  mylord 
Haversliam  et  mylord  Péterborough.  Haversham  a  fait  im- 
primer son  discours  au  Comité  des  Seigneurs,  dams  lequel 
il  establit  (|ue  l'Angleterre  n'a  jamais  esté  dans  un  plus 
pitoyable  estât,  les  provinces  estant  entièrement  ruinées, 
le  commerce  à  bas,  la  marine  à  deniy  destruite,  et  les  per- 
tes que  la  nation  a  faites  depuis  deux  ans  allant  au  moins 
à  dix  millions  de  livres  sterlin. 

Ce  que  V.  A.  Ë.  me  mande  par  rapport  à  des  tempéra- 
ments, moyemiant  lesquels  on  terminera  à  l'amiable  les 
différents  avec  la  Cour  de  Rome,  tant  sur  la  doctrine  que 
sur  la  discipline,  m'est  entièrement  nouveau,  quoy  que  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  la  paix  de  ce  aoisté  là,  aussi 
bien  que  j)arlout  ailleurs.  Mais  comme  je  n'ay  plus  eu 
occasion  depuis  long  temps  de  travailler,  selon  la  médio- 
cre eslenilue  de  ma  capacité,  à  un  si  bon  ouvrage,  je 
n'en  puis  mander  aucune  circonstance  à  V.  A.  E.  Je  puis 
seulement  dire  que,  si  c'est  une  paix  plajstrée,  elle  ne  du- 
rera pas  long  temps,  surtout  si  on  se  relaschait  icy,  ce 
que  je  ne  crois  pas  facile,  sur  quelques  unes  de  nos  maxi- 
mes ;  je  pourray  sçavoir  quelque  chose  de  plus,  et  j'en 
rendray  conte  à  V.  A.  E. 

L'arclievesché  de  Hoiien  a  esté  domié  à  Mgr  d'Aubi- 
gné,  évesque  de  iNoyon  (i),  qui  est  un  homme  de  beau- 
coup de  verlu.  11  aura  de  quoy  l'exercer,  car  c'esit  un  dio- 
cèse de  plus  de  i.4oo  paroiisses,  dont  la  pluspart  isont  fort 
grosses,  cl  pinsieuis  de  petiles  villes. 

(i)  Claude-Maur  d'Aubigny  de  Tigny,  abbé  de  Pothières  en  1686, 
de  lia  Victoire  en  lOyj,  devint  ensuite  grand  vicaire  de  l'évèque- 
de  Chartres,  évêqueoomte  de  Noyon  en  mars  1701,  archevêque  de 
Rouen  en   décembre  1707  et  mourut  dans  cette  ville  le  22  avril  1719. 
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Le  P.  Mabillon  i),  un  dos  grands  ornements  de  nostrc 
siècle  et  de  l'ordre  de  St  Benoist,  à  l'heure  que  j'e&cris 
tirait  à  sa  fin. 

Mgr  le  Due  d'Oiléans  dcxait  arriNcr  auj  urdliuy  à  \ov- 
sailles. 

(i)  Jean  MabMlon,  savant  bénédictin  de  St-Maur  (1632-1707),  né 
à  Saint  Pierremont,  près  de  Vouziers,  venu  à  Paris  en  1667,  fut 
chai'gé  par  Colberfi  en  ,683  d'une  mission  scientifique  en  Allema- 
gne ;  six  ans  plus  tard,  il  fut  envoyé  en  Italie,  afin  d'y  acquérir  , 
pour  le  compte  du  Roi,  des  livi'es  et  des  manuscrits  précieux.  Il  voya- 
gea ensuite  pour  l'abbaye  de  St-Germain-des-Prés,  tout  entiei'  à  ses 
travaux  d'érudition,  écHts  la  plupart  en  latin,  sur  l'Ordre  de  St- Be- 
noît, Ha  liturgie,  la  diplomatique,  les  études  monastiques,  les  docu- 
ments des  temps  primitifs.  En  juillet  1701,  le  Roi  le  fit  entrer  comme 
membre  honoraire  à  l'Académie  des  inscriptions.  Il  mourut  à  l'ab- 
baye de  St-Germain,  le  27  décembre  1707. 

Vu  : 

Toulouse,  le  14  décembre  1914. 

Le  Doyen  de  In  Farilf'  des:  Lettre.^, 

F.  DUMAS. 

Vu  et  permis  d'imprimer  : 

Toulouse,  le  15  décembre  1914. 

Pour  le  Recte^r\ 

Président  du  Cons'ul  de  l'Unicersité, 

Le  Vico-Président, 

F.  DUMAS. 


Toulouse.  —  Imp.  du  Sud-Ouest,  51,  Rue  Bayard. 
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